 
	
	[image: Couverture]
	


 

Robert Jordan

 

La Roue du Temps, tome 10

 

Les Feux du ciel

 

 

Rivages/Fantasy

 

Titre original : The Fires of Heaven

Traduit de l’américain par Ariette Rosenblum

 

© 1993, Robert Jordan

© 2002, Éditions Payot & Rivages pour la traduction française

106, boulevard Saint-Germain – 75006 Paris

 

ISBN : 2-7436-0973-7

ISSN : 1264-3963


 

 

 

 

Pour Harriet

La lumière de ses yeux est ma Lumière
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Il est venu et les feux redoutables se sont rallumés.

Les collines brûlent et la campagne se dessèche.

Les flots des humains s’épuisent, et les heures diminuent.

Percé est le mur et levé le voile de la séparation. Des orages grondent par-delà l’horizon et les feux du ciel purifient la terre. Il n’y a pas de salut sans destruction, pas d’espoir avant la mort.

 

Extrait de : Les Prophéties du Dragon

dans la traduction attribuée à N’Delia Basolaine,

Première Demoiselle

et Loyale Épée de Raidhen de Hol Cuchone

(environ 400 ADM(1))


Résumé du volume précédent : Étincelles

Dans la cité de Caemlyn où, sous le nom de Gaebril, Rahvin – un des fidèles du Seigneur des Ténèbres – a subjugué la reine Morgase et règne sur l’Andor à sa place, trois autres Élus de l’Ombre le rejoignent : la belle Lanfear, Graendal la perverse et Sammael que ronge sa haine pour Lews Therin Telamon, son adversaire depuis le début des temps. Leur projet : se saisir de Rand al’Thor, le Dragon Réincarné, pour le livrer à leur Seigneur – et assurer le triomphe des Ténèbres sur le monde. Lanfear les convainc d’adopter son plan, mais le jeu qu’elle joue a un but bien différent…

Fuyant la Tour Blanche, l’ex-Amyrlin Siuan Sanche, la Gardienne des Chroniques Leane –, désactivées pour avoir soutenu Rand en secret – et la jeune Min ont été arrêtées ; accusées de vol, d’agression et d’incendie criminel, elles passent en jugement devant le seigneur du pays, Gareth Bryne, qui leur propose un arrangement. Elles prêtent serment de le servir jusqu’à extinction de la dette contractée par leurs actes. Sur la route qui les conduit à la demeure de Bryne, leur compagnon Logain – le faux Dragon désactivé qui a fui avec elle – assomme leur garde et les libère. Elles reprennent leur voyage qui doit les conduire à l’endroit où les Aes Sedai des Ajahs hostiles à la nouvelle Amyrlin se sont réfugiées. C’est compter sans Gareth Bryne qui se lance à leur poursuite.

À Rhuidean, Rand discute de leur prochaine destination avec les chefs des Aiels et l’Aes Sedai Moiraine, tandis que Mat se lie avec Melindhra, Vierge de la Lance transfuge du clan des Shaidos. Dans la nuit, Rand doit faire face à une attaque des Chiens de l’Ombre et se sert du malefeu. Moiraine lui en explique les dangers.

La nouvelle parvient que Couladin s’apprête à franchir avec ses Shaidos le Défilé de Jangai pour envahir les pays des « Terres Humides » et en premier le Cairhien. Rand ordonne de lever le camp pour tenter de rattraper Couladin et ses pillards.

Pendant ce temps, Nynaeve et Elayne qui ont quitté Tanchico avec Thom et Juilin ont pris la destination de Tar Valon afin de donner à l’Amyrlin Siuan Sanche (dont elles ignorent le sort) les ter’angreals repris à l’Ajah Noire. Ils s’arrêtent aux abords d’un village où ils campent. Elayne et Nynaeve se rendent au bourg en quête de fruits et de légumes. Nynaeve remarque un bouquet de genêts suspendu devant la porte d’une boutique de couturière. Selon elle, c’est un signal de l’Ajah Jaune indiquant qu’il y a un message important pour les membres de cette Ajah. Elles entrent. La couturière Ronde Macura les invite à boire du thé tout en délivrant le message : toutes les Sœurs doivent retourner immédiatement à la Tour Blanche. Or le thé est un puissant somnifère et elles perdent à moitié connaissance. Juilin les a suivies et attend devant la maison. Inquiet de ne voir revenir personne, Thom va à son tour au village et trouve Juilin. Les deux hommes libèrent Elayne et Nynaeve. Ronde Macura avoue qu’elle a reçu mission impérative de capturer Elayne et quiconque est avec elle pour les ramener à la Tour Blanche. Interloquées, elles décident de fuir. Et Elayne, pour éviter d’être reconnue, se teint les cheveux en noir. Tous quittent le village.

Siuan, Logain, Leane et Min arrivent à Lugard. Siuan se rend dans une auberge tenue par un agent des Bleues qui lui dit de s’adresser à une certaine Sallie Daera – un mot de passe que Siuan déchiffre sans peine : les Bleues se sont réfugiées dans la ville abandonnée de Salidar.

Utilisant le ter’angreal pour entrer dans le Monde des Rêves, Nynaeve rencontre d’abord Birgitte, puis Egwene. Elles découvrent qu’Elaida est la nouvelle Amyrlin et que les Aes Sedai dissidentes se sont réfugiées quelque part. Où ? Nynaeve a le temps d’apercevoir un nom de lieu avant que le papier le mentionnant disparaisse, mais ne le retient pas.

Galad, le demi-frère d’Elayne qui s’est engagé dans l’armée des Enfants de la Lumière (les Blancs Manteaux), rencontre sa sœur à Sienda et propose de les aider à rejoindre Caemlyn, cherchant impérativement à les éloigner de Tar Valon. Ce qui incite Elayne et les siens à fuir au plus vite.

À Amador, les Aes Sedai de l’Ajah Noire reçoivent des ordres secrets de Moghedien, la Réprouvée acharnée à se venger de Nynaeve qui l’a vaincue à Tanchico.

Informée par le lieutenant de ses Gardes Tallanvor d’une rébellion dans les Deux Rivières, Morgase va en parler à Gaebril qui l’hypnotise et la renvoie dans ses appartements. Au moment d’y entrer, elle a un souvenir confus des événements et comprend qu’elle a été manipulée par Gaebril. Sa vieille nourrice Lini lui rappelle qu’elle a écarté d’elle tous ses alliés. Pour reconquérir son trône, fuir Caemlyn est l’unique solution. Elle part avec Lini, Tallanvor, l’aubergiste Basel Gill, Lamgwin le bagarreur et son amie Breane, noble dame réfugiée du Cairhien.

Rand et ses Aiels arrivent au pied du Défilé de Jangai. Ils y découvrent l’horreur : la ville de Taien a été mise à sac par Couladin, ses habitants massacrés ou pris comme esclaves.

Pendant la nuit, les abords du camp sont attaqués par des Trollocs que conduisent des Myrddraals : opération visant à éloigner de Rand les Vierges de la Lance qui veillent sur lui. Des Draghkars surviennent. Rand en tue un ; Aviendha, que les Sagettes ont placée auprès de Rand, tue l’autre.

Le lendemain, ils franchissent le Rempart du Dragon et arrivent au Cairhien.

Min, Siuan, Leane et Logain arrivent à Salidar, suivis peu après par Gareth Bryne. Sheriam, naguère Maîtresse des Novices à la Tour qui a rassemblé les Aes Sedai dissidentes à Salidar, lui demande de mettre sur pied une armée afin de reconquérir la Tour Blanche.


29
Souvenirs de la Saldaea

Allongé sur sa couchette dans l’obscurité, en manches de chemise, Kadere tournait et retournait entre ses mains d’un geste machinal un de ses grands foulards. Les fenêtres ouvertes du chariot livraient passage au clair de lune mais à peu d’air. Du moins le Cairhien était-il plus frais que le Désert. Il espérait revenir un jour dans la Saldaea se promener dans le jardin où sa sœur Teodora lui avait appris à lire et à compter. Elle lui manquait autant que la Saldaea et ses hivers rudes où la sève en gelant faisait éclater les arbres, où le seul moyen de se déplacer était des raquettes ou des skis. Dans ces terres du sud, le printemps ressemblait à l’été et l’été au Gouffre du Destin. Il ruisselait de sueur.

Avec un profond soupir, il inséra les doigts dans l’interstice entre sa couchette et le côté du chariot où elle s’encastrait. Le fragment de parchemin crissa. Il le laissa en place. Il connaissait par cœur les mots qui y étaient écrits.

 

Vous n’êtes pas seul au milieu d’étrangers. Un moyen a été choisi.

 

Rien que cela, sans signature bien entendu. Il l’avait découvert glissé sous sa porte quand il s’était retiré pour la nuit. À moins de quinze cents pas d’ici, s’élevait une ville – Eianrod – mais, même si un lit douillet y restait vacant, il doutait que les Aiels l’autorisent à passer une nuit loin des chariots. Ou l’Aes Sedai. Pour le moment, ses plans cadraient assez bien avec ceux de Moiraine. Peut-être aurait-il l’occasion de revoir Tar Valon. Un endroit dangereux pour quelqu’un tel que lui, mais le travail là-bas était toujours important – et stimulant.

Il reporta son attention sur le billet, bien que souhaitant être en mesure de ne pas en tenir compte. Le terme « choisi » l’assurait que ce billet lui était adressé par un autre Ami du Ténébreux. La première surprise avait été de le recevoir maintenant, alors que le Cairhien était franchi en majeure partie. Environ deux mois auparavant, juste après que Jasin Natael s’était attaché à la personne de Rand al’Thor – pour des raisons que Natael n’avait jamais daigné communiquer – et juste après que sa nouvelle partenaire Keille Shaogi avait disparu – il soupçonnait qu’elle était enterrée dans le Désert, avec un coup de poignard de Natael en plein cœur, et bon débarras – pas longtemps donc après, il avait reçu la visite d’un des Élus. Lanfear en personne. Elle lui avait donné ses instructions.

Inconsciemment, sa main se posa sur sa poitrine, tâtant par-dessus sa chemise les cicatrices gravées là. Il s’épongea la figure avec le foulard. Comme cela lui arrivait au moins une fois par jour depuis cette visite, une partie de son esprit conclut avec détachement que ces cicatrices étaient une méthode efficace de lui prouver qu’il ne s’agissait pas d’un rêve ordinaire. D’un cauchemar ordinaire. Une autre partie de lui-même bégayait presque de soulagement à l’idée que Lanfear n’était pas revenue.

La seconde surprise provoquée par le billet avait été son écriture. Celle d’une femme, sauf erreur grossière de sa part, et quelques-unes des lettres tracées selon ce qu’il savait maintenant être le graphisme aiel. Natael lui avait dit que des Amis du Ténébreux devaient se trouver parmi les Aiels – il y en avait dans tous les pays, dans toutes les nations – mais il n’avait jamais eu envie de découvrir des frères dans le Désert. Les Aiels étaient prêts à vous tuer pour un oui pour un non et rien que respirer risquait de vous les mettre à dos.

Au total, ce billet était annonciateur de désastre. Fort possible que Natael ait révélé qui il était à un Aiel Ami du Ténébreux. Il tordit le foulard avec colère en une longue corde mince qu’il étira d’un coup sec entre ses mains ; si le ménestrel et Keille n’avaient pas prouvé qu’ils occupaient une situation élevée dans les Conseils, il aurait tué ces deux-là avant d’approcher du Désert. La seule autre possibilité lui noua l’estomac en un bloc de plomb. « Un moyen a été choisi. » Peut-être cela avait-il été rédigé pour inclure le mot « choisi », équivalent d’Élu, et peut-être cela voulait-il lui indiquer qu’un des Élus avait décidé de l’utiliser. Le billet n’émanait pas de Lanfear. Elle lui aurait simplement parlé de nouveau dans ses rêves.

En dépit de la chaleur, il frissonna ; pourtant, il dut aussi s’essuyer encore le visage. Il avait le sentiment que Lanfear était une maîtresse jalouse à servir mais, si un autre Élu voulait de lui, il n’avait pas le choix. En dépit des multiples promesses énoncées quand il avait prêté ses serments dans sa jeunesse, il ne nourrissait guère d’illusions. Pris entre deux Élus, il serait écrasé comme un chaton sous une roue de chariot, et ils n’en auraient pas plus conscience que le chariot. Il aurait aimé être chez lui dans la Saldaea. Il aurait aimé pouvoir revoir Teodora.

Un grattement à la porte le mit debout ; en dépit de sa masse il était plus agile qu’il ne le laissait deviner à quiconque. Se tamponnant la figure et le cou, il se glissa devant le poêle de brique dont il n’avait certes nul besoin ici et les armoires avec leurs montants minutieusement sculptés et peints. Quand il tira la porte à lui, une svelte silhouette enveloppée dans une longue robe à capuche lui passa précipitamment devant. Il jeta un rapide coup d’œil dans la nuit éclairée par la lune pour s’assurer que personne ne regardait – les conducteurs de chariot ronflaient tous sous les autres véhicules et les gardes aiels ne venaient jamais par là – puis il referma vivement la porte.

« Vous devez cuire, Isendre, dit-il avec un petit rire. Enlevez cette robe et mettez-vous à l’aise.

— Merci, non », répliqua-t-elle amèrement des profondeurs obscures de sa capuche. Elle se tenait debout avec raideur mais, de temps en temps, elle esquissait un mouvement convulsif ; la laine devait causer plus de démangeaisons que d’habitude ce soir.

Il eut de nouveau un petit rire. « Comme vous voudrez. » Sous cette coule, il le soupçonnait, les Vierges de la Lance ne l’autorisaient toujours qu’à porter seulement les bijoux volés, au mieux. Elle était devenue pudibonde jusqu’à un certain point, depuis que les Vierges s’étaient emparées d’elle. Pourquoi cette jeune femme avait-elle été assez stupide pour voler, il ne le comprenait pas. Il n’avait assurément élevé aucune objection quand elles l’avaient extraite hurlante du chariot par les cheveux ; il était seulement content qu’elles ne l’aient pas cru impliqué dans l’affaire. La cupidité d’Isendre lui avait certes rendu la tâche plus difficile. « Avez-vous des nouvelles concernant al’Thor ou Natael ? » Le principal des instructions de Lanfear avait été de surveiller étroitement ces deux-là, et il ne connaissait pas de meilleur moyen pour avoir l’œil sur un homme que de mettre une femme entre ses draps. N’importe quel homme confiait à sa compagne de lit des choses qu’il avait juré de garder secrètes, se vantait de ses plans, révélait ses faiblesses, même s’il était le Dragon Réincarné et ce type de l’Aube comme l’appelaient les Aiels.

Elle frissonna de façon visible. « Je peux du moins approcher Natael. » L’approcher ? Une fois que les Vierges l’avaient surprise qui se faufilait vers sa tente, elles avaient commencé à l’y fourrer pratiquement tous les soirs. Isendre arrangeait toujours les choses à son avantage. « Non pas qu’il me dise quoi que ce soit. « Attendez. Prenez patience. Gardez le silence. Accommodez-vous de ce que le sort vous réserve », et je ne comprends pas ce qu’il entend par là. Il le répète chaque fois que je tente de poser une question. La majeure partie du temps, tout ce qu’il veut c’est jouer de la musique que j’entends pour la première fois de ma vie et faire l’amour. » Elle n’avait jamais rien de plus à raconter à propos du ménestrel. Pour la centième fois, il se demanda pourquoi Lanfear voulait que l’on espionne Natael. Il était censé avoir atteint le plus haut rang auquel puisse prétendre un Ami du Ténébreux, seulement un cran au-dessous des Élus eux-mêmes.

« Je suppose que cela signifie que vous n’avez pas encore réussi à vous glisser dans le lit d’al’Thor ? demanda-t-il en passant rapidement devant elle pour s’asseoir sur la couchette.

— Non. » Elle eut une crispation de malaise.

« Alors il vous faudra essayer avec plus de persévérance, n’est-ce pas ? Je commence à me lasser de ces échecs, Isendre, et nos maîtres ne sont pas aussi patients que moi. Ce n’est qu’un homme, quels que soient ses titres. » Elle s’était souvent proclamée devant lui capable de séduire n’importe quel homme sur qui elle jetait son dévolu et d’obtenir de lui ce qu’elle voulait. Elle lui avait démontré la véracité de ses vantardises. Elle n’avait eu aucun besoin de voler des bijoux ; il lui aurait acheté tout ce qu’elle désirait. Il lui avait effectivement acheté davantage que ses moyens ne lui permettaient. « Ces sacrées Vierges ne peuvent pas le surveiller à chaque seconde et une fois que vous êtes dans son lit, il ne les laissera pas vous faire de mal. » Tâter d’elle une seule fois y suffirait. « J’ai pleine foi et confiance dans vos talents.

— Non. » Cette fois, la riposte était même encore plus brève.

Il roula et déroula le foulard avec irritation. « Non n’est pas un mot que nos maîtres aiment entendre, Isendre. » C’est-à-dire leurs seigneurs parmi les Amis du Ténébreux ; pas tous de vrais seigneurs ou dames nobles – un palefrenier pouvait donner des ordres à une dame, un mendiant à un magistrat – mais leurs injonctions étaient observées au moins aussi strictement que celles de n’importe quel aristocrate, et généralement avec davantage de scrupule. « Pas un mot que notre maîtresse aimera entendre. »

Isendre frissonna. Elle n’avait pas cru son récit avant qu’il lui montre les brûlures sur sa poitrine mais, depuis lors, une seule mention de Lanfear suffisait à étouffer la moindre rébellion de sa part. Cette fois, elle se mit à pleurer. « Je ne peux pas, Hadnan. Quand nous nous sommes arrêtés pour la halte ce soir, j’ai pensé que j’aurais peut-être plus de chance dans une ville que dans un campement sous tentes, mais elles m’ont rattrapée avant que j’arrive à trente pas de lui. » Elle rejeta son capuchon en arrière et il resta sidéré devant son crâne dénudé sur lequel jouait le clair de lune. Même ses sourcils avaient disparu. « Elles m’ont rasée, Hadnan. Adeline, Enaila et Jolienne, elles m’ont immobilisée et ont tout rasé. Elles m’ont fouettée avec des orties, Hadnan. » Elle tremblait comme un jeune arbre dans un vent de tempête, sanglotant la bouche ouverte et mangeant les mots. « Cela me démange des épaules aux genoux et je brûle trop pour me gratter. Elles ont dit qu’elles m’obligeraient à me vêtir d’orties la prochaine fois que je me risquerais ne serait-ce qu’à regarder dans sa direction. Elles parlaient sérieusement, Hadnan. Si ! Elles ont dit qu’elles me livreraient à Aviendha et elles m’ont expliqué ce qu’elle ferait. Je ne peux pas, Hadnan. Pas de nouveau. Je ne peux pas. »

Pétrifié, il la contemplait. Elle avait eu de si beaux cheveux noirs. Pourtant elle était assez belle pour que même être chauve comme un œuf lui donne seulement un charme insolite. À peine déparé par ses larmes et ses traits affaissés. Si elle réussissait rien que pour une nuit à entrer dans le lit d’al’Thor… Cela ne se réaliserait pas. Les Vierges l’avaient brisée. Lui-même avait brisé des gens et il connaissait les symptômes. L’ardent désir d’éviter d’autres châtiments devenait un vif empressement à obéir. L’esprit se refusait toujours à admettre que c’était fuir quelque chose, aussi se convaincrait-elle bientôt qu’elle souhaitait vraiment obéir ; qu’elle ne souhaitait vraiment rien de plus que plaire aux Vierges de la Lance.

« Quel rapport avec Aviendha ? » dit-il entre ses dents. Combien de temps encore avant qu’Isendre ressente le besoin de confesser aussi ses péchés ?

« Al’Thor couche avec elle depuis Rhuidean, espèce d’idiot ! Elle passe toutes les nuits avec lui. Les Vierges estiment qu’elle l’épousera. » Même à travers ses sanglots, il décelait une irritation coléreuse. Elle n’aimait pas qu’une autre ait réussi là où elle avait échoué. Sans doute était-ce la raison pour laquelle elle ne lui en avait pas parlé jusque-là.

Aviendha était une belle femme en dépit de l’expression farouche de ses yeux, avec une poitrine épanouie en comparaison de la plupart des Vierges, pourtant il aurait parié pour Isendre contre elle si seulement… Isendre s’affaissa dans le clair de lune entrant par les fenêtres, frissonnant de la tête aux pieds, sanglotant bruyamment, des larmes roulant sur ses joues qu’elle ne prenait même pas la peine d’essuyer. Elle ramperait sur le sol si Aviendha lui adressait un froncement de sourcils.

« Très bien, dit-il avec douceur. Si vous ne pouvez pas, vous ne pouvez pas. Vous êtes capable quand même de tirer quelque chose de Natael. Je le sais. »

Il se leva et la prit par les épaules pour la tourner vers la porte.

Elle eut un mouvement de recul à son contact, mais elle pivota sur elle-même. « Natael ne voudra pas me regarder pendant des jours », dit-elle avec humeur entre hoquets et reniflements. Les sanglots menaçaient de recommencer à tout moment, mais le ton de Kadere semblait l’avoir calmée. « Je suis rouge, Hadnan. Aussi rouge que si je m’étais exposée nue au soleil pendant une journée. Et mes cheveux. Ils mettront une éternité à repouss… »

Comme elle arrivait à la porte, ses yeux se dirigeant vers la poignée, il transforma aussitôt d’une torsion le foulard en corde qu’il lui passa autour du cou. Il s’efforça de ne pas prêter attention à ses gargouillements rauques, au raclement frénétique de ses pieds sur le sol. Les doigts d’Isendre lui griffèrent les mains, mais il fixait le vide droit devant lui. Même les yeux ouverts, il vit Teodora ; il la voyait toujours, quand il tuait une femme. Il aimait sa sœur, mais elle avait découvert ce qu’il était et elle n’aurait pas gardé le silence. Les talons d’Isendre tapaient violemment par terre mais, au bout de ce qui parut une éternité, ils ralentirent leur martèlement, s’immobilisèrent et elle devint un poids mort tirant sur ses mains. Il maintint la corde serrée le temps de compter jusqu’à soixante avant de la relâcher et de laisser tomber Isendre. Elle aurait avoué, la fois suivante. Avoué être une Amie du Ténébreux. Elle l’aurait désigné.

Fouillant à tâtons dans les armoires, il en sortit un couteau à découper. Se débarrasser d’un cadavre entier était difficile mais, heureusement, les morts ne saignaient pas beaucoup ; la longue robe absorberait le peu ayant coulé. Peut-être trouverait-il la femme qui avait laissé le billet sous sa porte. Si elle n’était pas suffisamment jolie, elle devait avoir des amies qui étaient aussi Amies du Ténébreux. Natael ne se soucierait guère que ce soit une Aielle qui vienne le trouver – lui, Kadere, aurait plutôt choisi une vipère comme compagne de lit ; les Aielles étaient dangereuses – et c’était possible qu’une Aielle ait plus de chance qu’Isendre face à Aviendha. Il s’agenouilla et se mit à fredonner tout en s’affairant – une berceuse que Teodora lui avait enseignée.


30
Un Pari

Une légère brise nocturne souffla sur la modeste ville d’Eianrod puis tomba. Assis sur le parapet en pierre du grand pont plat au cœur de la ville, Rand supposa que cette brise était brûlante, encore qu’elle ait été loin d’en donner l’impression après le Désert. Chaude pour la nuit peut-être, mais pas assez pour l’inciter à déboutonner sa tunique rouge. La rivière au-dessous de lui n’avait jamais été large et n’atteignait à présent que la moitié de sa dimension normale, pourtant il éprouvait quand même du plaisir à regarder couler vers le nord l’eau où la lune projetait les ombres de rapides petits nuages qui jouaient sur le scintillement sourd de sa surface. C’était pour cette raison qu’il se trouvait dans la nuit, à vrai dire – pour contempler pendant un moment le cours de l’eau. Ses protections étaient en place, ceinturant le campement aiel qui lui-même entourait la ville. Et les Aiels exerçaient une surveillance qui n’aurait pas permis à un moineau de passer sans être repéré. Il pouvait perdre une heure à se laisser bercer par le courant d’une rivière.

C’était, certes, plus agréable qu’une autre soirée où il avait dû ordonner à Moiraine de partir pour qu’il puisse étudier avec Asmodean. Elle s’était même mise à lui apporter ses repas et à parler pendant qu’il mangeait, comme si elle était déterminée à lui fourrer dans la tête tout ce qu’elle savait avant qu’ils arrivent à la cité de Cairhien. Il ne pouvait pas supporter qu’elle le supplie de lui permettre de rester – oui, le supplie ! – comme la veille. Pour une femme telle que Moiraine, cette conduite était si anormale qu’il avait voulu céder simplement pour qu’elle cesse. Ce qui était très probablement la raison pour laquelle elle avait pris ce parti-là. Mieux valait de beaucoup écouter pendant une heure le paisible friselis harmonieux des ondulations de la rivière. Avec de la chance, Moiraine aurait renoncé à l’endoctriner ce soir.

Les huit ou dix pas argileux entre l’eau et les herbes de chaque berge au-dessous de lui étaient desséchés et craquelés. Il leva les yeux vers les nuages filant devant la lune. Il pouvait essayer d’obliger ces nuages à fournir de la pluie. Les deux fontaines de la ville étaient taries et de la poussière gisait au fond d’un tiers des puits qui n’étaient pas souillés au-delà de toute tentative pour les curer. Pourtant essayer était le terme approprié. Il avait déjà déclenché de la pluie ; se rappeler comment était le moyen. S’il y parvenait, alors il n’aurait qu’à tenter de ne pas provoquer cette fois-ci un déluge torrentiel et un ouragan à déraciner les arbres.

Asmodean ne l’y aiderait pas ; il ne s’y connaissait apparemment guère en matière de temps. Pour chaque chose qu’il lui enseignait, il y en avait deux autres pour lesquelles Asmodean soit déclarait forfait soit se contentait de vagues propos éludant la question. Naguère, il avait cru que les Réprouvés étaient la science infuse, qu’ils étaient quasi omnipotents. Mais alors, si les autres étaient comme Asmodean, ils avaient leurs ignorances aussi bien que leurs faiblesses. Le fait est peut-être qu’il en savait plus qu’eux sur certains sujets. Que quelques-uns d’entre eux, du moins. Le problème était de découvrir qui. Semirhage montrait presque autant d’inaptitude qu’Asmodean à manipuler le temps.

Il frissonna comme si c’était une nuit dans la Terre Triple. Asmodean ne l’avait jamais informé de ce détail-là. Mieux valait écouter l’eau que réfléchir, s’il voulait arriver à dormir ce soir.

Suline s’approcha de lui, sa shoufa autour des épaules découvrant ses cheveux blancs coupés court, et s’accouda au parapet. La Vierge sèche et nerveuse était armée pour le combat, avec arc et flèches, lances et poignard et bouclier. Elle avait pris ce soir le commandement de sa garde du corps. Deux douzaines d’autres Far Dareis Mai étaient assises nonchalamment sur leurs talons à dix pas de là. « Drôle de nuit, dit-elle. Nous étions en train de jouer aux dés et voilà que subitement toutes ne lançaient plus que des six.

— J’en suis désolé », lui répondit-il sans réfléchir, et elle lui adressa un coup d’œil singulier. Elle ne le savait pas, naturellement ; il ne l’avait pas claironné. Les ondes qu’il émettait en tant que ta’veren se propageaient de façon erratique et bizarre. Même les Aiels ne voudraient pas se trouver à moins de quatre lieues de lui s’ils le savaient.

Aujourd’hui, le terrain avait cédé sous trois Chiens de Pierre, les précipitant dans un nid de vipères, mais aucune des douzaines de morsures n’avait atteint autre chose que de l’étoffe. Il était conscient d’en être la cause, forçant la chance. Tal Nethin, le sellier, avait survécu à Taien pour trébucher sur une pierre à midi ce jour même et se rompre le cou en terrain plat herbu. Rand craignait d’en être aussi la cause. Par ailleurs, Bael et Jheran avaient mis fin à la guerre permanente entre les Shaarads et les Goshiens alors qu’il se trouvait avec eux, déjeunant de viande séchée tout en marchant. Ils n’éprouvaient toujours pas de sympathie l’un pour l’autre et semblaient comprendre à peine ce qu’ils avaient fait, mais c’était fait, les engagements et les serments par l’eau prononcés, chacun d’eux tenant la coupe pour que l’autre boive. Aux yeux des Aiels, les serments par l’eau étaient plus forts que n’importe quel serment ; des générations se succéderaient peut-être avant que les Shaarads et les Goshiens organisent ne serait-ce qu’une razzia de moutons, de chèvres ou de gros bétail les uns chez les autres.

Il s’était demandé si ces effets erratiques jouaient jamais en sa faveur ; possible que cela n’en approchait pas davantage. Ce qui s’était produit d’autre aujourd’hui susceptible de lui être attribué, il l’ignorait ; il ne posait jamais de question et il aimerait autant ne pas avoir de réponse. Les Bael et Jheran ne compensaient qu’en partie les Tal Nethin.

« Je n’ai pas vu Enaila ou Adeline depuis des jours », dit-il. Une façon comme une autre de changer de sujet. Ces deux-là en particulier avaient semblé jalouses de leur poste comme gardes auprès de lui. « Sont-elles malades ? » Le coup d’œil que lui lança Suline fut encore plus singulier. « Elles reviendront quand elles auront appris à cesser de jouer à la poupée, Rand al’Thor. » Il ouvrit la bouche, puis la referma. Les Aiels étaient bizarres – les leçons d’Aviendha les présentaient souvent comme encore plus bizarres, pas moins – mais ceci était ridicule. « Eh bien, dites-leur qu’elles sont adultes et devraient se conduire comme telles. »

Même au clair de lune, il pouvait discerner qu’elle avait un sourire satisfait. « Il en sera selon le désir du Car’a’carn. » Qu’est-ce que cela signifiait ? Elle l’examina un moment, les lèvres pincées dans une expression pensive. « Vous n’avez toujours pas mangé ce soir. Il y a encore suffisamment de nourriture pour tout le monde et vous ne remplirez pas un seul ventre en restant à jeun vous-même. Si vous ne mangez pas, les gens vous croiront malade et s’inquiéteront. Vous tomberez malade. »

Il rit en sourdine, d’un rire sifflant et rauque. Le Car’a’carn une minute et la suivante… S’il n’allait pas chercher quelque chose à manger, Suline irait probablement à sa place. Et essaierait de lui donner la becquée par-dessus le marché. « Je vais manger. Moiraine doit avoir regagné ses couvertures à présent. » Cette fois, le regard singulier de Suline fut satisfaisant ; pour changer, il avait dit quelque chose qu’elle ne comprenait pas.

Comme il descendait d’un mouvement vif ses pieds du sommet du parapet, il entendit résonner les fers de chevaux qui suivaient la rue pavée en direction du pont. Toutes les Vierges furent instantanément debout, le visage voilé, les flèches encochées sur l’arc à demi tendu. Ses mains se portèrent instinctivement à sa taille, mais l’épée n’y était pas. Qu’il monte à cheval et l’attache à sa selle rendait déjà les Aiels assez mal à l’aise ; il n’avait pas vu la nécessité de transgresser davantage leurs coutumes en l’ayant sur lui. D’ailleurs, les chevaux n’étaient pas nombreux et ils avançaient au pas.

Quand ils apparurent, entourés par une escorte de cinquante Aiels, les cavaliers étaient moins de vingt, affaissés sur leurs selles d’un air abattu. La plupart avaient des casques à rebord et des tuniques à la mode du Tear, bouffantes et rayées, sous leurs hauberts. Les deux en tête avaient des cuirasses surchargées de dorures, avec de grosses plumes blanches sur le devant de leurs casques, et les raies de leurs manches avaient le reflet du satin sous le clair de lune. Par contre, à l’arrière-garde une demi-douzaine d’hommes, plus petits et plus sveltes que les natifs du Tear, deux avec de petites bannières appelées pennons au bout de courtes hampes attachées sur leur dos, avaient des surcots sombres et des casques en forme de cloche découpés de façon à laisser apparaître le visage. Les Cairhienins utilisaient ces pennons pour repérer les officiers dans la bataille et aussi pour désigner les vassaux personnels d’un seigneur.

Les Tairens à plumet eurent l’air stupéfaits en le voyant, ils échangèrent des coups d’œil surpris, puis descendirent précipitamment de leurs montures pour s’agenouiller devant Rand, le casque sous le bras. Ils étaient jeunes, guère plus âgés que lui, chacun avec une barbe noire coupée impeccablement en pointe selon la coutume de la noblesse de Tear. Des marques de coup déparaient leurs cuirasses et la dorure était écaillée ; ils avaient croisé l’épée quelque part. Aucun d’eux n’adressa même le plus bref regard aux Aiels qui les entouraient, comme si ignorer leur présence les obligerait à disparaître. Les Vierges se dévoilèrent, encore que n’en paraissant pas moins prêtes à transpercer d’une lance ou d’une flèche les hommes agenouillés.

Rhuarc suivit les Tairens, en compagnie d’un Aiel aux yeux gris plus jeune et légèrement plus grand que lui, et se posta derrière. Mangin appartenait aux Taardads Jindos, et était l’un de ceux qui étaient allés à la Pierre de Tear. Les Jindos avaient amené les cavaliers.

« Mon Seigneur Dragon, déclara le petit seigneur bien en chair, aux joues roses, que brûle mon âme, vous ont-ils fait prisonnier, vous ? » Son compagnon, ses oreilles en anse de cruche et son nez en pomme de terre lui donnant l’air d’un paysan en dépit de sa barbe, ne cessait d’écarter nerveusement de son front des mèches flasques. « Ils ont annoncé qu’ils nous conduiraient à un bonhomme de l’Aube. Le Car’a’carn. Signifie quelque chose concernant des chefs, si je me souviens de ce que racontait mon précepteur. Pardonnez-moi, mon Seigneur Dragon. Je suis Edorion de la Maison Selorna et voici Estean de la Maison Andiama.

— Je suis Celui qui Vient avec l’Aube, leur expliqua Rand sobrement. Et le Car’a’carn. » Il les reconnaissait à présent : des jeunes seigneurs qui avaient passé leur temps à boire, jouer aux dés et courir le jupon quand il était dans la forteresse de la Pierre. Les yeux d’Estean étaient quasi exorbités ; Edorion parut de même surpris pendant un instant, puis hocha lentement la tête, comme s’il prenait subitement conscience de ce que cela impliquait. « Relevez-vous. Qui sont vos compagnons cairhienins ? » Ce serait intéressant de rencontrer des Cairhienins qui ne prenaient pas leurs jambes à leur cou pour fuir les Shaidos et n’importe quel autre Aiel qu’ils voyaient. Aussi bien, s’ils étaient avec Edorion et Estean, ils représentaient peut-être les premiers partisans avec qui il entrait en contact dans ce pays. Si les pères des deux Tairens avaient exécuté ses ordres. « Qu’ils approchent. »

Estean cligna des paupières sous l’effet de la surprise en se redressant, mais Edorion marqua à peine un temps avant de se retourner pour crier : « Meresin ! Daricain ! Venez ici ! » Peu s’en fallait du ton dont on appelle des chiens. Les pennons des Cairhienins oscillèrent de haut en bas tandis qu’ils mettaient lentement pied à terre.

« Mon Seigneur Dragon. » Estean marqua un temps d’hésitation, s’humectant les lèvres comme s’il avait soif. « Avez-vous… Avez-vous envoyé les Aiels contre Cairhien ?

— Ils ont donc attaqué la cité ? »

Rhuarc acquiesça d’un signe de tête et Mangin précisa : « Si l’on doit en croire ceux-ci, Cairhien continue à tenir. Ou tenait bon il y a trois jours. » Ce n’était guère douteux qu’il ne croyait pas que la ville résistait toujours et encore moins douteux qu’il ne s’inquiétait pas pour une ville de tueurs-d’arbres.

« Je ne les ai pas envoyés, Estean », répliqua Rand au moment où ils étaient rejoints par les deux Cairhienins qui s’agenouillèrent, révélant en ôtant leurs casques des hommes de l’âge d’Edorion et d’Estean, les cheveux rasés à l’alignement des oreilles et leurs yeux noirs emplis de méfiance. « Ceux qui attaquent la cité sont mes ennemis, les Shaidos. Je veux sauver Cairhien si elle peut l’être. »

Il dut en passer par la corvée de dire aux Cairhienins de se relever ; la période vécue avec les Aiels lui avait presque fait oublier l’habitude de ce côté de l’Échine du Monde de s’incliner et de s’agenouiller à propos de bottes. Il dut aussi demander des présentations, dont les Cairhienins se chargèrent eux-mêmes. Le Seigneur Lieutenant Meresin de la Maison Daganred – son pennon était tout ondulantes lignes verticales rouges et blanches – et le Seigneur Lieutenant Daricain de la Maison Annallin, son emblème couvert de petits carrés rouges et noirs. Qu’ils soient des seigneurs était une surprise. Bien que les seigneurs commandent et mènent les soldats au Cairhien, ils ne se rasent pas la tête et ne deviennent pas soldats. Ou ne le devenaient pas ; il y avait eu beaucoup de changement, de toute évidence.

« Mon Seigneur Dragon. » Meresin buta un peu sur ces mots. Lui et Daricain étaient l’un et l’autre des hommes sveltes et pâles, avec un visage étroit et un long nez, mais il était légèrement plus massif. Aucun n’avait l’air d’avoir beaucoup mangé ces derniers temps. Meresin poursuivit précipitamment comme s’il craignait d’être interrompu. « Mon Seigneur Dragon, Cairhien peut tenir. Pendant des jours encore, peut-être jusqu’à dix ou douze, mais il faut que vous veniez vite si vous devez nous sauver.

— Voilà pourquoi nous sommes partis », déclara Estean en lançant à Meresin un regard noir. Les deux Cairhienins le lui rendirent, mais leur défi avait une nuance de résignation. Estean écarta de son front avec ses doigts en râteau des cheveux pareils à des filandres. « Pour trouver de l’aide. Des détachements ont été envoyés dans toutes les directions, mon Seigneur Dragon. » Il frissonna en dépit de la sueur sur son front et sa voix devint lointaine et sourde. « Nous étions plus nombreux au départ. J’ai vu Baran tomber en hurlant, une lance dans le ventre. Il n’abattra jamais plus une carte au jeu. Je prendrais volontiers un gobelet d’alcool fort. »

Edorion fronçait les sourcils en tournant et retournant son casque entre ses mains revêtues de gantelets. « Mon Seigneur Dragon, la cité peut résister plus longtemps mais, même si ces Aiels d’ici combattront ceux de là-bas, la question est : pouvez-vous les amener là-bas à temps ? Pour ma part, je pense que dix ou douze jours est une estimation plus que généreuse. En vérité, je suis venu uniquement parce que j’ai pensé que mourir avec une lance au travers du corps vaudrait mieux que d’être capturé vivant quand ils escaladeront les remparts. La cité est bondée de réfugiés qui ont fui devant les Aiels ; il ne reste plus en ville un chien ou un pigeon et je doute qu’il y reste bientôt un rat. La seule bonne chose est que personne ne paraît se soucier beaucoup de qui s’emparera du Trône du Soleil, pas avec ce Couladin hors les murs.

— Le deuxième jour, il nous a mis en demeure de nous rendre à Celui qui Vient avec l’Aube », précisa Daricain, s’attirant un regard sévère d’Edorion pour cette interruption.

« Couladin s’offre du divertissement avec des prisonniers, dit Estean. Hors de portée des arcs, mais où quiconque se trouve sur les remparts peut le voir. On les entend hurler, aussi. Que la Lumière me brûle l’âme, je ne sais pas s’il cherche à nous démoraliser ou simplement s’y complaît. Parfois, ses hommes laissent des paysans courir vers la ville, puis ils les criblent de flèches quand ils sont presque arrivés en sûreté. Pour autant que Cairhien est un lieu sûr. Rien que des paysans, mais… » Il laissa sa voix s’éteindre et ravala sa salive, comme s’il venait de se rappeler les opinions de Rand concernant « rien que des paysans ». Rand se contenta de le regarder, mais il donna l’impression de se recroqueviller et murmura tout bas quelque chose à propos d’alcool.

Edorion profita de ce silence momentané. « Mon Seigneur Dragon, l’essentiel est que la cité puisse tenir jusqu’à ce que vous veniez, si vous pouvez venir vite. Nous n’avons repoussé le premier assaut que parce que le Faubourg a pris feu…

— Les flammes ont failli atteindre la cité », s’exclama Estean. Le Faubourg, une ville en soi en dehors des remparts de Cairhien, avait été construit principalement en bois, d’après le souvenir de Rand. « Ç’aurait été un désastre si la rivière ne s’était pas trouvée tout près. »

L’autre Tairen enchaîna aussitôt après lui. « … mais le seigneur Meilan a combiné astucieusement la défense et les Cairhienins paraissent avoir gardé le moral pour le moment. » Ce qui lui valut de la part de Meresin et de Daricain des froncements de sourcils qu’il ne vit pas ou feignit de ne pas voir. « Sept jours avec de la chance, peut-être huit au maximum. Si vous pouvez… » Un profond soupir sembla brusquement dégonfler les rondeurs d’Edorion. « Je n’ai pas vu un seul cheval, reprit-il comme pour lui-même. Les Aiels ne montent pas à cheval. Vous ne serez jamais en mesure d’amener à temps aussi loin des hommes avançant à pied.

— Combien de temps ? demanda Rand à Rhuarc.

— Sept jours », fut la réponse. Mangin acquiesça d’un signe de tête et Estean éclata de rire.

« Que brûle mon âme, il nous a fallu ce temps-là pour arriver ici à cheval. Si vous croyez pouvoir accomplir le chemin de retour dans le même délai, vous devez être… » Devenant conscient des regards aiels posés sur lui, Estean se passa la paume sur la figure pour en écarter ses cheveux. « Y a-t-il de l’alcool dans cette ville ? marmonna-t-il.

— Il ne s’agit pas de la rapidité avec laquelle nous pouvons franchir la distance, déclara Rand d’un ton calme, mais de la vôtre si vous mettez à pied quelques-uns de vos hommes et utilisez leurs chevaux comme montures de rechange. Je veux que Meilan et la ville de Cairhien sachent que les secours sont en route. Toutefois quiconque partira devra être sûr qu’il saura rester muet au cas où il serait capturé par les Shaidos. Je n’ai pas l’intention de laisser Couladin en savoir davantage que ce qu’il est capable d’apprendre tout seul. » Estean devint plus blême que les Cairhienins.

Meresin et Daricain s’étaient jetés ensemble à genoux et avaient chacun saisi une main de Rand pour la baiser. Il les laissa faire avec toute la patience dont il était capable ; un des conseils de Moiraine qui était marqué au coin du bon sens était de ne pas aller contre les coutumes des gens, aussi étranges ou même rebutantes qu’elles soient, à moins d’y être absolument obligé, et même alors d’y réfléchir à deux fois.

« Nous irons, mon Seigneur Dragon, dit Meresin d’une voix fiévreuse. Merci, mon Seigneur Dragon. Merci. Par la Lumière, je jure que je mourrai avant de révéler un mot sauf à mon père ou au Puissant Seigneur Meilan.

— Que la Grâce vous favorise, mon Seigneur Dragon, ajouta l’autre. Que la Grâce vous favorise et que la Lumière vous illumine à jamais. Je suis votre homme jusqu’à la mort. » Rand laissa Meresin dire que lui aussi était l’homme de Rand avant de libérer ses mains avec fermeté et de leur dire de se relever. Il n’aimait pas la façon dont ils le regardaient. Edorion les avait appelés comme des chiens, mais des hommes ne devraient regarder personne comme s’ils étaient des chiens contemplant leur maître.

Edorion aspira une profonde bouffée d’air qui gonfla ses joues roses et la relâcha lentement. « Je suppose que si j’ai réussi à venir entier de là-bas, je peux y retourner. Mon Seigneur Dragon, pardonnez-moi si je commets une offense, mais voudriez-vous parier, disons, mille couronnes d’or, que vous êtes vraiment en mesure d’arriver dans sept jours ? »

Rand le considéra avec stupeur. Ce bonhomme était aussi fou que Mat. « Je n’ai pas cent couronnes d’argent, moins encore mille en… »

Suline l’interrompit. « Il les a, Tairen, déclara-t-elle d’un ton ferme. Il acceptera votre pari, si vous montez l’enjeu à dix mille, bon poids. »

Edorion rit. « Accepté, Aielle. Et cela vaut bien jusqu’au dernier sou de cuivre si je perds. Réflexion faite, je ne vivrai pas pour l’empocher, cet enjeu, si je gagne. Venez, Meresin, Daricain. » Il avait toujours l’air d’appeler des chiens. « En route. »

Rand attendit qu’Edorion et les autres s’inclinent et soient à mi-chemin de l’endroit où étaient leurs chevaux avant de se retourner avec humeur vers la Vierge aux cheveux blancs. « Qu’est-ce que vous racontez, que j’ai mille couronnes d’or ? Je n’ai jamais de ma vie vu mille couronnes et moins encore dix mille. »

Les Vierges échangèrent les mêmes coups d’œil que s’il avait perdu la raison ; et de même Rhuarc et Mangin. « Un cinquième du trésor qui se trouvait dans la forteresse de la Pierre de Tear appartient à ceux qui ont pris la Pierre et sera réclamé quand ils pourront l’emporter. » Suline s’adressait à lui comme à un enfant, à qui elle enseignerait les simples réalités de la vie quotidienne. « En tant que chef et chef de guerre, un dixième de ce cinquième vous appartient. Le Tear s’est soumis à vous en tant que chef par droit du triomphe, donc un dixième du Tear est aussi à vous. Et vous avez dit que nous pouvons prélever un cinquième sur ces terres – un… impôt, vous l’avez appelé. » Elle avait buté sur le mot ; les Aiels n’avaient pas d’impôts. « La dixième partie de cela est également vôtre en tant que Car’a’carn. »

Rand secoua la tête. Dans tous ses entretiens avec Aviendha, il n’avait jamais songé à demander si le cinquième s’appliquait à lui ; il n’était pas aiel, Car’a’carn ou non, et il ne s’était pas senti concerné. Eh bien, ce n’était peut-être pas un impôt, mais il pouvait l’utiliser comme les rois l’utilisent. Malheureusement, il n’avait que l’idée la plus vague de la marche à suivre. Il aurait à interroger Moiraine ; c’était un point qu’elle avait négligé dans ses leçons. Peut-être la jugeait-elle si évidente qu’il devrait en être informé.

Elayne lui aurait dit à quoi servaient les impôts ; il avait trouvé plus amusant, en tout cas, de recevoir des conseils d’Elayne plutôt que de Moiraine. Il aurait aimé savoir où elle était. Toujours à Tanchico, probablement ; Egwene ne lui transmettait guère davantage qu’une perpétuelle kyrielle de bons vœux. Il regrettait de ne pouvoir obliger Elayne à s’asseoir et à expliquer ces deux lettres. Vierge de la Lance ou Fille-Héritière d’Andor, les femmes étaient bizarres. Sauf peut-être Min. Elle lui avait ri au nez, mais elle ne lui avait jamais fait imaginer qu’elle parlait une espèce de langue inconnue. Elle ne rirait pas à présent. Si jamais il la revoyait, elle s’enfuirait en courant à cent lieues de lui pour échapper au Dragon Réincarné.

Edorion mit à pied tous ses hommes, prenant un de leurs chevaux et réunissant les autres par leurs rênes, ainsi que ceux d’Estean. Sans aucun doute, il gardait le sien en réserve pour le passage final au milieu des Shaidos. Meresin et Daricain agirent de même avec leurs hommes. Cela impliquait que les Cairhienins n’avaient chacun que deux montures de rechange, aucun ne parut penser qu’ils devraient avoir un des chevaux tairens. Ils s’éloignèrent ensemble au trot vers l’ouest dans un cliquetis de sabots, avec une escorte de Jindos.

Prenant soin de ne regarder personne, Estean commença à se diriger sans en avoir l’air vers les soldats debout mal à l’aise dans un cercle d’Aiels au pied du pont. Mangin le saisit par sa manche à bandes rouges. « Donnez-nous un aperçu des conditions dans Cairhien, Homme des Terres Humides. » Le Tairen au visage bosselé parut prêt à s’évanouir.

« Je suis certain qu’il répondra à toutes les questions que vous poserez, dit sévèrement Rand en insistant sur le dernier mot.

— Elles seront simplement posées », répliqua Rhuarc en s’emparant de l’autre bras du Tairen. Lui et Mangin semblaient tenir entre eux l’homme beaucoup plus petit. « Prévenir les défenseurs de la cité est bel et bon, Rand al’Thor, poursuivit Rhuarc, mais nous devrions envoyer des éclaireurs. En courant, ils peuvent arriver à Cairhien aussi vite que ces cavaliers et revenir à notre rencontre pour décrire comment Couladin a disposé les Shaidos. »

Rand sentait les yeux des Vierges braqués sur lui, mais il garda les siens fixés droit sur Rhuarc. « Les Marcheurs du Tonnerre ? suggéra-t-il.

— Sha’mad Condes » confirma Rhuarc. Lui et Mangin tournèrent Estean – ils le tenaient effectivement en l’air – et se dirigèrent vers les autres soldats.

« Interrogez ! leur cria Rand. C’est votre allié et mon homme lige. » Il n’avait pas la moindre idée si Estean était son lige ou non – encore une chose à demander à Moiraine – ou même dans quelle mesure il était réellement un allié – son père, le Puissant Seigneur Torean, avait assez comploté contre Rand – mais il n’autoriserait rien d’approchant les méthodes de Couladin.

Rhuarc acquiesça d’un hochement de tête par-dessus son épaule.

« Vous vous occupez bien de votre peuple, Rand al’Thor. » La voix de Suline n’avait pas plus de relief qu’une planche passée au rabot.

« Je m’y efforce », lui répondit-il. Il refusait de mordre à l’hameçon. De ceux qui iraient en reconnaissance chez les Shaidos, quelques-uns ne reviendraient pas, un point c’est tout. « Je pense que je vais manger quelque chose maintenant. Et dormir un peu. » Il ne pouvait pas s’en falloir de beaucoup plus de deux heures d’ici minuit et le soleil se levait encore tôt à cette époque de l’année. Les Vierges le suivirent, scrutant les ombres avec méfiance comme si elles s’attendaient à une attaque, leurs mains voltigeant dans le langage des signes. Mais aussi bien les Aiels semblaient toujours s’attendre à être attaqués.
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Les Neiges lointaines

Les rues d’Eianrod étaient rectilignes et se croisaient à angle droit, où il avait été nécessaire de couper à travers les collines qui par ailleurs étaient soigneusement étayées par des pierres formant des terrasses. Les bâtiments en pierre, aux toits d’ardoises, avaient un aspect anguleux comme s’ils étaient tout lignes verticales. Eianrod n’avait pas péri aux mains de Couladin ; personne ne s’y trouvait quand les Shaidos s’étaient engouffrés à travers la ville. Cependant, une bonne partie des maisons n’était que poutres carbonisées et coquilles vides en ruine, y compris la plupart des vastes bâtiments en marbre sur trois niveaux avec des balcons dont Moiraine disait qu’ils avaient appartenu à de riches marchands. Du mobilier brisé et des vêtements jonchaient les rues, ainsi que de la vaisselle cassée et des éclats de verre provenant de fenêtres, des souliers dépareillés, des outils et des jouets.

Les incendies s’étaient produits à différentes périodes – Rand lui-même s’en rendait compte, à l’effet des intempéries sur les madriers noircis et à l’intensité de l’odeur de brûlé qui persistait – mais Lan avait été capable d’établir la chronologie des batailles successives à la suite desquelles la ville avait été prise et reprise. Par différentes Maisons luttant pour conquérir le Trône du Soleil, très probablement bien que, d’après l’état des rues, les derniers à avoir possédé Eianrod étaient des brigands. Bon nombre des bandes qui rôdaient dans le Cairhien ne se reconnaissaient liées par aucune allégeance envers quiconque et envers rien excepté l’or.

C’est à l’une des demeures de négociants que Rand alla, sur la plus grande des deux places de la ville, trois niveaux carrés de marbre gris avec des balcons massifs et de larges marches de perron bordées d’épaisses balustrades anguleuses en pierre grise donnant sur une fontaine silencieuse au bassin rond plein de poussière. La chance de dormir de nouveau dans un lit avait été trop belle pour la laisser passer et il avait quelque espoir qu’Aviendha choisirait de rester dans une tente ; la sienne à lui ou une de celles des Sagettes, peu lui importait du moment qu’il n’avait pas à essayer de s’endormir en écoutant Aviendha respirer à quelques pas de lui. Récemment, il avait commencé à s’imaginer qu’il entendait son cœur battre même quand il ne s’était pas armé du saidin. Seulement, si elle ne restait pas à l’écart, il avait pris ses précautions.

Les Vierges de la Lance s’arrêtèrent au pied de l’escalier, certaines contournant au pas gymnastique le bâtiment pour prendre position de tous les côtés. Il avait redouté qu’elles tentent de déclarer ceci Toit des Vierges, même pour cette unique nuit, donc dès qu’il eut choisi le bâtiment, il avait dit à Suline qu’il le déclarait le Toit des Frères de la Source du Vin. Nul ne pouvait entrer qui n’avait pas bu à la Source, au Champ d’Emond. D’après le regard dont elle l’avait gratifié, elle avait très bien compris ce qu’il avait en tête, mais personne ne l’avait suivi au-delà de la porte imposante qui semblait être entièrement constituée d’étroits panneaux verticaux.

À l’intérieur, les vastes salles étaient vides, à ceci près que des gai’shains en coule blanche avaient disposé des couvertures pour eux dans le vestibule spacieux de l’entrée, son haut plafond de plâtre travaillé en forme de caissons carrés austères. Maintenir les gai’shains hors de la maison dépassait ses possibilités même s’il l’avait voulu, autant qu’empêcher Moiraine d’entrer si elle ne dormait pas ailleurs. Quels que soient les ordres de ne pas être dérangé qu’il donnait, elle trouvait toujours un moyen d’obtenir que les Vierges la laissent passer, et cela requérait toujours un ordre formel de s’en aller pour qu’elle parte.

Les gai’shains se dressèrent avec souplesse, hommes et femmes, avant qu’il eût refermé la porte. Ils ne dormiraient pas avant lui et certains resteraient éveillés à tour de rôle pour le cas où il désirerait quelque chose au cours de la nuit. Il avait essayé de le leur défendre, mais dire à un gai’shain de ne pas servir selon la coutume était comme de donner un coup de pied à une balle de laine ; quelque impression que vous causiez disparaissait dès que vos orteils s’éloignaient. Il congédia les gai’shains d’un geste et gravit les degrés de marbre. Certains de ces gai’shains avaient récupéré des pièces de mobilier, y compris un lit avec deux matelas de plumes, et il se réjouissait d’avance à l’idée de se laver et de…

Il se figea dès qu’il eut ouvert la porte de sa chambre. Aviendha n’avait pas choisi de rester dans les tentes. Elle se tenait devant la table de toilette, avec sa cuvette et son broc ébréchés et désassortis, un linge dans une main et un morceau de savon dans l’autre. Elle ne portait aucun vêtement. Elle paraissait aussi stupéfaite que lui, aussi incapable de bouger.

« Je… » Elle s’interrompit pour s’éclaircir la gorge, ses grands yeux verts fixés sur le visage de Rand. « Je ne pouvais pas installer une étuve ici dans cette… ville, alors j’ai pensé expérimenter votre manière de… » Elle était tout muscles fermes et douces courbes ; elle luisait d’humidité de la tête aux pieds. Il n’avait jamais imaginé qu’elle avait d’aussi longues jambes. « Je croyais que vous resteriez plus longtemps sur le pont. Je… » Sa voix monta de ton ; ses yeux se dilatèrent sous le coup de l’affolement. « Je ne me suis pas arrangée pour que vous me voyiez ! Il faut que je m’éloigne de vous. Aussi loin que je le peux ! Il le faut ! »

Soudain une miroitante ligne verticale apparut en l’air près d’elle. Cette ligne s’élargit, comme si elle pivotait, et devint un portail. Un vent glacial s’engouffra par cette ouverture, apportant d’épais rideaux de neige.

« Il faut que je m’en aille ! » gémit Aviendha qui plongea en plein blizzard.

Aussitôt le portail commença à se rétrécir en tournant mais, sans réfléchir, Rand canalisa, le bloquant à moitié de sa largeur précédente. Il ignorait ce qu’il avait fait ou comment il l’avait fait mais il était sûr que c’était un portail pour Voyager, comme ceux dont Asmodean lui avait parlé et avait été incapable de lui apprendre à en créer. Le temps manquait pour réfléchir. Où que soit allée Aviendha, elle était partie nue au cœur d’une tempête d’hiver. Rand noua les flots qu’il avait tissés tandis qu’il arrachait toutes les couvertures du lit et les jetait sur les vêtements de la jeune femme et les tapis de sa couchette. Rassemblant dans ses bras couvertures, vêtements et tapis, il s’élança à sa suite quelques secondes après elle.

Un vent glacial mugissait dans l’air nocturne empli de tourbillons blancs. Même enveloppé dans le Vide, il sentait son corps frissonner. Il distinguait vaguement des silhouettes éparses dans le noir ; des arbres, se dit-il. Il n’y avait aucune odeur à percevoir à part le froid. Devant lui, une forme se déplaçait, masquée par l’obscurité et la tempête de neige ; il l’aurait manquée sans le renforcement de son acuité de vision dans le Vide. Aviendha, courant de toutes ses forces. Il avança lourdement derrière elle dans la neige qui lui montait aux genoux, serrant l’épais ballot contre sa poitrine.

« Aviendha ! Arrêtez ! » Il craignait que les clameurs du vent ne noient son appel, mais elle l’entendit. Et, au contraire, accentua la rapidité de sa course. Il s’astreignit à forcer l’allure, titubant et trébuchant car la neige de plus en plus épaisse collait à ses bottes. Les empreintes laissées par les pieds nus d’Aviendha se comblaient rapidement. S’il la perdait de vue dans cette… « Arrêtez, idiote ! Est-ce que vous cherchez à vous tuer ? » Le son de sa voix sembla agir à la manière d’un coup de fouet l’incitant à courir plus vite.

Stoïquement, il persévéra, manquant tomber et s’aidant des pieds et des mains pour se redresser, renversé par le vent hurlant aussi souvent que butant dans la neige, se heurtant aux arbres. Il était obligé de ne pas la quitter des yeux. Il se félicitait seulement que cette forêt, ou ce que c’était, ait des arbres aussi espacés.

Des plans défilèrent dans le Vide et furent rejetés. Il pouvait essayer de calmer la tempête – et peut-être le résultat serait de transformer l’air en glace. Un abri d’Air écartant la neige qui tombait ne serait d’aucune utilité pour celle qui se trouvait sur le sol. Il pouvait fondre avec le Feu un sentier pour lui-même – et patauger dans la boue au lieu de neige. À moins…

Il canalisa, et la neige devant lui fondit sur une largeur de trois à quatre pas, une bande qui s’allongeait devant lui à mesure qu’il avançait. De la buée s’éleva et la neige qui tombait disparut à un pied au-dessus du sol sablonneux. Il sentait la chaleur à travers ses bottes. Presque jusqu’aux chevilles, son corps était secoué de frissons par un froid à geler les os jusqu’à la moelle ; ses pieds transpiraient et se crispaient pour éviter le contact avec le sol chauffé. Seulement, maintenant, il gagnait du terrain. Encore cinq minutes et…

Soudain la vague silhouette qu’il suivait disparut comme si elle était tombée dans un trou.

Gardant les yeux fixés sur l’endroit où il l’avait aperçue la dernière fois, il s’élança de toutes ses forces. Brusquement, il se retrouva soulevant des gerbes d’éclaboussures, dans de l’eau glacée qui filait le long de ses chevilles, à hauteur des mollets. Devant lui, la neige fondante laissait voir qu’il y avait encore de l’eau, ainsi que le bord d’une plaque de glace qui retombait lentement à l’horizontale. Aucune buée ne montait de l’eau noire. Torrent ou rivière, cette eau était trop puissante pour que la quantité de ce que Rand canalisait réchauffe seulement d’un degré son cours rapide. Aviendha devait s’être avancée sur la glace et était passée au travers ; toutefois, il ne la sauverait pas en s’aventurant dans cette eau. Empli du saidin, il sentait à peine le froid, mais ses dents claquaient irrépressiblement.

Reculant jusqu’à la berge, le regard cloué sur l’emplacement où il pensait qu’Aviendha était tombée, il canalisa des flots de Feu dans le sol encore dénudé, bien à l’écart du torrent, jusqu’à ce que le sable fonde, s’amalgame et se transforme en masse incandescente au rayonnement d’un blanc éclatant. Même dans cette tempête, elle demeurerait brûlante pendant un certain temps. Rand posa son fardeau dans la neige à côté – la vie d’Aviendha dépendait du fait qu’il remette la main sur les couvertures et les tapis – puis il pataugea à travers l’épaisse couche blanche jusqu’à un côté du sentier de neige fondue et se coucha à plat ventre. Avec lenteur, il rampa sur la glace recouverte de flocons.

Le vent lui soufflait dessus en hurlant. Son surcot aurait aussi bien pu ne pas exister. À présent ses mains étaient engourdies et ses pieds le devenaient ; il avait cessé de trembler à part un frisson de temps en temps. D’un calme imperturbable à l’intérieur du Vide, il savait ce qui se produisait ; il y avait des blizzards dans son pays des Deux Rivières, peut-être même aussi violents que celui-ci. Son corps ne parvenait plus à réagir. S’il ne trouvait pas rapidement de la chaleur, il pourrait calmement assister depuis le Vide à sa propre mort. Mais lui mort, Aviendha mourrait aussi. En admettant qu’elle ne soit pas déjà morte.

Il sentit plus qu’il n’entendit la glace craquer sous son poids. Ses mains tâtonnantes tombèrent dans l’eau. C’était bien l’endroit ; seulement, avec la neige qui tourbillonnait, il y voyait à peine. Il décrivit des cercles avec les bras, ses mains gourdes battant l’eau. L’une heurta quelque chose à la limite de la glace, et il ordonna à ses doigts de se refermer, sentit crisser des cheveux glacés.

Il faut que je la sorte de là. Il rampa à reculons, en la tirant. C’était un poids mort qui glissait lentement hors de l’eau. Ne te soucie pas que la glace l’écorche. Mieux vaut ça que geler ou se noyer. En arrière. Continue. Si tu abandonnes, elle meurt. Ne t’arrête pas, que la Lumière te brûle ! Rampant. Tirant avec ses jambes, poussant d’une main. L’autre était serrée dans les cheveux d’Aviendha ; pas le temps d’avoir une meilleure prise ; elle ne le sentait pas, de toute façon. Tu as eu trop longtemps la vie facile. Des seigneurs qui s’agenouillent, des gai’shains qui se précipitent pour t’apporter ton vin et Moiraine qui obéit au doigt et à l’œil. En arrière. Temps que tu fasses quelque chose par toi-même, si tu en es encore capable. Remue-toi, espèce de bâtard de chèvre boiteuse ! Ne t’arrête pas !

Soudain ses pieds eurent mal ; la douleur commença à grimper le long de ses jambes. Il lui fallut un moment pour regarder derrière lui, puis il roula à l’écart de la zone fumante de sable fondu. Des vrilles de fumée, où ses chausses avaient commencé à brûler lentement, furent emportées par le vent.

Il tâtonna à la recherche du ballot qu’il avait déposé, puis enveloppa Aviendha de la tête aux pieds avec tout ce qui était dedans, les couvertures, les tapis lui servant de matelas, ses habits. La moindre protection était vitale. Ses yeux étaient fermés et elle ne bougeait pas. Il écarta les couvertures juste assez pour poser une oreille sur sa poitrine. Son cœur battait avec une telle lenteur qu’il n’était pas certain de l’entendre. Même quatre couvertures et une douzaine de tapis ne suffisaient pas et il ne pouvait pas insuffler en elle de la chaleur comme dans le sol ; réduirait-il le flot au maximum qu’il risquait bien plus de tuer que de réchauffer. Il percevait à travers la tempête, à un quart de lieue ou peut-être davantage, le tissage qu’il avait utilisé pour bloquer son portail. S’il essayait de la porter aussi loin, aucun d’eux ne survivrait. Ils avaient besoin d’un abri, et ils en avaient besoin ici.

Il canalisa des flots d’Air et la neige commença à se déplacer sur le sol malgré le vent, qu’il amassa en épais murs carrés de trois pas de côté, ménageant un espace pour servir de porte, montant les murs plus haut, tassant la neige jusqu’à ce qu’elle luise comme de la glace, la coiffant d’un toit assez haut pour se tenir debout dessous. Soulevant Aviendha dans ses bras, il entra en chancelant dans l’intérieur sombre, tissant et nouant des flammes dansant dans les coins pour s’éclairer, canalisant pour rassembler d’autre neige et fermer l’ouverture.

Rien que d’être à l’abri du vent donnait l’impression d’avoir plus chaud, mais ce ne serait pas suffisant. Utilisant le tour que lui avait montré Asmodean, il tissa l’Air avec le Feu et l’atmosphère autour d’eux se réchauffa. Il n’osa pas nouer ce tissage-là ; s’il s’endormait, cela pouvait grandir et faire fondre la hutte. Aussi bien, les flammes laissées à elles-mêmes présentaient presque autant de danger, mais il était trop épuisé pour maintenir plus d’un tissage à la fois.

Le sol à l’intérieur avait été dégagé à mesure qu’il bâtissait, du terrain nu sablonneux avec seulement quelques feuilles brunes qu’il ne reconnut pas et de maigres herbes folles desséchées qui lui étaient également inconnues. Relâchant le tissage qui chauffait l’air, il insuffla au sol assez de chaleur pour en ôter la sensation de glace, puis reprit l’autre tissage. Il fut tout juste capable de déposer doucement Aviendha à terre au lieu de la lâcher brusquement.

Il inséra une main à l’intérieur des couvertures pour lui tâter la joue, l’épaule. Des ruisselets d’eau couraient sur son visage à mesure que ses cheveux dégelaient. Lui était froid, mais elle était glacée. Elle avait besoin du moindre brin de chaleur qu’il pouvait lui procurer et il n’osait pas tiédir davantage l’air. Déjà une mince couche de neige fondue brillait le long des parois intérieures de la hutte. Quelque gelé qu’il se sentit, il avait en lui plus de chaleur qu’elle.

Il se déshabilla et se glissa dans les couvertures avec elle, disposant ses propres vêtements humides sur le dessus ; ils aideraient peut-être à conserver la chaleur corporelle. Son sens du toucher, accru par le Vide et le saidin, s’imprégna de son contact. La peau d’Aviendha donnait l’impression que la soie était rude. Comparé à sa peau, le satin était… Ne réfléchis pas. Il écarta du visage d’Aviendha ses cheveux mouillés. Il aurait dû les sécher, mais l’eau ne paraissait plus si froide et il n’avait de toute façon pour le faire que les couvertures ou leurs habits. Elle avait les yeux fermés ; sa poitrine se soulevait lentement contre lui. Sa tête reposait sur son bras, blottie contre sa poitrine. Si elle n’avait pas donné l’impression d’être l’hiver personnifié, on aurait cru qu’elle dormait. Si paisible ; pas du tout en colère. Si belle. Arrête de penser. C’était un ordre impératif en dehors du vide qui l’entourait. Parle.

Il essaya de parler de la première chose qui lui vint à l’esprit, Elayne et la confusion qu’avaient provoquée ses deux lettres mais cela ne tarda pas à lancer à la dérive dans le Vide des souvenirs d’Elayne aux cheveux blond doré, des baisers à elle donnés dans des coins écartés de la Pierre. Ne pense pas à embrasser, idiot ! Il se reporta sur Min. Il n’avait jamais songé à Min de cette façon. Bah, quelques rêves ne pouvaient pas compter. Min l’aurait giflé s’il avait tenté de l’embrasser, ou bien aurait ri et l’aurait traité d’imbécile. Seulement évoquer une femme semblait lui rappeler qu’il avait les bras autour d’une femme qui n’avait pas de vêtements sur elle. Empli du Pouvoir, il percevait son odeur, était conscient de chaque part d’elle aussi nettement que s’il passait ses mains… Le Vide frémit. Par la Lumière, tu essaies seulement de la réchauffer ! Empêche tes idées de patauger dans le fumier, bougre de bougre !

S’efforçant de chasser ce genre de pensée, il parla de ses espoirs pour le Cairhien, amener la paix et mettre un terme à la famine, rassembler les nations derrière lui sans autres effusions de sang. Seulement ce discours-là avait aussi sa vie propre, son inévitable déroulement, qui menait au Shayol Ghul, où il devrait affronter le Ténébreux et mourir, si les Prophéties étaient exactes. Cela paraissait de la poltronnerie de préciser qu’il espérait survivre peut-être quand même. Les Aiels ne connaissaient pas la couardise ; le pire d’entre eux avait un courage de lion. « La Destruction du Monde a tué les faibles, avait-il entendu Bael déclarer, et la Terre Triple a tué les lâches. »

Il entreprit de parler de l’endroit où ils pouvaient se trouver, où elle les avait amenés par sa sotte fuite éperdue. Un lien lointain et inconnu, pour avoir de la neige à cette époque de l’année. Sa fuite avait été pire que stupide. Insensée. Pourtant, il savait qu’elle était partie à cause de lui. Pour le fuir. Comme elle devait le détester, si elle s’était enfuie le plus loin qu’elle pouvait plutôt que de lui ordonner de la laisser se laver dans l’intimité.

« J’aurais dû frapper. » À la porte de sa propre chambre ? « Je sais que vous ne voulez pas être auprès de moi. Vous n’y êtes pas obligée. Quoi que les Sagettes désirent, quoi qu’elles disent, vous allez retourner à leurs tentes. Vous n’aurez plus à revenir auprès de moi. En fait, si vous revenez, je… je vous renverrai. » Pourquoi hésiter sur ce point-là ? Elle lui opposait de la colère, de la froideur, de l’amertume quand elle était éveillée et, quand elle dormait… « Quelle absurdité de vous conduire de cette façon. Vous risquiez de vous tuer. » Il lui caressait de nouveau les cheveux ; il se sentait incapable de s’en empêcher. « Si jamais vous recommencez quoi que ce soit de moitié aussi bête, je vous tords le cou. Imaginez-vous à quel point cela me manquera de ne pas vous entendre respirer la nuit ? » Manquer ? Elle le bouleversait avec ce souffle ! C’était lui qui était fou. Il devait couper court à ça. « Vous partez, point final, quand bien même je devrais vous renvoyer à Rhuidean. Les Sagettes ne m’en empêcheront pas si je parle en tant que Car’a’carn. Vous n’aurez plus à me fuir de nouveau. »

La main qui caressait les cheveux d’Aviendha sans qu’il parvienne à l’arrêter se figea comme la jeune femme remuait. Elle était réchauffée, il s’en rendit compte. Parfaitement réchauffée. Il devrait draper décemment une des couvertures autour de lui et s’écarter. Les yeux d’Aviendha s’ouvrirent, clairs et vert foncé, le dévisageant gravement à bien moins d’une coudée. Elle ne semblait pas surprise de le voir et elle ne se recula pas. Il retira ses bras qui l’enlaçaient, commença à se glisser en arrière, et elle agrippa avec une vigueur douloureuse une poignée de ses cheveux. S’il bougeait, il aurait une place chauve. Elle ne lui donna pas la moindre chance d’expliquer quoi que ce soit. « J’ai promis à ma presque-sœur de vous surveiller. » Elle paraissait parler pour elle-même autant que pour lui, d’une voix basse presque dépourvue d’expression. « J’ai couru loin de vous aussi fort que je pouvais, afin de protéger mon honneur. Et vous m’avez suivie même jusqu’ici. Les cercles ne mentent pas et je ne peux plus fuir. » Sa voix prit un ton ferme et décidé. « Je ne veux plus fuir. »

Rand tenta de lui demander ce qu’elle entendait par là, tout en tâchant de dégager ses doigts de ses cheveux, mais elle en saisit une autre poignée et attira la bouche de Rand vers la sienne. Ce fut la fin de toute pensée rationnelle ; le Vide vola en éclats et le saidin disparut. L’aurait-il souhaité qu’il ne croyait pas qu’il aurait été capable de se retenir, seulement il n’eut pas l’idée de le vouloir et visiblement elle ne voulait certes pas qu’il le veuille. En fait, sa dernière pensée cohérente pendant un temps fort long fut qu’il n’aurait probablement pas pu la retenir, elle.

Après un intervalle notable – deux heures, peut-être trois ; il n’était guère en mesure de le préciser avec certitude – il était allongé sur les tapis, le corps recouvert par les couvertures et les mains derrière la tête, contemplant Aviendha qui examinait les luisantes parois blanches. Elles avaient conservé une surprenante quantité de la chaleur ; point n’était besoin de s’emparer de nouveau du saidin, soit pour écarter le froid du dehors, soit pour réchauffer l’air. En se levant, Aviendha n’avait rien fait de plus que se peigner avec les doigts et elle se déplaçait sans éprouver la moindre gêne d’être nue. Bien sûr, c’était un peu tard pour se montrer gêné d’un détail aussi minime que de n’avoir pas de vêtements sur soi. Il avait craint de la blesser en la tirant hors de l’eau, mais elle avait moins d’écorchures que lui-même et elles ne déparaient pour ainsi dire nullement sa beauté.

« Qu’est-ce que c’est ? questionna-t-elle.

— De la neige. » Il expliqua de son mieux ce qu’est la neige, mais elle se contenta de secouer la tête, en partie d’étonnement, en partie d’incrédulité. Pour quelqu’un qui avait grandi dans le Désert, de l’eau gelée tombant du ciel devait paraître aussi impossible que de se déplacer dans les airs en volant. De mémoire d’homme, la seule fois où de la pluie s’était abattue sur le Désert était celle où il l’avait déclenchée.

Il ne put retenir un soupir de regret quand elle se mit à passer sa chemise par-dessus sa tête. « Les Sagettes nous marieront dès que nous serons de retour. » Il percevait encore son tissage qui maintenait ouvert le portail d’Aviendha.

La tête de celle-ci, aux cheveux bruns à reflets roux, jaillit par l’encolure de la chemise et elle le regarda droit dans les yeux. Pas avec une expression inamicale, mais pas amicale non plus. Résolue, cependant. « Qu’est-ce qui vous autorise à croire qu’un homme a le droit de me demander cela ? D’ailleurs, vous appartenez à Elayne. »

Au bout d’un instant, il parvint à fermer la bouche. « Aviendha, nous venons de… Tous les deux, nous… Par la Lumière, il nous faut nous marier maintenant. Non pas que je le fasse parce que j’y suis obligé, ajouta-t-il vivement. Je le désire. » Ce dont, au fond, il n’était pas certain du tout. Il réfléchit qu’il l’aimait peut-être, mais il pensait aimer peut-être aussi Elayne. Et, il ne savait trop pourquoi, Min ne cessait de s’imposer à son esprit. Sur le plan de la paillardise, tu vaux Mat. Du moins pour une fois était-il en mesure d’agir de façon juste parce que c’était juste.

Elle lui dédia un reniflement dédaigneux et tâta ses bas afin de vérifier s’ils étaient secs, puis elle s’assit pour les enfiler. « Egwene m’a parlé de vos coutumes matrimoniales aux Deux Rivières.

— Vous voulez attendre un an ? s’exclama-t-il d’un ton incrédule.

— L’année. Oui, c’est à cela que je pensais. » Il ne s’était encore jamais rendu compte de la longueur de jambe qu’une femme exposait quand elle enfilait un bas ; bizarre que cela puisse être si excitant après qu’il l’avait vue nue, en sueur et… Il s’appliqua à l’écouter. « Egwene expliquait qu’elle avait songé à demander la permission de sa mère pour vous mais que, avant qu’elle prononce un mot là-dessus, sa mère lui avait déclaré qu’elle devait attendre encore un an même si elle portait ses cheveux nattés en tresse. » Aviendha fronça les sourcils. « Est-ce exact ? Elle a affirmé qu’une jeune fille n’était pas autorisée à natter ses cheveux avant d’être en âge de se marier. Vous comprenez ce que je dis ? Vous ressemblez à ce… poisson… que Moiraine a attrapé dans la rivière. » Il n’y avait pas de poissons dans le Désert ; les Aiels ne les connaissaient que grâce aux livres.

« Oui, bien sûr », répliqua-t-il. Pour tout ce qu’il y comprenait, il aurait aussi bien pu être sourd et aveugle. Il changea de position sous les couvertures et prit le ton le plus assuré dont il fut capable. « Du moins… Eh bien, les coutumes sont compliquées et je ne sais pas exactement à quelle partie vous faites allusion. »

Elle le dévisagea avec suspicion pendant un instant, mais les coutumes aielles étaient tellement complexes qu’elle le crut. Aux Deux Rivières, vous sortiez ensemble pendant un an et, si vous vous conveniez, vous deveniez fiancés et finalement mariés ; la coutume n’allait pas plus loin. Elle continua tout en s’habillant. « Je fais allusion à une jeune fille qui demande la permission de sa mère pendant cette année-là, et celle de la Sagesse. J’avoue que je m’y perds. » Le corsage blanc qui passait par-dessus sa tête étouffa ses paroles momentanément. « Si elle le veut, ce garçon, et qu’elle soit assez âgée pour se marier, pourquoi aurait-elle besoin d’une permission ? Mais vous voyez ? Selon mes coutumes », – le ton de sa voix proclamait que c’étaient les seules qui comptaient – « c’est mon rôle de décider si je vous demande, et je ne veux pas. Transposé selon vos usages », – elle secoua la tête dédaigneusement, en attachant sa ceinture – « je n’ai pas la permission de ma mère. Et vous avez besoin de celle de votre père, je suppose. Ou du frère de votre père, puisque votre père est mort ? Nous ne les avons pas, donc nous ne pouvons pas nous marier. » Elle se mit à plier son foulard pour le nouer autour de son front.

« Je vois », répliqua-t-il d’une voix faible. N’importe quel garçon des Deux Rivières qui demanderait à son père pareille permission s’exposait à recevoir une solide paire de gifles. Quand il songeait aux garçons qui avaient sué sang et eau tant ils craignaient que quelqu’un, n’importe qui, découvre ce qu’ils faisaient avec la jeune fille qu’ils avaient l’intention d’épouser… Justement, il se rappelait cette fois où Nynaeve avait surpris Kimry Lewin et Bar Dowtry dans le grenier à foin du père de Bar. Kimry avait les cheveux tressés depuis cinq ans mais, quand Nynaeve en avait eu fini avec elle, Maîtresse Lewin avait pris la relève. Le Cercle des Femmes avait presque écorché vif le pauvre Bar et ce n’était rien à côté de ce qu’elles avaient infligé à Kimry pendant le mois qu’elles avaient jugé le plus court délai convenable avant des noces. La plaisanterie qui circulait discrètement, là où elle resterait ignorée du Cercle des Femmes, était que ni Bar ni Kimry n’avaient pu s’asseoir pendant l’entière première semaine de leur mariage. Rand supposait que Kimry avait négligé de demander la permission. « Mais, à mon avis, Egwene ne connaît pas à fond les coutumes des hommes, finalement, poursuivit-il. Les femmes ne savent pas tout. Vous comprenez, puisque c’est moi qui ai commencé, nous devons nous marier. Les permissions n’entrent pas en ligne de compte.

— C’est vous qui avez commencé ? » Le reniflement d’Aviendha était sarcastique et significatif. Aielles, andoranes ou autres, les femmes se servaient de ces bruits comme de bâtons pour stimuler ou châtier. « D’ailleurs cela n’a pas d’importance, étant donné que nous observons les coutumes aielles. Ceci ne se reproduira plus, Rand al’Thor. » Il fut étonné – et content – de déceler du regret dans sa voix. « Vous appartenez à la presque-sœur de ma presque-sœur. J’ai maintenant du toh envers Elayne, mais cela ne vous concerne pas. Allez-vous rester couché là jusqu’à la fin des temps ? J’ai entendu dire qu’ensuite les hommes sont languissants, seulement il ne se passera pas longtemps avant que les clans soient prêts à commencer l’étape du matin. C’est nécessaire que vous soyez là-bas. » Soudain une expression accablée se peignit sur son visage et elle se laissa choir à genoux. « Si nous réussissons à revenir. Je ne suis pas certaine de me rappeler comment je m’y suis prise pour ouvrir le trou, Rand al’Thor. Il faut que vous nous trouviez le chemin du retour. »

Il lui expliqua comment il avait bloqué son portail et qu’il le sentait encore ouvert. Elle eut l’air soulagée et même lui sourit. Par contre, quand elle s’assit en tailleur et arrangea sa jupe, l’évidence s’affirma de plus en plus qu’elle n’avait pas l’intention de regarder d’un autre côté pendant que Rand s’habillait.

« Ce n’est que juste », marmonna-t-il après un long moment et il s’extirpa des couvertures.

Il s’efforça de paraître aussi nonchalant qu’elle, mais cela ne lui fut pas facile. Il sentait ses yeux sur lui comme si elle le touchait même quand il lui tourna le dos. Elle n’avait nulle justification de lui dire qu’il avait de jolies fesses ; il n’avait émis aucun commentaire sur la beauté des siennes. D’ailleurs, elle le disait uniquement pour le faire rougir. Les femmes ne considéraient pas les hommes sous cet angle-là. Et elles ne demandent pas la permission à leur mère pour… ? Il avait dans l’idée que la vie avec Aviendha n’était pas devenue le moins du monde plus facile.


32
Une Courte Lance

Il n’y eut guère de discussion. Même si la tempête se déchaînait encore à l’extérieur, ils pouvaient revenir au portail en se servant des couvertures et tapis comme manteaux. Aviendha se mit à les partager pendant qu’il attirait à lui le saidin, s’emplissant de vie et de mort, de feu en fusion et de glace liquide.

« Répartissez-les équitablement », recommanda-t-il. Il savait que sa voix était froide et impassible. Asmodean prétendait qu’il pouvait aller au-delà, mais jusqu’ici il n’y avait pas réussi.

Elle lui jeta un coup d’œil surpris, mais se contenta de remarquer : « Il y a davantage de vous à couvrir » et elle continua comme devant.

Protester était inutile. Dans son expérience, du Champ d’Emond aux Vierges de la Lance, si une femme voulait faire quelque chose pour vous, la seule manière de l’en empêcher était de l’attacher, surtout si cela impliquait un sacrifice de sa part à elle. La surprise, c’était qu’Aviendha n’avait pas eu un ton acide, n’avait pas émis de commentaire concernant son peu d’endurance d’homme des Terres Humides. Peut-être qu’en dehors d’un souvenir quelque chose de bon avait résulté de cet épisode. Elle ne peut pas penser sérieusement que cela ne se reproduira jamais. Pourtant, il soupçonnait que c’était exactement ce qu’elle voulait dire.

Tissant un flot de Feu mince comme un doigt, il découpa dans une des parois le tracé d’une porte, élargissant l’ouverture en haut. Chose stupéfiante, du jour apparut. Relâchant le saidin, il échangea un regard surpris avec Aviendha. Il savait avoir perdu le compte du temps – tu as perdu le compte de l’année – mais impossible qu’ils soient restés calfeutrés aussi longtemps. Quel que fut l’endroit où ils se trouvaient, c’était à une grande distance du Cairhien.

Il exerça une pression contre le bloc, lequel cependant ne bougea que lorsqu’il appuya le dos contre lui, cala solidement ses talons et poussa de toutes ses forces. À l’instant où il s’avisa qu’il aurait très probablement exécuté cette manœuvre plus aisément à l’aide du Pouvoir, le bloc bascula vers l’extérieur, l’entraînant avec lui dans une aube pâle au froid vif. Pas complètement, toutefois. Le bloc s’était immobilisé de biais, calé sur de la neige qui s’était entassée autour de la hutte. Gisant sur le dos, avec juste un peu de sa tête qui sortait, Rand apercevait d’autres monticules, quelques-uns des congères lisses autour d’arbres rabougris épars qu’il ne reconnut pas, d’autres enfouissant probablement des buissons ou des rochers.

Il ouvrit la bouche – et oublia ce qu’il s’apprêtait à dire car quelque chose glissait dans les airs à moins de cinquante pieds au-dessus de lui, une forme grise à l’aspect de cuir bien plus grosse qu’un cheval, sur des ailes déployées battant avec lenteur, un mufle calleux tendu en avant et des pieds armés de serre ainsi qu’une queue mince comme celle d’un lézard traînant derrière. La tête de Rand se tordit d’elle-même sur son cou pour suivre le vol de cette chose au-dessus des arbres. Il y avait deux personnes sur son dos ; en dépit de ce qui semblait être une sorte de vêtement à capuchon, c’était clair que ces deux-là scrutaient le sol au-dessous. S’il avait eu plus que la tête qui dépassait, s’il n’avait pas été juste au-dessous de la créature, ils l’auraient sûrement repéré.

« Abandonnez les couvertures », dit-il en rentrant précipitamment à l’intérieur. Il lui expliqua ce qu’il avait vu. « Peut-être sont-ils hospitaliers et peut-être que non, mais je préfère ne pas en découvrir le fin mot. » De toute manière, il ne se sentait guère disposé à rencontrer des gens chevauchant ce genre de monture. Si c’étaient des gens. « Nous allons retourner discrètement au portail. Aussi vite que possible mais en nous dissimulant. »

Par extraordinaire, elle ne discuta pas. Quand il en émit la remarque en l’aidant à grimper sur le bloc de glace – ce qui était étonnant aussi ; elle accepta sa main sans même un coup d’œil irrité – elle répliqua : « Je ne discute pas, Rand al’Thor, quand vous parlez raison. » Ce n’était sûrement pas ce dont il se souvenait.

Le pays autour d’eux était plat sous son épaisse couverture de neige mais, juste à l’ouest, se dressaient des montagnes au sommet blanc, des pics entourés de nuages. Il n’eut aucune difficulté à savoir qu’elles se trouvaient à l’ouest, car le soleil se levait. Moins de la moitié de son globe doré s’élevait au-dessus de l’océan. Il le contempla. Le terrain s’inclinait assez pour qu’il voie des vagues déferlant dans un bouillonnement d’écume sur un rivage rocheux, parsemé de blocs erratiques. Un océan à l’est, s’étendant à l’infini jusqu’à l’horizon et au soleil. Si la neige n’avait pas suffi, cela lui aurait indiqué qu’ils n’étaient pas dans un pays qu’il connaissait.

Aviendha considéra avec stupeur l’ondulation des lames déferlantes et les vagues qui cognaient dur, puis elle le regarda en fronçant les sourcils quand elle comprit. Elle n’avait peut-être jamais vu un océan, mais elle avait vu des cartes.

À cause de ses jupes, la neige lui causait encore plus de difficultés qu’à Rand, alors que lui-même se débattait dans la neige où il se creusait un chemin autant qu’il marchait et parfois s’y enfonçait jusqu’à la taille. Elle eut un hoquet de surprise quand il la souleva dans ses bras et ses yeux verts étincelèrent.

« Il faut que nous allions plus vite que vous ne le pouvez en traînant ces jupes », lui dit-il. La colère s’estompa, mais elle ne lui passa pas le bras autour du cou, comme il l’avait à demi espéré. À la place, elle se croisa les mains et arbora une expression patiente. Avec une pointe de maussaderie. Si ce qu’ils avaient fait ensemble avait provoqué des changements, elle n’en était pas pour autant complètement transformée. Il ne comprenait pas pourquoi ce devrait être un soulagement.

Il aurait pu fondre un sentier dans la neige comme lors de la tempête mais, si une autre de ces choses volantes survenait, cette voie dégagée mènerait directement à eux. Un renard trottait dans la neige dans la même direction qu’eux à bonne distance sur sa droite, blanc pur à part une pointe noire au bout de sa queue touffue, les examinant avec méfiance de temps en temps, lui et Aviendha. Des pistes de lapin trouaient la neige par endroits, brouillées quand ils avaient bondi et, une fois, il vit les empreintes d’un félin qui devait être aussi gros qu’un léopard. Peut-être y avait-il des animaux plus gros encore, peut-être un membre sans ailes de la famille de cette créature à la peau comme du cuir. Pas ce qu’il voulait rencontrer, mais il y avait toujours la chance que les… êtres volants… confondent le sillon qu’il creusait avec la piste d’un animal quelconque.

Il continua néanmoins à avancer d’arbre en arbre, regrettant que ces arbres ne soient pas plus nombreux et plus rapprochés. Certes, si cela avait été le cas, il aurait risqué de ne pas retrouver Aviendha dans la tourmente – elle émit un grognement en levant vers lui un visage réprobateur et il desserra de nouveau l’étreinte de ses bras autour d’elle – mais cela lui aurait sûrement facilité la tâche. Toutefois, c’est parce qu’il avançait de cette allure furtive qu’il vit les autres le premier.

À moins de cinq toises, entre lui et le portail – juste devant le portail ; il sentait son tissage le maintenir ouvert – il y avait quatre personnes à cheval et plus de vingt à pied. Celles qui étaient montées étaient toutes des femmes enveloppées dans de longs manteaux épais doublés de fourrure ; deux d’entre elles portaient un bracelet d’argent au poignet gauche, relié par une grande laisse de la même matière brillante à un collier luisant adhérant étroitement au cou d’une femme vêtue de gris, sans manteau, debout dans la neige. Les autres à pied étaient des hommes au costume de cuir sombre avec une armure peinte en vert et or, une armure à plates se chevauchant sur la poitrine, le dessus des bras et le devant des cuisses. Leurs lances étaient ornées de glands vert et or, leurs longs boucliers étaient peints aux mêmes couleurs et leurs heaumes évoquaient la tête d’énormes insectes, leurs visages apparaissant à travers les mandibules. L’un d’eux était visiblement un officier, sans lance ni bouclier mais avec dans le dos une épée incurvée de la sorte appelée espadon que l’on manie à deux mains. De l’argent soulignait les plates de son armure laquée et de minces plumes vertes, comme des antennes, accentuaient l’illusion de son heaume peint. Rand comprit alors où lui et Aviendha se trouvaient. Il avait déjà vu ce genre d’armure. Et des femmes portant des colliers comme ceux-là.

Posant à terre Aviendha derrière quelque chose qui ressemblait un peu à un pin tordu sous l’action du vent, à part que son tronc était lisse et gris, strié de noir, il étendit la main et elle hocha la tête en silence.

« Les deux femmes en laisse peuvent canaliser, chuchota-t-il. Vous est-il possible de les en empêcher ? » Il ajouta vivement : « N’embrassez pas encore la Source. Elles sont prisonnières, mais il y a encore le risque qu’elles avertissent les autres et, même si elles ne les préviennent pas, les femmes au bracelet sont peut-être capables de discerner qu’elles vous sentent. »

Elle le regarda d’un air bizarre mais ne perdit pas de temps à poser des questions oiseuses telles que, par exemple, comment il le savait ; elles viendraient plus tard, il en était sûr. « Les femmes au bracelet ont aussi le don de canaliser, répliqua-t-elle sur le même ton bas que lui. Pourtant, ce don produit une impression très étrange. Faible. Comme si elles ne l’avaient jamais utilisé. Je ne vois pas comment cela se fait. »

Rand le voyait. Les damanes étaient celles qui étaient censées douées pour canaliser. Si deux femmes avaient réussi à passer à travers les mailles du filet seachan pour devenir à la place des sul’dams – et d’après le peu qu’il connaissait d’eux, ce ne devait pas être facile, car les Seachans testaient toutes les femmes sans exception au cours des années où elles étaient susceptibles de présenter les premiers signes qu’elles canalisaient – elles n’oseraient certainement jamais se trahir. « Êtes-vous en mesure de les isoler toutes les quatre à l’intérieur d’un écran ? »

Elle le gratifia d’un regard suffisant. « Bien entendu. Egwene m’a enseigné à manipuler plusieurs flots à la fois. Je peux les bloquer, nouer ces flots et les envelopper de flots d’Air avant qu’elles se rendent compte de ce qui arrive. » Ce petit sourire suffisant qu’elle avait s’effaça. « Je suis assez rapide pour me charger d’elles et de leurs chevaux, mais cela vous laisse les autres jusqu’à ce que j’amène des renforts. S’il y en a qui s’échappent… Ils sont sûrement de force à projeter ces lances jusqu’ici et si l’une d’elles vous cloue au sol… » Pendant un instant, elle marmonna entre ses dents comme irritée d’être dans l’impossibilité de terminer une phrase. Finalement, elle le regarda avec, dans les yeux, l’expression la plus fulminante qu’il lui avait jamais vue. « Egwene m’a parlé de la Guérison, mais elle ne s’y connaît guère et moi encore moins. »

Qu’est-ce qui avait suscité maintenant sa colère ? Mieux vaut tenter de comprendre le soleil qu’une femme, pensa-t-il avec ironie. C’était Thom Merrilin qui lui avait dit ça et c’était pure vérité. « Occupez-vous de bloquer ces femmes, répliqua-t-il. Je disposerai des autres. Pas avant que je vous touche le bras, toutefois. »

Elle pensait qu’il se vantait, il s’en rendit compte, mais il n’avait pas à diviser des flots, il avait seulement à tisser un flot d’Air complexe qui fixerait les bras le long des corps et maintiendrait immobiles les pieds des chevaux et ceux des humains. Il respira à fond, s’empara du saidin, toucha le bras d’Aviendha et canalisa.

Des exclamations bouleversées jaillirent de la bouche des Seanchans. Il aurait dû songer aussi à les bâillonner, mais ils franchiraient le portail avant que leurs cris attirent qui que ce soit d’autre. Ne lâchant pas la Source, il empoigna le bras d’Aviendha et la traîna à demi dans la neige, sourd à ses protestations hargneuses qu’elle était capable de marcher. Du moins, de cette façon, créait-il une piste pour elle et ils étaient obligés de se hâter.

Les Seanchans se turent et les dévisagèrent quand lui et Aviendha les contournèrent et passèrent devant eux. Les deux femmes qui n’étaient pas sul’dams avaient rejeté leur capuchon sur leurs épaules en se débattant contre son tissage. Qu’il maintenait au lieu de le nouer ; il aurait à le relâcher quand il s’en irait, pour la simple raison qu’il ne pouvait pas laisser même des Seanchans ligotés dans la neige. S’ils ne mouraient pas de froid, restait toujours le gros félin dont il avait aperçu les empreintes. Où il y en avait un, il devait y en avoir d’autres.

Le portail était bien là mais, au lieu de donner dans sa chambre d’Eianrod, il offrait une surface grise. Il semblait aussi plus étroit que dans son souvenir. Pire, Rand en distinguait le tissage. Cette grisaille avait été tissée à base de saidin. Des réflexions glissèrent impétueusement dans le Vide. Il était incapable de déterminer ce que cela signifiait, pourtant ce pouvait être un piège pour quiconque franchirait ce seuil, tissé par un des Réprouvés. Par Asmodean, vraisemblablement ; qu’Asmodean réussisse à le livrer aux autres lui donnerait peut-être une chance de reprendre sa place parmi eux. Pourtant, pas question de rester ici. Si seulement Aviendha se rappelait comment elle avait tissé ce portail, elle pourrait en ouvrir un autre mais, les choses étant ce qu’elles étaient, ils allaient devoir utiliser celui-ci, piège ou pas.

Une des cavalières, un corbeau noir devant une tour austère sur le devant de son manteau gris à hauteur de poitrine, avait un visage sévère et des yeux sombres qui semblaient vouloir se forer un passage dans son crâne. Une autre, plus jeune, plus pâle et plus petite de stature, cependant plus majestueuse de prestance, arborait une tête de cerf argent sur son manteau vert. Les petits doigts de ses gants de peau étaient trop longs. Rand devina aux côtés rasés de son cuir chevelu que ces longs doigts recouvraient des ongles qu’on avait laissés pousser et sans doute laqués, les deux étant signe de noblesse chez les Seanchans. Les soldats avaient un visage et une attitude rigides, mais les yeux bleus de l’officier étincelaient derrière les mandibules du heaume évoquant un insecte, et ses doigts enfermés dans leur gantelet se crispaient sous ses efforts futiles pour atteindre son épée.

Rand ne se souciait guère d’eux, mais il ne voulait pas abandonner derrière lui les damanes. Il pouvait au moins leur donner une chance de s’échapper. Elles avaient beau le regarder comme s’il était un animal sauvage montrant ses crocs, elles n’avaient pas choisi d’être prisonnières, guère mieux traitées que des animaux domestiques. Il porta la main au collier de la plus proche et ressentit une secousse qui lui engourdit presque le bras ; pendant un instant, le Vide bougea et le saidin fit rage à travers lui avec mille fois plus de violence que la tempête de neige. Les courts cheveux blonds de la damane s’agitèrent comme des fléaux quand elle se convulsa au contact de Rand en hurlant et la sul’dam reliée à elle suffoqua, le visage blêmissant. Les deux seraient tombées sans les liens d’Air qui les retenaient.

« Essayez, dit-il à Aviendha en se massant la main. Une femme ne risque sûrement rien à y toucher. Je ne sais pas comment il se détache » – le collier paraissait d’une seule pièce, soudé d’une manière ou d’une autre, exactement comme le bracelet et la laisse – « mais il a été refermé, donc il doit pouvoir s’ouvrir. » Quelques minutes ne changeraient pas grand-chose à ce qui était arrivé au portail. Était-ce l’œuvre d’Asmodean ?

Aviendha secoua la tête, mais commença à tâter le collier de l’autre femme. « Ne bougez pas », grommela-t-elle alors que la damane, une pâle jeune fille de seize ou dix-sept ans esquissait un mouvement de recul. Si les femmes en laisse avaient regardé Rand comme une bête sauvage, elles contemplaient Aviendha comme un cauchemar incarné.

« C’est une marath’damane, gémit la pâle jeune fille. Sauvez Seri, maîtresse ! Je vous en prie, maîtresse ! Sauvez Seri ! » L’autre damane, plus âgée, avec une apparence presque maternelle, se mit à pleurer irrépressiblement. Aviendha darda sur Rand, il ne comprit pas pourquoi, un regard aussi irrité que sur la jeune damane, murmurant avec colère entre ses dents tout en s’affairant sur le collier.

« C’est lui, Dame Morsa, s’exclama subitement la sul’dam de l’autre damane d’une voix traînante au timbre dédoublant les voyelles que Rand avait du mal à comprendre. J’ai porté longtemps le bracelet et je peux discerner si la marath’damane a fait davantage que bloquer Jini. »

Morsa ne parut pas surprise. En fait, il y avait une lueur horrifiée dans l’expression de ses yeux bleus fixés sur Rand qui signifiait qu’elle le reconnaissait. Ce qui ne se pouvait que pour une seule raison.

« Vous étiez à Falme », dit-il. S’il franchissait le portail le premier, cela impliquait de laisser Aviendha derrière, encore que pour un instant.

« Oui. » La noble dame avait l’air près de défaillir, mais sa voix lente liant les syllabes avait un accent froidement impérieux. « Je vous ai vu et j’ai vu ce que vous avez fait.

— Prenez garde que je ne fasse pas la même chose ici. Ne me causez pas de difficultés et je vous laisserai en paix. »

Il ne pouvait pas envoyer Aviendha la première, dans la Lumière seule savait quoi. Si les émotions n’avaient pas été aussi distantes, il aurait grimacé comme elle grimaçait sur ce collier. Ils devaient s’engager ensemble dans l’ouverture et être prêts à affronter n’importe quoi.

« Bien des secrets ont été gardés sur ce qui est arrivé dans les terres du grand Aile-de-Faucon, Dame Morsa », déclara la femme au visage sévère. Ses yeux noirs étaient posés sur Morsa avec autant de dureté que, tout à l’heure, sur lui. « Des rumeurs courent sur une défaite qu’a subie l’Armée Toujours Victorieuse.

— Cherchez-vous maintenant la vérité dans les rumeurs, Jalindine ? répliqua Morsa d’un ton coupant. Plus que les autres, un Chercheur devrait savoir quand garder le silence. L’Impératrice en personne a interdit de parler du Corenne avant qu’elle le mette de nouveau en œuvre. Si vous – ou moi – nous prononçons seulement le nom de la ville où cette expérience a débarqué, nos langues seront tranchées. Peut-être trouveriez-vous plaisant d’être privée de langue dans la Tour des Corbeaux ? Pas même les Écouteurs ne vous entendront hurler pour demander grâce, ou n’y prêteront attention. »

Rand ne comprenait pas plus de deux mots sur trois, et ce n’était pas à cause des curieux accents. Il aurait aimé avoir le temps d’écouter. Corenne. Le Retour. C’est ainsi que les Seanchans de Falme avaient baptisé leur tentative pour s’emparer des terres se trouvant de l’autre côté de l’Océan d’Aryth – les terres où lui vivait – qu’ils considéraient comme leur appartenant de droit. Le reste – Chercheurs, Écouteurs, la Tour des Corbeaux – était un mystère. Par contre, le Retour avait apparemment été annulé, pour le présent du moins. C’était bon à savoir.

Le portail était réellement plus étroit. Peut-être d’un doigt plus étroit que quelques instants plus tôt. Seul son blocage le maintenait ouvert ; le portail avait tenté de se refermer dès qu’Aviendha avait relâché son tissage, et il essayait encore.

« Dépêchez-vous », dit-il à Aviendha, et elle lui décocha un regard d’une patience équivalant aussi bien à un coup de pierre entre les deux yeux.

« J’essaie, Rand al’Thor », répliqua-t-elle, en s’affairant toujours sur le collier. Des larmes coulaient sur les joues de Seri ; un gémissement bas sortait continuellement de sa gorge, comme si l’Aielle avait l’intention de la lui couper. « Vous avez failli tuer les deux autres et peut-être vous avec. J’ai senti le Pouvoir affluer violemment dans les deux quand vous avez touché l’autre collier. Alors laissez-moi tranquille et, si c’est dans mes possibilités, j’y arriverai. » Marmottant un juron, elle porta ses efforts sur le côté du collier.

Rand songea à obliger les sul’dams à ôter les colliers – si quelqu’un savait comment ils s’enlevaient, c’était bien elles – mais, d’après l’expression déterminée de leurs visages, il comprit qu’il aurait à les y forcer. Il était incapable de tuer une femme, à plus forte raison d’en torturer une.

Avec un soupir, il jeta encore un coup d’œil à la grisaille emplissant le portail. Les flots semblaient imbriqués dans les siens ; il ne pouvait pas fendre l’une sans l’autre. Passer à travers risquait de déclencher le piège, mais découper cette grisaille, même si le faire ne le déclenchait pas, permettrait au portail de se refermer d’un coup sec avant qu’ils aient eu une chance de le franchir d’un bond. Ce devrait être un saut en aveugle dans la Lumière sait quoi.

Morsa avait écouté attentivement le moindre mot échangé entre lui et Aviendha, et maintenant elle regardait pensivement les deux sul’dams, mais Jalindine n’avait jamais quitté des yeux le visage de la noble dame. « Beaucoup a été tenu secret qui n’aurait pas dû être dissimulé aux Chercheurs, Dame Morsa, déclara la femme à l’air sévère. Les Chercheurs doivent être au courant de tout.

— Vous vous oubliez, Jalindine », répliqua sèchement Morsa, ses mains gantées tressautant ; ses bras n’auraient-ils pas été liés contre son corps, elle aurait scié la bouche de son cheval avec les rênes. Les choses étant ce qu’elles étaient, Morsa pencha la tête pour toiser l’autre femme. « Vous m’avez été envoyée parce que Sarek se croit plus qu’il n’est et a des vues sur Serengada Dai et sur Tuel, pas pour poser des questions sur ce que l’impératrice a… »

Jalindine l’interrompit avec rudesse. « C’est vous qui vous oubliez, Dame Morsa, si vous pensez être à l’abri des Chercheurs de la Vérité. J’ai moi-même appliqué la question aussi bien à une fille qu’à un fils de l’impératrice, que la Lumière bénisse, et en reconnaissance des confessions que je leur ai arrachées elle m’a autorisée à la contempler. Vous imaginez-vous que votre Maison mineure a un rang plus élevé que les propres enfants de l’impératrice ? » Morsa resta droite, non pas qu’elle avait guère le choix, mais son visage devint gris et elle s’humecta les lèvres. « L’Impératrice, que la Lumière l’illumine à jamais, en sait déjà beaucoup plus que je ne peux dire. Je ne voulais pas donner à entendre… »

La Chercheuse lui coupa de nouveau la parole, tournant la tête pour parler aux soldats comme si Morsa n’existait pas. « La femme Morsa est en état d’arrestation et sous la garde des Chercheurs de la Vérité. Elle sera soumise à la question dès que nous retournerons à Merinloe. De même les sul’dams et les damanes. Il semble qu’elles aussi ont dissimulé ce qu’elles n’auraient pas dû. » L’horreur se peignit sur les traits des femmes mentionnées, mais Morsa aurait pu figurer à la place de n’importe laquelle d’entre elles. Elle s’affaissa autant que le permettaient ses liens invisibles, sans émettre un mot de protestation. Elle avait l’air d’avoir envie de crier, pourtant elle… acceptait. Le regard de Jalindine se dirigea vers Rand. « Elle vous a appelé Rand al’Thor. Vous serez bien traité si vous vous livrez à moi, Rand al’Thor. De quelque manière que vous êtes venu ici, ne croyez pas que vous vous échapperez même si vous nous tuez. Des recherches extensives sont organisées pour trouver une marath’damane qui a canalisé au cours de la nuit. » Ses yeux allèrent effleurer Aviendha. « On vous découvrira aussi, c’est inévitable, et vous risquez d’être tué accidentellement. Il y a une sédition dans cette région. J’ignore comment les hommes comme vous sont traités dans vos pays mais, au Seanchan, vos souffrances peuvent être allégées. Ici, vous pouvez tirer grand honneur de l’usage de votre pouvoir. »

Il lui rit au nez et elle eut l’air offensée. « Je ne peux pas vous tuer, mais je jure qu’au moins pour cela je vous cravacherais le cuir. » Il n’aurait certainement pas à s’inquiéter d’être neutralisé aux mains des Seachans. Chez eux, les hommes capables de canaliser étaient tués. Pas exécutés. Pourchassés et abattus à vue.

Le portail voilé de grisaille était d’un autre doigt plus étroit, juste assez grand à présent pour qu’ils le franchissent ensemble. « Laissez-la, Aviendha. Il faut que nous partions maintenant. »

Elle relâcha le collier de Seri et lui adressa un coup d’œil exaspéré, mais son regard se porta au-delà de lui vers le portail et elle souleva ses jupes pour rejoindre Rand laborieusement dans la neige, pestant entre ses dents contre l’eau gelée.

« Soyez prête à tout », recommanda-t-il en passant un bras autour de ses épaules. Il se dit qu’ils devaient être proches l’un de l’autre pour pouvoir passer. Non pas parce que c’était bon de la sentir contre lui. « Je ne sais pas à quoi, mais préparez-vous. » Elle hocha la tête et il ordonna : « Sautez ! »

Ils s’élancèrent ensemble dans la grisaille, Rand relâchant le tissage qui retenait les Seachans pour s’emplir de saidin à en éclater…

… et atterrirent en trébuchant dans sa chambre à Eianrod, éclairée par des lampes, avec l’obscurité de l’autre côté des fenêtres.

Asmodean était assis en tailleur contre le mur près de la porte. Il n’embrassait pas la Source, mais Rand plaqua néanmoins un blocage entre lui et le saidin. Se retournant vivement avec le bras toujours passé autour d’Aviendha, il constata que le portail avait disparu. Non, pas disparu – il discernait encore son tissage et ce qu’il savait être celui d’Asmodean – mais on aurait dit qu’il n’y avait rien du tout là. Sans hésiter, il trancha son tissage et, soudain, le portail apparut, une vue qui diminuait rapidement, celle des Seanchans, de la Dame Morsa affaissée sur sa selle, de Jalindine criant des ordres. Une lance ornée de glands verts et blancs fut projetée à travers l’ouverture juste avant qu’elle se referme brutalement. D’instinct, Rand canalisa de l’Air pour attraper les deux pieds de hampe de la lance qui vacillèrent subitement. La hampe se terminait avec autant de netteté qu’un maître artisan aurait pu la travailler. Frissonnant, il fut content de n’avoir pas essayé d’éliminer la barrière de grisaille – quelle que fut sa nature – avant de sauter d’un bond au travers.

« Une bonne chose qu’aucune des sul’dams ne se soit ressaisie à temps, commenta-t-il en prenant en main la lance tronquée, ou nous aurions eu à nos trousses pire que cela. » Il observait Asmodean du coin de l’œil, mais celui-ci restait assis là-bas, l’air quelque peu malade. Il ne pouvait pas deviner si Rand n’avait pas l’intention de lui enfoncer cette lance dans la gorge.

Le reniflement d’Aviendha fut le plus sarcastique de tous. « Croyez-vous que je les avais relâchées ? » s’exclama-t-elle avec emportement. Elle se dégagea fermement de son bras, mais il ne pensa pas que ce mouvement de colère était suscité par lui. Ou, en tout cas, pas par son bras. « J’ai attaché leurs écrans aussi serré que j’ai pu. Ce sont vos ennemies, Rand al’Thor. Même celles que vous appelez damanes sont des chiens fidèles qui vous auraient tué plutôt que d’être libres. Il faut vous montrer dur avec vos ennemis, pas tendre. »

Elle a raison, pensa-t-il en soupesant la lance. Il avait laissé derrière lui des ennemis qu’il aurait peut-être bien à affronter un jour. Il devait devenir plus dur. Sinon il serait réduit en poussière avant même d’atteindre le Shayol Ghul.

Tout d’un coup, elle se mit à lisser sa jupe et sa voix prit presque le ton de la conversation. « Je remarque que vous n’avez pas sauvé de son sort cette Morsa au teint de papier mâché. À la façon dont vous la regardiez, je croyais que de grands yeux et une poitrine ronde vous avaient plu. »

Rand la regarda avec une stupéfaction qui se répandit comme du sirop dans le vide qui l’entourait. Elle parlait comme pour annoncer que la soupe était prête. Il se demanda comment il était censé avoir remarqué la poitrine de Morsa, enfouie comme elle l’était dans un manteau doublé de fourrure. « J’aurais dû l’amener, répliqua-t-il. Pour la questionner sur les Seanchans. J’aurai encore des ennuis à cause d’eux, j’en ai peur. »

La lueur apparue dans les yeux d’Aviendha s’éteignit. Elle ouvrit la bouche mais, jetant un coup d’œil à Asmodean, elle n’alla pas plus loin quand il leva la main. Il voyait pratiquement les questions sur les Seanchans s’entasser derrière ses prunelles. Telle qu’il la connaissait, une fois qu’elle aurait commencé elle ne cesserait de le sonder jusqu’à ce qu’elle découvre des petits détails dont il ne se souvenait même pas les avoir appris. Ce qui ne serait pas une mauvaise chose. Une autre fois. Après qu’il aura arraché quelques réponses à Asmodean. Elle avait raison. Il devait être dur.

« Vous avez été astucieux de masquer le trou que j’avais fait, reprit-elle. Si une gai’shain était venue ici, on aurait risqué que mille sœurs de la Lance s’y engouffrent à votre recherche. »

Asmodean s’éclaircit la voix. « Une des gai’shains est effectivement venue. Quelqu’un nommé Suline lui avait dit de veiller à ce que vous mangiez, mon Seigneur Dragon, et pour l’empêcher d’apporter ici le plateau et de découvrir que vous n’étiez pas là j’ai pris la liberté de lui dire que vous et la jeune dame ne vouliez pas être dérangés. »

Un léger rétrécissement de ses paupières attira l’attention de Rand. « Quoi ?

— Oh, c’est juste qu’elle a réagi d’une façon bizarre. Elle a éclaté de rire et est partie en courant. Quelques minutes plus tard, il y avait bien vingt Far Dareis Mai sous la fenêtre qui parlaient à tue-tête en tapant avec leur lance sur leur bouclier pendant une bonne heure sinon plus. Je dois avouer, mon Seigneur Dragon, que certaines des suggestions qu’elles évoquaient m’ont surpris, même moi. »

Rand sentit ses joues brûler – cela s’était passé de l’autre côté de ce sacré monde et les Vierges étaient néanmoins informées ! – mais Aviendha se contenta de plisser les yeux.

« Avait-elle des cheveux et des yeux comme les miens ? » Elle n’attendit pas le signe de tête affirmatif d’Asmodean. « Ce doit être ma première-sœur Niella. » Elle lut la question sur le visage surpris de Rand et répondit avant qu’il ait eu le temps de parler. « Niella est une tisserande, pas une Vierge de la Lance, et elle a été capturée il y a un an et demi par des Vierges chareenes pendant un raid sur la place forte de Sulara. Elle a essayé de m’entraîner à abandonner la lance et elle a toujours désiré que je me marie. Je vais la renvoyer aux Chareenes avec une marque de coup de fouet sur le postérieur pour chaque personne à qui elle en a parlé ! »

Rand la rattrapa par le bras comme elle s’élançait d’un pas résolu pour quitter la pièce. « Je désire m’entretenir avec Natael. Je ne pense pas que beaucoup de temps nous sépare de l’aube…

— Deux heures, peut-être, commenta Asmodean.

— … alors il n’y aura pas beaucoup de sommeil maintenant. Si vous voulez essayer de dormir, cela vous ennuierait-il d’installer votre lit ailleurs pour ce qui reste de la nuit ? Vous avez besoin de nouvelles couvertures, de toute façon. »

Elle eut un hochement de tête bref avant de se dégager et claqua la porte derrière elle. Voyons, elle n’était pas en colère d’être jetée hors de sa chambre – comment le serait-elle ; elle avait déclaré que plus rien ne se produirait entre eux – mais il était content de ne pas être Niella.

Faisant sauter la lance raccourcie dans sa main, il se tourna vers Asmodean.

« Un sceptre étrange, mon Seigneur Dragon.

— Il suffira. » À lui rappeler que les Seachans étaient toujours là-bas. Pour une fois, il regretta que sa voix ne soit pas encore plus froide que ne la rendaient le Vide et le saidin. Il devait être dur. « Avant que je décide si je vous embroche avec comme un agneau, pourquoi n’avez-vous jamais mentionné ce tour de rendre quelque chose invisible ? Si je n’avais pas été en mesure de voir les flots, je n’aurais jamais su que le portail était toujours là. »

Asmodean ravala sa salive et modifia légèrement sa position, comme incertain que Rand n’allait pas mettre sa menace à exécution. Rand n’en était pas sûr lui-même. « Mon Seigneur Dragon, vous ne l’avez jamais demandé. Une façon de courber la lumière. Vous avez toujours tant de questions, c’est difficile de trouver un moment pour parler d’autre chose. Vous devez vous être rendu compte désormais que je me suis complètement rangé de votre côté. » S’humectant les lèvres, il se redressa. Pas plus haut qu’à genoux. Et commença à lâcher un flot de paroles. « J’ai senti votre tissage – n’importe qui l’aurait décelé à un quart de lieue à la ronde – je n’avais jamais rien vu de pareil – je ne savais pas que quelqu’un en dehors de Demandred pouvait bloquer un portail qui se refermait, ou peut-être de Semirhage… Et Lews Therin – je l’ai perçu et je suis venu, et j’ai eu bien du mal à franchir le barrage des Vierges – je me suis servi du même tour… vous devez bien savoir que je suis votre homme maintenant. Mon Seigneur Dragon, je suis votre homme. »

C’est la répétition de ce qu’avaient dit les Cairhienins qui s’imposa autant que le reste. Esquissant un geste avec la lance tronquée, il dit d’une voix brusque : « Debout. Vous n’êtes pas un chien. » Mais, tandis qu’Asmodean se relevait lentement, il plaça la longue pointe de la lance contre sa gorge. Il devait se montrer dur. « À partir de maintenant vous m’enseignerez deux choses que je ne vous demande pas chaque fois que nous aurons un entretien. Chaque fois, notez-le. Si je pense que vous essayez de me cacher quelque chose, vous serez content de laisser Semirhage s’emparer de vous.

— Comme vous le dites, mon Seigneur Dragon », balbutia Asmodean. Il paraissait prêt à s’incliner et à baiser la main de Rand.

Pour ne pas courir ce risque, Rand se dirigea vers le lit dépourvu de couverture et s’assit sur le drap de toile, les matelas de plumes cédant sous son poids, tandis qu’il examinait la lance. Bonne idée que de la garder comme souvenir sinon comme sceptre. Même avec tout le reste, mieux valait qu’il n’oublie pas les Seachans. Ces damanes. Si Aviendha n’avait pas été là pour établir un blocage entre elles et la Source…

« Vous avez essayé de me montrer comment envelopper une femme d’un bouclier et vous n’y êtes pas parvenu. Tentez de me montrer comment éviter des flots que je ne peux pas voir, comment leur faire obstacle. » Une fois, Lanfear avait tranché son tissage aussi nettement qu’avec un couteau.

« Pas facile, mon Seigneur Dragon, sans une femme pour s’exercer contre elle.

— Nous avons deux heures, rétorqua Rand froidement en laissant le bouclier qui entourait Asmodean se désintégrer. Essayez. Essayez de votre mieux. »


33
Une Question de rouge

Le poignard effleura les cheveux de Nynaeve quand il s’enfonça avec un claquement dans la planche contre laquelle elle était adossée et elle eut un réflexe de recul sous son bandeau. Elle regrettait de ne pas avoir une tresse convenable au lieu de cheveux bouclés flottant sur les épaules. Si cette lame avait tranché ne serait-ce qu’une mèche… Espèce de folle, songea-t-elle amèrement. Folle, triple folle. Avec l’écharpe pliée sur ses yeux, elle réussissait juste à voir une étroite ligne de clarté en bas. Qui paraissait éclatante par contraste avec l’obscurité derrière les plis épais. Il devait y avoir encore assez de jour, même si on était en fin d’après-midi. Sûrement ce bonhomme ne lancerait pas ses poignards quand il n’y voyait pas très bien. La lame suivante claqua de l’autre côté de sa tête ; elle la sentait vibrer. Elle pensa qu’elle lui avait presque touché l’oreille. Elle allait tuer Thom Merrilin et Valan Luca. Et peut-être n’importe quel autre homme sur qui elle pourrait mettre la main, par principe.

« Les poires », cria Luca à pleine voix, comme s’il n’était pas seulement à trente pas d’elle. Il devait croire que le bandeau la rendait sourde aussi bien qu’aveugle.

Tâtonnant dans l’escarcelle à sa ceinture, elle en sortit une poire qu’elle posa avec soin en équilibre sur sa tête. Elle était vraiment aveugle. Une pure folle aveugle ! Deux autres poires et elle étendit avec précaution ses bras de chaque côté entre les poignards qui dessinaient son contour, tenant une poire à la main par la queue. Il y eut une pause. Elle ouvrit la bouche pour avertir Thom Merrilin que si seulement il l’écorchait elle…

Clac-clac-clac ! Les lames arrivèrent si vite qu’elle aurait poussé un glapissement si sa gorge ne s’était pas contractée comme un poing. Elle tenait seulement la queue de la poire dans sa main gauche, l’autre poire tremblait un peu, transpercée par le poignard, et la poire sur sa tête répandait du jus dans ses cheveux.

Arrachant le bandeau avec brusquerie, elle marcha à grands pas vers Thom et Luca, les deux souriant comme des déments. Avant qu’elle ait eu le temps de proférer un des mots qui bouillonnaient en elle, Luca déclara d’un ton admiratif : « Vous êtes magnifique, Nana. Votre bravoure est magnifique, mais vous l’êtes encore davantage. » Il déploya dans un envol de révérence cette ridicule cape en soie rouge, une main sur le cœur. « J’appellerai ceci “Rose parmi les épines”. Bien qu’en toute franchise vous soyez plus belle qu’une simple rose.

— Rester debout comme une souche ne demande pas beaucoup de bravoure. » Une rose, qu’elle était ? Elle lui montrerait ses épines. Elle les montrerait à tous les deux. « Écoutez-moi, Valan Luca…

— Un tel courage. Vous n’avez même pas tressailli. Je vous le dis, je n’aurais pas le cœur de faire ce que vous faites. »

Rien de plus vrai, commenta-t-elle à part soi. « Je ne suis pas plus brave que je n’ai à l’être », reprit-elle d’un ton plus amène. C’était difficile d’être agressive envers un homme qui insistait pour vous féliciter de votre force d’âme. Entendre cela valait certainement mieux que toutes ces fadaises à propos de roses. Thom caressait ses longues moustaches blanches avec ses doigts repliés comme s’il voyait quelque chose de drôle.

« La robe, reprit Luca découvrant toutes ses dents en un sourire. Vous serez splendide dans…

— Non ! » fut sa réplique cassante. Ce qu’il avait gagné, il venait de le perdre en ramenant en avant ce sujet. Clarine avait confectionné la robe que Luca voulait qu’elle porte, en soie plus cramoisie que sa cape. Dans son opinion à elle, Nynaeve, cette couleur était destinée à masquer le sang si la main de Thom manquait son but.

« Mais, Nana, la beauté en danger est une énorme attraction. » La voix de Luca était charmeuse comme s’il chuchotait des mots tendres à son oreille. « Tous les yeux seront fixés sur vous, tous les cœurs battront pour votre beauté et votre courage.

— Si elle vous plaît tant que cela, portez-la », dit-elle d’une voix ferme. En dehors de la couleur, elle n’allait pas exposer en public autant de poitrine, que Clarine pense ou non que c’était convenable. Elle avait vu le costume de représentation de Latelle, toute paillettes noires, avec un col haut jusqu’au menton. Elle pourrait porter quelque chose comme… À quoi pensait-elle ? Elle n’avait pas l’intention de participer jusqu’au bout à ça. Elle n’avait accepté de se prêter à cette répétition que pour empêcher Luca de continuer à gratter à la porte du chariot tous les soirs avec l’intention de la convaincre.

Il était rien de moins qu’habile à deviner quand changer de sujet. « Qu’est-ce qui est arrivé ici ? » demanda-t-il, soudain tout douce sollicitude.

Elle tressaillit comme il effleurait son œil enflé. Il avait eu de la malchance de choisir cela. Il aurait été plus avisé de persister à l’affubler de cette robe rouge. « Je n’aimais pas la façon dont il me regardait dans la glace ce matin, alors je l’ai mordu. »

Son ton catégorique et ses dents découvertes eurent pour effet que Luca retira précipitamment sa main. D’après la lueur méfiante dans ses yeux noirs, il la soupçonnait de s’apprêter à mordre de nouveau. Thom se caressait les moustaches avec énergie, pourpre de ses efforts pour ne pas rire. Il savait ce qui s’était produit, naturellement. C’était bien de lui. Et, dès qu’elle aurait le dos tourné, il régalerait sans doute Luca de sa version des événements. Les hommes sont incapables de se retenir de bavarder ; ils naissent avec en eux le goût des commérages et les femmes ne l’extirperaient jamais quand même elles auraient beau s’y évertuer.

La clarté était plus faible qu’elle ne l’avait cru. Le soleil était rouge à la cime des arbres à l’ouest. « Si vous essayez encore ceci sans qu’il y ait plus de lumière… grommela-t-elle en secouant le poing à l’adresse de Thom. C’est presque le crépuscule !

— Je suppose, répliqua-t-il en haussant ses sourcils broussailleux, que cela signifie que vous désirez supprimer la séquence où c’est moi qui ai les yeux bandés ? » Il plaisantait, bien entendu. Il devait plaisanter. « Comme vous voulez, Nana. Désormais, seulement dans le plus bel éclairage. »

C’est seulement quand elle se fut éloignée d’un pas martial, balançant ses jupes avec colère, qu’elle eut conscience d’avoir accepté de faire cette chose ridicule. Par implication, du moins. Ils essaieraient de l’obliger à tenir parole, aussi sûrement que le soleil se coucherait ce soir. Idiote, idiote, triple idiote !

La clairière où ils – ou Thom du moins, que lui et Luca brûlent tous les deux ! – s’étaient exercés se trouvait à une courte distance du camp le long de la route au nord. Très probablement Luca n’avait pas voulu bouleverser les animaux si Thom avait planté un de ses poignards dans son cœur. Il aurait vraisemblablement donné son cadavre aux lions. L’unique raison pour laquelle il souhaitait qu’elle porte cette robe était de pouvoir lorgner ce qu’elle n’avait l’intention de montrer à qui que ce soit sauf Lan, et qu’il brûle lui aussi, cet imbécile entêté. Elle regrettait de ne pas l’avoir là pour être sûre qu’il était sain et sauf. Elle cassa une tige morte de chanvre d’eau et se servit de sa longueur brune plumeuse comme d’un fouet pour décapiter la tête des herbes qui pointaient hors des feuilles sur le sol.

La nuit dernière, avait dit Elayne, Egwene avait annoncé des combats dans le Cairhien, des escarmouches avec des brigands, avec des Cairhienins qui considéraient tous les Aiels comme des ennemis, avec des soldats andorans qui cherchaient à s’emparer du Trône du Soleil pour Morgase. Lan y avait participé ; chaque fois que Moiraine le quittait des yeux, apparemment il se débrouillait pour prendre part à la bataille, comme s’il sentait où elle se livrait. Nynaeve n’avait jamais pensé en venir à souhaiter que l’Aes Sedai garde Lan à son côté au bout d’une courte laisse.

Ce matin, Elayne était encore bouleversée à l’idée que les soldats de sa mère se trouvaient au Cairhien en train de combattre les Aiels de Rand, mais ce qui tourmentait Nynaeve, c’était les brigands. D’après Egwene, si quiconque pouvait identifier des objets volés en possession d’un brigand, si quiconque pouvait jurer l’avoir vu tuer quelqu’un ou incendier ne serait-ce qu’un hangar, Rand le pendait. Il ne mettait pas les mains sur la corde, mais cela revenait au même et Egwene avait ajouté qu’il assistait à chaque exécution avec un visage aussi froid et dur que les montagnes. Il était doux naguère. Ce qui lui était arrivé dans le Désert ne l’avait pas arrangé, c’est le moins que l’on puisse en conclure.

Bah, Rand était loin et ses propres problèmes – les siens et ceux d’Elayne – n’avaient toujours pas de solution. L’Eldar coulait à moins d’un quart de lieue au nord, enjambé par un seul haut pont de pierre bâti entre de grands piliers de métal qui luisaient sans une tache de rouille. Vestiges d’une époque antérieure, certainement, peut-être même d’une Ère précédente. Elle était allée jusque-là à midi, juste après leur arrivée, mais il n’y avait pas sur le fleuve un seul bateau digne de ce nom. Des barques à rames, des petits canots de pêche s’affairant le long des berges bordées de roseaux, de bizarres petites embarcations étroites qui volaient sur l’eau propulsées par des pagaies que manœuvraient des hommes à genoux, même une barge trapue qui semblait embossée dans la boue – il y avait apparemment une quantité de vase des deux côtés, une partie desséchée et craquelée, ce qui n’était certes pas étonnant avec la chaleur persistant aussi tard dans la saison – mais rien qui puisse les emporter rapidement vers l’aval comme elle le souhaitait. Non pas qu’elle sut déjà où elles devaient être emmenées.

Elle avait beau se creuser la cervelle, elle était incapable de se rappeler le nom de la ville où les Sœurs Bleues étaient censées se trouver. Elle frappa à toute volée une « chandelle » de dent-de-lion et la fleur mûre explosa en un nuage de petites plumes blanches qui se posèrent sur le sol. De toute façon, les Sœurs n’étaient probablement plus là-bas, en admettant qu’elles y aient jamais été. Cependant, c’était le seul indice à leur disposition concernant un endroit sûr en dehors de Tear. À condition qu’elle parvienne à s’en souvenir.

L’unique point positif concernant l’ensemble de ce voyage vers le nord était qu’Elayne avait cessé de flirter avec Thom. Pas le moindre incident depuis qu’ils s’étaient joints à la troupe. Du moins aurait-il été positif dans le cas où Elayne n’aurait manifestement pas décidé de prétendre que rien ne s’était passé. Hier, Nynaeve l’avait félicitée d’être redevenue raisonnable et Elayne avait répliqué sans sourciller : Essayez-vous de découvrir si je serai un obstacle pour vous dans la conquête de Thom, Nynaeve ? Il est plutôt vieux pour vous, et j’étais persuadée que vous aviez placé vos affections ailleurs, mais vous êtes en âge de prendre vous-même vos décisions. Je suis attachée à Thom comme je pense qu’il l’est à moi. Je le considère comme un second père. Si vous avez envie de flirter avec lui, vous avez ma permission. Pourtant, je vous croyais vraiment plus constante.

Luca avait l’intention de traverser le fleuve le lendemain matin et Samara, la ville située sur l’autre rive, dans le Ghealdan, n’était pas l’endroit rêvé. Luca avait passé la majeure partie de la journée là-bas à Samara depuis leur arrivée, pour s’assurer une place où monter son spectacle. Il n’était soucieux que parce qu’un certain nombre d’autres ménageries l’avaient gagné de vitesse, et il n’y avait pas que lui qui avait davantage que des animaux. C’est pour cette raison qu’il avait insisté tout particulièrement pour qu’elle laisse Thom lancer des poignards autour d’elle. Elle avait de la chance qu’il n’ait pas voulu que ce soit exécuté sur la corde raide avec Elayne. Cet homme semblait convaincu que ce qu’il y avait de plus important au monde était que son spectacle soit le plus considérable et le meilleur de tous. En ce qui la concernait, elle, l’inquiétant était que le Prophète se trouvait à Samara, ses partisans envahissant la ville et se répandant autour dans des tentes, des huttes et des baraquements, créant une cité qui surpassait en dimensions celles de Samara, pourtant loin d’être minimes. Samara avait un haut rempart en pierre, et la plupart des bâtiments étaient aussi en pierre, beaucoup ayant deux étages, et il y avait plus de toits d’ardoises ou de tuiles que de toits de chaume.

Cette berge-ci de l’Eldar ne valait guère mieux. Ils avaient dépassé trois camps de Blancs Manteaux avant d’atteindre l’endroit où ils s’étaient arrêtés, des centaines de tentes blanches bien alignées, et il devait y en avoir davantage qu’ils n’avaient pas vues. Des Blancs Manteaux de ce côté du fleuve, le Prophète et peut-être une émeute prête à éclater sur l’autre côté – et elle n’avait aucune idée de l’endroit où se rendre et aucun moyen d’y parvenir sauf à bord d’un chariot pesant qui n’allait pas plus vite qu’elle ne marchait à pied. Elle aurait aimé n’avoir jamais laissé Elayne la persuader d’abandonner le coche. Ne voyant pas d’herbe assez proche pour la faucher sans dévier de sa route, elle brisa la tige de chanvre en deux, puis la cassa de nouveau jusqu’à ce que les morceaux ne soient pas plus longs que sa main, alors elle les jeta par terre. Elle aurait voulu faire la même chose à Luca. Et à Galad Damodred pour les avoir obligés à fuir ici. Et à al’Lan Mandragoran pour ne pas être ici. Elle n’avait pas besoin de lui, certes non. Seulement sa présence aurait été… un réconfort.

Le camp était silencieux, les repas du soir cuisaient sur de petits feux à côté des chariots. Petra donnait à manger au lion à la crinière noire, jetant entre les barreaux d’énormes morceaux de viande plantés au bout d’un bâton. Les lionnes étaient déjà accroupies devant les leurs amicalement, grondant sourdement de temps en temps quand quelqu’un venait trop près de leur cage. Nynaeve s’arrêta près du chariot d’Aludra ; l’Illuminatrice s’affairait avec un pilon et un mortier en bois sur une table fixée au flanc du chariot qui avait été abaissée, et commentait entre ses dents pour elle-même ce qu’elle était en train de combiner. Trois des Chavana adressèrent à Nynaeve des sourires engageants, lui faisant signe de se joindre à eux. Pas Brugh, toujours furieux à cause de sa lèvre, bien qu’elle lui eût donné un baume pour diminuer l’enflure. Peut-être que si elle cognait aussi dur sur les autres ils écouteraient Luca – et, plus important, elle-même ! – et comprendraient qu’elle ne voulait pas de leurs sourires. Dommage que Maître Valan Luca soit incapable de suivre ses propres directives. Latelle se détourna de la cage des ours et lui dédia un sourire pincé ; une grimace, plutôt. Toutefois, c’est Cerandine que Nynaeve regarda longuement ; Cerandine limait les ongles émoussés de l’un des énormes s’redits gris avec ce qui ressemblait à un outil pour travailler le métal.

« Celle-là, dit Aludra, elle se sert de ses mains et de ses pieds avec une agilité remarquable, non ? Ne me lancez pas un coup d’œil si courroucé, Nana, ajouta-t-elle en s’essuyant les mains. Je ne suis pas votre ennemie. Tenez. Essayez ces nouveaux brins à feu. »

Nynaeve prit avec précaution la boîte en bois que lui tendait la femme brune. C’était un cube qu’elle aurait facilement tenu d’une seule main, mais elle se servit des deux. « Je croyais que vous les appeliez frotteurs.

— Peut-être que oui, peut-être que non. Brins à feu, c’est plus parlant que frotteurs, oui ? J’ai aplani les petits trous où s’emmanchent les brins de façon qu’ils ne puissent plus enflammer le bois. Une bonne idée, non ? Et les extrémités, elles ont une nouvelle composition. Vous les essaierez et me direz ce que vous en pensez ?

— Oui, bien sûr. Merci. »

Nynaeve se hâta de continuer son chemin avant qu’Aludra insiste pour lui offrir une autre boîte. Elle tenait celle-ci comme si son contenu risquait d’exploser, ce qu’elle n’était pas certaine qu’il ne ferait pas. Aludra donnait à tout le monde pour les essayer ses frotteurs ou brins à feu ou l’appellation qu’elle déciderait de choisir la prochaine fois. Ils allumaient du feu ou une lampe, c’est certain. Ils pouvaient aussi s’enflammer si les extrémités gris bleu se pressaient l’une contre l’autre ou contre quelque chose de rugueux. Pour sa part, elle préférait continuer à utiliser le silex et l’acier, ou une braise ardente convenablement installée dans une boîte de sable. Beaucoup plus sûr.

Juilin la rattrapa avant qu’elle pose le pied sur les marches du chariot qu’elle partageait avec Elayne, son regard fixé droit sur l’œil poché de Nynaeve. Elle darda sur lui un regard si furieux qu’il recula et ôta précipitamment de sa tête cette ridicule calotte tronconique. « Je suis allé de l’autre côté du fleuve, dit-il. Il y a environ une centaine de Blancs Manteaux dans Samara. Qui se contentent d’observer et qui sont observés avec la même attention par des soldats ghealdanins. Mais j’en ai reconnu un. Le jeune homme qui était assis en face de l’auberge de la Lumière de la Vérité à Sienda. »

Elle lui sourit et il recula encore vivement d’un pas, un œil méfiant fixé sur elle. Galad à Samara. Il ne leur manquait plus que ça. « Vous apportez toujours des nouvelles tellement merveilleuses, Juilin. Nous aurions dû vous laisser à Tanchico ou, mieux, sur le quai de Tear. » Ce qui n’était guère juste. Mieux valait qu’il la prévienne de la présence de Galad plutôt qu’elle tombe dessus au détour d’une rue. « Merci, Juilin. Du moins sommes-nous avertis d’avoir à guetter s’il se trouve dans les parages. » Le hochement de tête de Juilin n’était pas à proprement parler la réaction convenant à des remerciements gracieusement offerts, et il s’éloigna en hâte, plaquant sa calotte sur sa tête, comme s’il s’attendait à ce qu’elle lui tape dessus. Les hommes n’ont pas de manières.

L’intérieur du chariot était bien plus propre qu’il ne l’avait été quand Thom et Juilin l’avaient acheté. La peinture écaillée avait été complètement grattée – les hommes avaient ronchonné d’être obligés de faire ça – et les placards et la table minuscule qui était fixée au plancher avaient été astiqués à l’huile au point de briller. Le petit fourneau de brique avec sa cheminée de métal n’était jamais utilisé – les nuits étaient assez chaudes et si on commençait à cuisiner ici, Thom et Juilin ne voudraient jamais prendre leur tour – mais c’était un bon emplacement pour ranger leurs objets de valeur, les escarcelles et les coffrets à bijoux. La bourse en peau de chamois contenant le sceau – cela, elle l’avait enfoncée aussi loin que possible et n’y avait plus touché depuis.

Elayne, assise sur une des couchettes étroites, fourra quelque chose sous la couverture quand Nynaeve monta à l’intérieur de la roulotte mais, avant qu’elle ait eu le temps de demander ce que c’était, Elayne s’exclama : « Votre œil ! Que vous est-il arrivé ? » Elles avaient besoin de lui laver de nouveau les cheveux avec de la capselle blanche ; de faibles reflets dorés luisaient à la racine de ces boucles noires. Il fallait le faire tous les quelques jours.

« Cerandine m’a frappée pendant que je ne regardais pas », marmotta Nynaeve. Le souvenir du goût de la décoction de fougère-aux-chats et de la feuille-de-grive en poudre lui crispa la langue. Ce n’était pas pour cette raison, certes pas, qu’elle avait laissé Elayne aller aussi au dernier rendez-vous dans le Tel’aran’rhiod. Elle n’évitait pas Egwene, certes pas. C’est simplement qu’elle profitait au maximum des voyages dans le Monde des Rêves entre ces réunions et que ce n’était que juste de donner à Elayne ses chances d’y aller. Voilà.

Elle déposa avec soin la boîte de brins à feu dans un des placards à côté de deux autres. Celle qui s’était enflammée avait été jetée depuis longtemps.

Elle se demanda pourquoi elle dissimulait la vérité. Elayne n’était manifestement pas sortie du chariot, sinon elle serait déjà au courant. Elle et Juilin étaient probablement les seules personnes du camp à ne pas savoir, maintenant que Thom avait sûrement révélé chaque écœurant détail à Luca.

Respirant à fond, elle s’assit sur l’autre couchette et se contraignit à regarder Elayne dans les yeux. Quelque chose dans le silence de sa compagne indiquait qu’elle s’attendait à une suite.

« Je… j’avais questionné Cerandine sur les damanes et les sul’dams. Je suis certaine qu’elle en connaît davantage qu’elle ne le dit. » Elle s’arrêta pour qu’Elayne formule ses doutes qu’elle avait posé des questions plutôt qu’exigé des réponses, explique que la Seanchane leur avait déjà raconté tout ce qu’elle connaissait, qu’elle n’avait pas eu grand contact avec des damanes ou des sul’dams, mais Elayne resta bouche close et Nynaeve se rendit compte qu’elle-même espérait seulement reculer par une discussion le moment de sauter le pas. « Elle a carrément piqué une colère en affirmant qu’elle n’en savait pas plus, alors je l’ai secouée. Vous avez exagéré avec elle. Elle m’a brandi son doigt sous le nez ! » Elayne se contentait toujours de la dévisager, ces yeux bleus au regard froid cillant à peine. Nynaeve eut juste la force de ne pas détourner les siens en continuant. « Elle… m’a d’une manière ou d’une autre projetée par-dessus son épaule. Je me suis relevée et l’ai giflée, alors elle m’a assommée d’un coup de poing. Voilà comment j’ai eu l’œil poché. » Elle pouvait aussi bien raconter le reste ; Elayne l’apprendrait bien assez tôt ; mieux valait que cela vienne d’elle. Elle aurait préféré s’arracher la langue. « Je n’allais évidemment pas tolérer ça. Nous nous sommes bagarrées un peu plus. » Pas beaucoup de lutte de son côté, en dépit de son refus de baisser les bras. La très amère vérité était que Cerandine avait seulement cessé de la bousculer et de lui décocher sournoisement des croche-pieds parce que ç’aurait été comme de brutaliser un enfant. Nynaeve avait eu autant de chances que cet enfant. Si seulement personne n’avait été là à observer, elle aurait pu canaliser ; elle était certes assez en colère. Elle aurait aimé que Cerandine la martèle avec ses poings jusqu’à ce qu’elle saigne. « Puis Latelle lui a donné un bâton. Vous connaissez l’envie qui taraude cette femme de prendre sa revanche sur moi. » C’était certes inutile de préciser qu’à ce moment-là Cerandine lui maintenait la tête par-dessus le timon d’une roulotte. Personne ne l’avait malmenée de cette façon depuis qu’elle avait jeté une cruche d’eau sur Neysa Ayellin quand elle avait seize ans. « Bref, Petra s’est interposé. » Juste à temps, aussi. Le géant avait empoigné les deux par la peau du cou comme des chatons. « Cerandine a présenté ses excuses, et voilà. » Petra avait obligé Cerandine à s’excuser, exact, mais il y avait aussi obligé Nynaeve, refusant de relâcher cette prise douce mais inébranlable sur sa nuque jusqu’à ce qu’elle s’exécute. Elle lui avait asséné un coup de toutes ses forces, droit dans l’estomac, et il n’avait même pas tiqué. Sa main lui donnait l’impression d’être près d’enfler aussi. « Rien de grave, réellement. Je suppose que Latelle va essayer de répandre sa version de l’incident. C’est cette femme que j’aurais dû secouer. Je ne l’ai pas frappée moitié assez durement. »

Elle se sentait mieux d’avoir dit la vérité, mais Elayne avait une expression dubitative qui l’incita à vouloir changer de sujet. « Qu’est-ce que c’est que vous cachez ? » Elle se pencha et rejeta en arrière la couverture, révélant la longueur argentée de l’a’dam qu’elles avaient obtenu de Cerandine. « Au nom de la Lumière, pourquoi voulez-vous regarder ça ? Et si vous en avez envie, pourquoi le dissimuler ? C’est une chose répugnante et je ne comprends pas comment vous pouvez y toucher mais, si cela vous chante, libre à vous.

— Ne soyez pas collet monté à ce point-là », répliqua Elayne. Un lent sourire apparut sur son visage, une roseur d’excitation. « Je pense que je pourrais en fabriquer un.

— En fabriquer un ! » Nynaeve baissa la voix, avec l’espoir que personne n’allait accourir pour voir qui tuait qui, mais n’en adoucit pas le ton. « Par la Lumière, pourquoi ? Creusez d’abord une fosse d’aisance. Une fosse à purin. Au moins elles serviraient honnêtement à quelque chose.

— Je n’ai pas l’intention de fabriquer réellement un a’dam. Elayne se tenait très droite, le menton relevé dans cette attitude hautaine qu’elle avait. Elle paraissait offensée et d’un calme de glace. « Mais c’est un ter’angreal et j’ai réussi à déterminer comment il fonctionne. Je vous ai vue assister à au moins un cours sur le couplage ou liage – peu importe le nom. L’a’dam lie les deux femmes ; c’est pourquoi la sul’dam doit être aussi capable de canaliser. » Elle fronça légèrement les sourcils. « C’est un lien bizarre, toutefois. Différent. Au lieu que deux ou trois associent leur force avec une qui guide, il y en a une qui exerce un contrôle absolu sur les autres. Je pense que c’est la raison pour laquelle une damane ne peut rien faire que la sul’dam ne l’autorise pas à faire. Je ne suis pas persuadée que la laisse soit nécessaire. Le collier et le bracelet fonctionnent aussi bien sans elle, et juste de la même manière.

— Fonctionnent aussi bien, répéta Nynaeve, sarcastique. Vous avez étudié sérieusement la question pour quelqu’un qui n’a pas l’intention d’en fabriquer un. » Elayne n’eut même pas l’élégance de rougir. « À quel usage le destinez-vous ? Je ne dirais pas que je m’en offusquerais si vous en passiez un autour du cou d’Elaida, mais cela ne le rend pas moins répugn…

— Vous ne comprenez pas ? » l’interrompit Elayne, son attitude altière complètement dissipée par l’excitation et la ferveur. Elle s’inclina en avant pour poser la main sur le genou de Nynaeve et ses yeux brillaient, tant elle était contente d’elle-même. « C’est un ter’angreal, Nynaeve. Et je pense être capable d’en créer un. » Elle avait prononcé chaque mot lentement d’un ton réfléchi, puis elle rit et continua vivement. « Si je peux créer celui-là, je peux en créer d’autres. Peut-être même des angreals et des sa’angreals. Personne dans la Tour n’en a été capable depuis des milliers d’années ! » Se redressant, elle frissonna et posa ses doigts sur sa bouche. « Je n’avais jamais vraiment songé avant à faire quelque chose. Quelque chose d’utile. Je me rappelle avoir vu un artisan, un jour, un homme qui avait construit des chaises pour le Palais. Elles n’étaient pas dorées ou ornées de sculptures travaillées – elles étaient destinées au réfectoire des serviteurs – mais je voyais l’orgueil dans ses yeux. La fierté de ce qu’il avait exécuté, un ouvrage fabriqué avec adresse. J’aimerais éprouver ce sentiment-là, je crois. Oh, si seulement nous possédions une fraction de ce que savent les Réprouvés ! Ils ont les connaissances de l’Ère des Légendes dans leur tête et ils les utilisent pour servir l’Ombre. Pensez à ce que nous pourrions accomplir si nous les avions. Pensez à ce que nous pourrions réaliser. » Elle respira profondément, laissant choir ses mains dans son giron, son enthousiasme à peine diminué. « Bah, quoi qu’il en soit, je suis prête à parier que je serais en mesure de découvrir comment Pont-Blanc a été créé, aussi. Des édifices comme du verre filé mais plus résistants que l’acier. Et la cuendillar, et…

— Pas si vite, intervint Nynaeve. Pont-Blanc se trouve à cent vingt ou cent cinquante lieues d’ici au moins et au cas où vous penseriez que vous allez canaliser sur le sceau, détrompez-vous. Imaginez-vous ce qui risque de se produire ? Il reste dans sa sacoche, au fond du fourneau, jusqu’à ce que nous trouvions un endroit sûr où le ranger. »

L’ardent désir d’Elayne était très curieux. Nynaeve n’aurait pas objecté à posséder elle-même une petite partie des connaissances des Réprouvés – loin de là – mais, si elle voulait une chaise, elle payait un menuisier. Elle n’avait jamais eu envie de fabriquer quoi que ce soit, en dehors de cataplasmes et de baumes. Quand elle avait douze ans, sa mère avait cessé de lui démontrer comment coudre, lorsqu’il fut visible qu’elle se moquait d’assembler une couture droite et qu’il était impossible de l’y intéresser. Quant à cuisiner… Elle se croyait bonne cuisinière, à la vérité, mais la question est qu’elle se préoccupait de ce qui comptait. Guérir est essentiel. N’importe quel homme est capable de construire un pont, alors qu’on le laisse s’en charger, voilà son avis.

« Avec vous et votre a’dam, poursuivit-elle, j’ai failli oublier de vous prévenir. Juilin a vu Galad de l’autre côté du fleuve.

— Sang et sacrées cendres », marmotta Elayne et, comme Nynaeve haussait les sourcils, elle ajouta d’une voix très ferme : « Je ne veux pas écouter de sermon sur ma manière de m’exprimer, Nynaeve. Qu’est-ce que nous allons faire ?

— Selon moi, nous pouvons rester sur cette berge-ci du fleuve et avoir la visite de Blancs Manteaux étonnés que nous ayons quitté la ménagerie, ou nous traversons le pont avec l’espoir que le Prophète ne va pas déclencher une émeute et que Galad ne nous dénonce pas, ou nous essayons d’acheter un bateau à rames et fuyons en aval. Pas de très bons choix. Et Luca voudra ses cent marcs. D’or. » Elle s’efforça de ne pas prendre un air renfrogné, mais cela lui restait encore sur le cœur. « Vous les lui avez promis et je suppose que ce ne serait pas honnête de nous éclipser sans le payer. » Ce qui ne l’aurait nullement retenue s’il y avait eu un endroit où se rendre.

« Non certes, ce ne serait pas honnête, dit Elayne d’un ton choqué, mais nous n’avons pas à nous inquiéter à cause de Galad, du moins aussi longtemps que nous ne nous éloignons pas de la ménagerie. Galad ne s’approche d’aucune. Il estime que mettre des animaux en cage est cruel. Il n’objecte pas à les chasser, remarquez, ni à les manger, seulement à les encager. »

Nynaeve secoua la tête. La vérité, c’est qu’Elayne aurait trouvé un prétexte pour s’attarder ne serait-ce qu’un jour, y aurait-il eu un moyen de partir. Cette gamine voulait en réalité évoluer sur la corde raide devant un public autre que le reste des membres de la troupe. Et elle-même serait probablement obligée encore de permettre à Thom de lancer ses poignards sur elle. Pas question, pourtant, que je porte cette sacrée robe !

« Le premier bateau qui vient assez grand pour prendre à bord quatre personnes, dit-elle, nous le louons. Pas possible que le commerce fluvial soit complètement arrêté.

— Cela faciliterait les choses si nous connaissions où aller. » Le ton de sa compagne était beaucoup trop doux. « Nous pourrions tout bonnement nous diriger vers Tear, vous savez. Nous n’avons pas à rester fixées là-dessus juste parce que vous… » Elle n’acheva pas sa phrase, mais Nynaeve devinait ce qu’elle s’était apprêtée à dire. Juste parce qu’elle était obstinée. Juste parce qu’elle était tellement furieuse de ne pas arriver à se remémorer un simple nom qu’elle entendait finir par se le rappeler et s’y rendre, dut-elle y perdre la vie. Bah, il n’y avait rien de vrai là-dedans. Elle avait la ferme intention de trouver ces Aes Sedai qui seraient bien en mesure de soutenir la cause de Rand et de les lui amener, et nullement de se traîner jusqu’à Tear comme une pitoyable réfugiée fuyant pour se mettre en sécurité.

« Je m’en souviendrai », dit-elle d’une voix égale. Cela se terminait par “bar”. Ou était-ce “dar” ? “Lar” ? Oui, je m’en souviendrai avant que vous soyez fatiguée de parader sur votre corde raide. » Non, je ne porterai pas cette robe !


34
Une Flèche d’argent

Elayne était en charge de la cuisine ce soir-là, ce qui signifiait qu’aucun des plats n’était simple, en dépit du fait qu’ils mangeaient assis sur des tabourets autour d’un feu de camp, avec des grillons qui grésillaient dans les bois environnants et, de temps en temps, un oiseau de nuit qui lançait son cri grêle et mélancolique dans les ténèbres grandissantes. Le potage était servi froid en gelée, saupoudré de ferris verts hachés. La Lumière seule savait où elle avait déniché les ferris ou les petits oignons qu’elle avait mis avec les pois. Le bœuf était coupé en tranches si fines qu’on y voyait presque au travers et était enroulé autour de quelque chose composé de carottes, de caroubes, de ciboulette et de fromage de chèvre, et il y avait même un menu pain d’épice pour dessert.

Tout était succulent, bien qu’Elayne se soit lamentée que rien n’était exactement pareil à ce que cela devrait être, comme si elle pensait pouvoir reproduire l’œuvre des cuisiniers du Palais Royal de Caemlyn. Nynaeve avait la quasi-certitude qu’elle ne cherchait pas les compliments. Elayne les repoussait automatiquement et vous expliquait en détail ce qui n’était pas conforme. Thom et Juilin se plaignirent du peu d’abondance du bœuf, mais Nynaeve remarqua que non seulement ils avaient avalé jusqu’à la moindre miette mais ils avaient eu l’air déçus une fois le dernier pois disparu. Lorsque c’était à elle de cuisiner, ils prenaient immanquablement pour on ne sait quelle raison leur repas à l’un des autres chariots. Quand l’un des deux préparait le dîner, c’était invariablement du ragoût ou de la viande avec des fèves assaisonnés d’une telle quantité de piments séchés que la langue vous brûlait.

Ils ne mangeaient pas seuls, bien entendu. Luca y veillait, apportant son propre tabouret et le plaçant juste à côté d’elle, sa cape rouge étalée de la façon la plus avantageuse et ses longues jambes étendues de sorte que ses mollets soient en valeur, au-dessus de ses bottes à retroussis. Il était là presque tous les soirs. Bizarrement, les seules soirées où il s’absentait étaient celles où elle faisait la cuisine.

C’était piquant, à vrai dire, d’avoir ses yeux fixés sur elle alors qu’une femme aussi jolie qu’Elayne était présente, mais il avait ses raisons. Il s’asseyait beaucoup trop près – ce soir, elle avait reculé trois fois son tabouret, n’empêche qu’il l’avait suivie sans s’interrompre ni paraître le remarquer – et il alternait entre la comparer à diverses fleurs, au détriment desdites, ignorant l’œil au beurre noir qu’il ne pouvait manquer de voir à moins d’être aveugle, et méditer sur la beauté qui serait la sienne dans cette robe rouge, avec par-dessus le marché des compliments sur son courage. Par deux fois, il glissa une suggestion qu’ils se promènent au clair de lune, allusions si voilées qu’elle n’était pas totalement sûre de ce qu’elles étaient jusqu’à ce qu’elle y réfléchisse.

« Cette robe sera le cadre idéal pour que s’y déploie votre vaillance, lui murmura-t-il à l’oreille, et pourtant pas le quart aussi bien que vous n’offrez vous-même aux regards, car les lis dara qui s’épanouissent la nuit pleureraient d’envie à vous voir cheminer près de l’eau éclairée par la lune, comme moi, qui me transformerais en barde pour chanter vos louanges au clair de lune. »

Elle cligna des paupières, les yeux fixés sur lui, en cherchant à comprendre ce que cela voulait dire. Luca parut croire qu’elle battait des cils à son adresse ; elle le heurta du coude dans les côtes accidentellement avant qu’il puisse lui mordiller l’oreille. Du moins cela semblait-il son intention, encore que toussant à présent et prétendant avoir avalé de travers une miette de gâteau. Il était certes bel homme – Arrête ! – et il avait un mollet bien tourné – Qu’est-ce qui te prend de regarder ses jambes ? – mais il devait la croire une sotte sans cervelle. Ce n’était destiné qu’à servir son sacré spectacle.

Elle déplaça de nouveau son tabouret pendant qu’il s’efforçait de retrouver sa respiration ; elle ne pouvait pas trop éloigner ce tabouret sans rendre évident qu’elle fuyait Luca, bien que tenant sa fourchette prête au cas où il se rapprocherait de nouveau. Thom étudiait son assiette comme si davantage qu’une tache demeurait sur l’émail blanc. Juilin sifflotait presque silencieusement en scrutant avec une feinte attention le feu qui se mourait. Elayne regarda Nynaeve et hocha la tête.

« C’était très gentil de votre part de vous joindre à nous », dit Nynaeve en se levant. Luca se leva en même temps qu’elle, une lueur d’espoir dans l’œil en plus du reflet du feu. Elle posa son assiette sur celle qu’il avait dans la main. « Thom et Juilin seront reconnaissants de votre aide pour la vaisselle, j’en suis sûre. » Avant que la bouche de Luca ait fini de béer, elle se tourna vers Elayne. « Il est tard et je pense que nous traverserons le fleuve de bonne heure.

— Bien sûr », murmura Elayne, avec juste l’ébauche d’un sourire. Et elle plaça son assiette par-dessus celle de Nynaeve avant de la suivre dans le chariot. Nynaeve l’aurait volontiers embrassée. Jusqu’à ce qu’elle dise : « Franchement, vous ne devriez pas l’encourager. » Les lampes montées en appliques sur les parois s’allumèrent.

Nynaeve planta ses poings sur ses hanches. « L’encourager ! La seule manière à ma disposition de moins l’encourager serait de le poignarder ! » Aspirant bruyamment l’air par le nez pour souligner ce qu’elle allait dire, elle regarda les lampes en fronçant les sourcils. « La prochaine fois, utilisez un des brins à feu d’Aludra. Ses frotteurs. Un jour, vous oublierez et vous canaliserez où vous ne devriez pas, et alors où en serons-nous ? À nous enfuir avec cent Blancs Manteaux à nos trousses. »

Entêtée à l’excès, sa compagne refusa de se laisser distraire. « Je suis certes plus jeune que vous mais, parfois, j’ai l’impression d’en savoir plus sur les hommes que vous n’en saurez jamais. Pour quelqu’un comme Valan Luca, cette petite fuite timide que vous avez esquissée ce soir ne représentait qu’une demande qu’il continue à vous poursuivre. Si vous le rembarriez comme vous l’avez fait le premier jour, il renoncerait peut-être. Vous ne lui dites pas de cesser, vous ne le demandez même pas ! Vous continuez à lui sourire, Nynaeve. Qu’est-il censé penser ? Vous n’avez souri à personne depuis des jours !

— J’essaie de me contenir », marmotta Nynaeve. Tout le monde se plaignait de son mauvais caractère et, maintenant qu’elle tentait de le maîtriser, Elayne s’en plaignait aussi ! Ce n’est pas qu’elle était assez bête pour gober les compliments de Luca. Elle n’était certes pas aussi bête que ça. Elayne lui rit au nez, et elle se renfrogna.

« Oh, Nynaeve. “À l’aube, on ne peut pas maintenir le soleil couché”. Lini aurait pu dire cela pour vous. »

Avec un effort, Nynaeve se contraignit à se dérider. Elle aussi était capable de tenir son humeur en bride. Ne l’ai-je pas prouvé tout à l’heure là, dehors ? Elle tendit la main. « Donnez-moi l’anneau. Il voudra sûrement traverser le fleuve de bonne heure demain et j’ai envie de dormir au moins d’un vrai sommeil quand j’en aurai terminé.

— Je pensais y aller ce soir. » La voix d’Elayne avait une nuance de sollicitude. « Nynaeve, vous êtes entrée dans le Tel’aran’rhiod pratiquement tous les soirs à l’exception des rendez-vous avec Egwene. À propos, cette Bair entend régler un compte avec vous. J’ai été obligée de leur expliquer pourquoi vous étiez de nouveau absente, et elle dit que vous ne devriez pas avoir besoin de repos si grande que soit la fréquence de vos visites à moins que vous ne fassiez quelque chose de mal. » La sollicitude devint de la fermeté et ce fut au tour de la cadette de mettre les poings sur ses hanches. « J’ai eu à écouter un sermon qui vous était destiné et ce n’était pas agréable, avec Egwene qui était debout là en train de hocher la tête à chaque mot. Voyons, je crois vraiment que ce soir il faudrait que je…

— S’il vous plaît, Elayne. » Nynaeve n’abaissa pas sa main tendue. « J’ai des questions à poser à Birgitte et ses réponses pourraient m’en inspirer d’autres. » Elle en avait, façon de parler ; elle était toujours capable d’imaginer des questions pour Birgitte. Cela n’avait aucun rapport avec éviter Egwene – et les Sagettes. Si elle se rendait au Tel’aran’rhiod tellement souvent qu’Elayne allait continuellement aux rendez-vous avec Egwene, c’est simplement que cela tombait comme ça.

Elayne soupira mais repêcha l’anneau en pierre tors dans l’encolure de sa robe. « Questionnez-la encore, Nynaeve. Se trouver face à Egwene n’a rien d’agréable. Elle a vu Birgitte. Elle ne dit rien, mais elle me regarde. C’est pire quand nous nous rencontrons de nouveau après le départ des Sagettes. Elle pourrait alors m’interroger et elle continue à s’en abstenir, ce qui rend l’atmosphère cent fois plus tendue. » Elle fronça les sourcils pendant que Nynaeve transférait le petit ter’angreal sur le lacet de cuir qu’elle portait autour du cou, avec la lourde chevalière de Lan et son anneau à elle, en forme du Grand Serpent. « Pourquoi imaginez-vous qu’aucune des Sagettes ne t’accompagne jamais à ce moment-là ? Nous n’apprenons pas grand-chose dans le bureau d’Elaida, mais on penserait qu’au moins elles seraient curieuses de l’examiner, cette Tour. Egwene ne veut même pas en parler devant elles. Si j’ai l’air d’être près d’aborder ce sujet, elle me décoche un coup d’œil tel qu’on a l’impression qu’elle va m’assommer.

— J’estime qu’elles souhaitent éviter la Tour autant que possible. » En quoi elles se montrent judicieuses, en vérité. Si ce n’était pour la Guérison, elle l’éviterait, et éviterait aussi les Aes Sedai. Elle ne tendait pas à devenir une Aes Sedai ; elle espérait seulement en apprendre davantage, sur l’art de Guérir. Et aider Rand, assurément. « Elles sont libres, Elayne. La Tour ne serait-elle pas dans la situation confuse actuelle, voudraient-elles réellement que des Aes Sedai arpentent le Désert, pour leur mettre la main au collet et les ramener à Tar Valon ?

— Je suppose que c’est ça. » Le ton d’Elayne impliquait toutefois qu’elle ne comprenait pas. Elle – Elayne – jugeait la Tour admirable et ne voyait pas pourquoi une femme voudrait fuir des Aes Sedai. Unie à la Tour à jamais, c’est ce qu’elles disaient quand elles vous passaient cet anneau au doigt. Et elles le disaient sérieusement. Pourtant cette jeune sotte ne le considérait pas du tout comme une sujétion pénible.

Elayne l’aida à se dévêtir et elle s’étendit en chemise sur son étroite couchette en bâillant. La journée avait été longue et c’était surprenant comme c’est fatigant de rester immobile pendant que quelqu’un que l’on ne voit pas vous projette dessus des couteaux. Des pensées vagabondes lui traversèrent l’esprit quand elle ferma les yeux. Elayne avait prétendu s’exercer lorsqu’elle s’était jetée en écervelée à la tête de Thom. Non pas que les rôles du père-affectueux-et-sa-fille-favorite qu’ils pratiquaient maintenant étaient moins ridicules à regarder. Peut-être devrait-elle s’exercer elle-même, juste un peu, avec Valan. Allons, ça, c’était ridicule. Les yeux des hommes s’égaraient peut-être – Lan serait sage de ne pas s’y risquer ! – mais elle savait être fidèle. Elle ne porterait pas cette robe, un point c’est tout. Découvrait beaucoup trop de poitrine.

Vaguement, elle entendit Elayne dire : « Souvenez-vous de l’interroger encore. »

Le sommeil la prit.

 

Elle était debout à côté du chariot, dans la nuit. La lune était haute et des nuages qui passaient projetaient des ombres sur le camp. Des grillons chantaient et les oiseaux de nuit lançaient leurs appels. Les yeux des lions qui l’observaient depuis leurs cages luisaient. Les ours à face blanche formaient des monticules sombres endormis derrière les barreaux de fer. La longue ligne d’attache des chevaux n’en comportait aucun, les chiens de Clarine n’étaient pas au bout de leurs laisses sous le chariot de Clarine et de Petra et l’espace où se tenaient les s’redits dans le monde éveillé était vide. Elle avait fini par comprendre que seules les créatures sauvages avaient leur reflet ici mais, quoi que prétende la Seanchane, c’était difficile à croire que ces énormes animaux gris avaient été domestiqués depuis tellement longtemps qu’ils n’étaient plus sauvages.

Brusquement, elle se rendit compte qu’elle portait la robe. D’un rouge éclatant, beaucoup trop collante aux hanches pour être décente, avec une encolure carrée si profonde qu’elle craignait d’en jaillir. Elle n’imaginait pas d’autre femme que Berelain(2) habillée comme ça. Pour Lan, elle-même la mettrait peut-être. S’ils étaient seuls. Elle avait pensé effectivement à Lan en s’endormant. J’y pensais bien, non ?

En tout cas, elle n’allait pas laisser Birgitte la voir dans cette tenue. Birgitte affirmait être un soldat et plus Nynaeve passait de temps avec elle, plus elle se rendait compte que certaines de ses manières de se comporter – et ses commentaires – ne valaient pas mieux que celles et ceux de n’importe quel homme. Étaient pires. Un alliage de Berelain et d’un pilier de taverne à la grande gueule. Les commentaires ne s’énonçaient pas constamment, mais ils étaient effectivement formulés quand Nynaeve permettait à des pensées vagabondes de l’introduire dans des robes comme celle-ci. Elle opta pour du bon drap solide des Deux Rivières, sombre, avec un châle uni dont elle n’avait pas besoin, ses cheveux de nouveau correctement nattés, et elle ouvrit la bouche pour appeler Birgitte.

« Pourquoi avez-vous changé ? » demanda cette dernière qui sortit de l’ombre et s’appuya sur son arc. Sa natte dorée aux cheveux tressés de façon compliquée pendait sur son épaule, et la lune brillait sur son arc et ses flèches. « Je me rappelle une fois où j’avais enfilé une robe qui était quasiment la réplique de celle-ci. Je l’avais fait uniquement pour détourner l’attention pendant que Gaidal s’éclipsait – les sentinelles en avaient les yeux exorbités comme ceux des grenouilles – mais c’était amusant. Surtout quand je l’ai mise par la suite pour danser avec lui. Il a toujours détesté danser, mais il était tellement déterminé à empêcher d’autres hommes d’approcher qu’il n’a pas manqué une danse. » Birgitte eut un rire affectueux. « Je lui ai gagné cinquante cubes d’or ce soir-là au jeu du toton parce qu’il me contemplait avec tant de concentration qu’il ne jetait jamais un coup d’œil à ses pièces. Les hommes sont cocasses. Ce n’est pas comme s’il ne m’avait jamais vue…

— Vous m’en direz tant », coupa Nynaeve d’un ton de respectabilité offusquée en drapant fermement le châle autour de ses épaules.

Avant qu’elle ait trouvé le temps d’ajouter sa question, Birgitte déclara : « Je l’ai trouvée » et toute idée de sa question lui sortit de l’esprit.

« Où donc ? Vous a-t-elle repérée ? Pouvez-vous me conduire à elle ? Sans qu’elle s’en doute ? » La peur étreignait l’estomac de Nynaeve – Valan Luca aurait eu beau jeu de gloser sur son courage s’il la voyait en ce moment – mais elle était sûre que sa peur se tournerait en colère dès qu’elle aurait Moghedien devant elle. « Si vous pouvez me conduire à proximité… » Elle laissa sa phrase inachevée comme Birgitte levait la main.

« À mon avis, elle n’a pas eu conscience de ma présence, sinon je doute que je serais ici maintenant. » Elle était devenue toute gravité ; Nynaeve se sentait beaucoup plus à l’aise avec elle quand Birgitte montrait cette face de sa personnalité de soldat. « Je peux vous amener à proximité pour un instant, si vous tenez à y aller, mais elle n’est pas seule. Du moins… vous vous en rendrez compte. Il faut que vous gardiez le silence et il faut que vous n’engagiez aucune action contre Moghedien. Il y a d’autres Réprouvés. Peut-être êtes-vous en mesure de l’anéantir, elle, mais l’êtes-vous d’en liquider cinq ? »

Les palpitations dans le ventre de Nynaeve gagnèrent sa poitrine. Et ses genoux. Cinq. Elle devrait demander ce que Birgitte avait vu ou entendu et s’en tenir là. Puis elle pourrait retourner à son lit et… Mais Birgitte la regardait. Ne s’interrogeant pas sur son courage, simplement la regardant. Prête à exécuter ce projet si elle acquiesçait. « Je serai silencieuse. Et je ne penserais même pas à canaliser. » Pas avec cinq Réprouvés réunis. Non pas qu’elle aurait été capable de canaliser ne serait-ce qu’une étincelle à cette minute. Elle raidit ses genoux pour les empêcher de s’entrechoquer. « Quand vous voudrez. »

Birgitte souleva son arc et posa la main sur le bras de Nynaeve…

… et le souffle de Nynaeve s’étouffa dans sa gorge. Elles étaient debout sur rien, entourées de toutes parts d’une obscurité infinie, dans l’impossibilité de distinguer le haut du bas et – dans n’importe quelle direction – une chute durerait éternellement. Prise de vertige, elle se força à regarder dans la direction que désignait Birgitte.

Au-dessous d’elles, Moghedien était aussi debout sur de l’obscurité, vêtue de noir, un noir presque aussi noir que ce qui l’entourait, penchée et prêtant attentivement l’oreille. Et, aussi loin au-dessous d’elle, quatre énormes sièges à haut dossier, chacun différent, étaient posés sur une surface de dalles blanches luisantes flottant dans l’obscurité. Curieusement, Nynaeve entendait les propos de ceux qui occupaient ces sièges avec autant de netteté que si elle s’était trouvée parmi eux.

« … jamais été un lâche, commentait une jolie femme dans le genre rebondi, aux cheveux blond soleil, alors pourquoi commencer ? » Élégamment parée de brume gris argent et de gemmes scintillantes, elle était nonchalamment assise dans un fauteuil d’ivoire travaillé de sorte qu’il semblait constitué d’acrobates nus. Quatre hommes sculptés le soutenaient en l’air, et les bras de l’occupante reposaient sur le dos de femmes agenouillées ; deux hommes et deux femmes maintenaient un coussin de soie blanche derrière sa tête, tandis qu’au-dessus il y en avait d’autres qui se contorsionnaient dans des poses que Nynaeve ne croyait pas que pouvait prendre un corps humain. Elle rougit quand elle se rendit compte que certains accomplissaient plus que des tours acrobatiques.

Un homme trapu de taille moyenne, avec une cicatrice blême balafrant son visage et une barbe carrée blonde, se courba en avant dans un mouvement de colère. Son siège était en bois massif, sculpté de colonnes de guerriers en armes et de chevaux, un poing dans un gantelet d’acier serrant des éclairs au sommet du dossier. Son surcot rouge compensait le manque de dorure du fauteuil, car un jeu de volutes en fils d’or déroulaient leurs spirales sur ses épaules et le long de ses bras. « Personne ne me traite de lâche, répliqua-t-il d’une voix âpre, mais si nous continuons sur cette lancée, il va me sauter à la gorge.

— C’est le plan qui a été arrêté dès le début », dit une voix de femme mélodieuse. Nynaeve ne voyait pas la personne qui parlait, cachée derrière le dos monumental d’un siège qui semblait entièrement en pierre d’un blanc de neige et en argent.

Le deuxième homme était large de carrure et beau dans le genre brun, avec des ailes blanches striant ses tempes. Il jouait avec un gobelet en or ciselé, renversé en arrière sur un trône. C’était le seul terme adéquat pour ce meuble incrusté de gemmes ; un minime reflet doré apparaissait çà et là, mais Nynaeve ne doutait pas qu’il était entièrement en or sous tout ce scintillement de rubis, d’émeraudes et de pierres de lune ; il avait un air de poids en dehors de sa masse apparente. « Il se concentrera sur vous, déclara cet homme de haute taille d’une voix grave. Si besoin est, quelqu’un près de lui mourra, visiblement sur votre ordre. Il s’attaquera à vous. Et, pendant qu’il fixera son attention sur vous seul, nous trois, liés, le capturerons. Qu’est-ce qui a changé pour que ce plan soit modifié ?

— Rien n’a changé, grommela le balafré. Moins encore ma confiance en vous. Je veux faire partie du couplage, sinon cela se termine là. »

La blonde rejeta la tête en arrière et rit. « Pauvre homme, s’exclama-t-elle d’un ton moqueur en le désignant d’une main chargée de bagues. Croyez-vous qu’il ne remarquera pas que vous êtes lié ? Il a un professeur, rappelez-vous. Médiocre mais pas le dernier des imbéciles. La prochaine fois, vous demanderez à inclure suffisamment de ces gamines de l’Ajah Noire pour que le cercle se compose de plus de treize, pour que vous ou Rahvin ayez la situation en main.

— Si Rahvin a assez confiance en nous pour se lier avec nous alors qu’il doit laisser l’une de nous guider, répliqua la voix mélodieuse, vous pouvez témoigner d’une confiance égale. » L’homme de haute taille fixa son regard sur le contenu de son gobelet et la femme vêtue de brume esquissa l’ombre d’un sourire. « Si vous ne parvenez pas à croire que nous ne nous tournerons pas contre vous, poursuivit la femme invisible, alors soyez sûr que nous nous surveillerons mutuellement de trop près pour ce genre de trahison. Vous aviez donné votre accord à tout ceci, Sammael. Pourquoi vous mettez-vous à ergoter maintenant ? »

Nynaeve sursauta comme Birgitte lui effleurait le bras…

… et elles se retrouvèrent au milieu des roulottes, avec la lune brillant au milieu des nuages. Cela semblait presque normal en comparaison de l’endroit où elles étaient allées.

« Pourquoi… ? » commença Nynaeve et elle dut s’éclaircir la gorge. « Pourquoi nous avez-vous ramenées ? » Son cœur se serra. « Est-ce que Moghedien nous a vues ? » Elle avait été tellement absorbée par les autres Réprouvés – par leur mélange d’étrangeté et de banalité – qu’elle avait oublié de surveiller Moghedien. Elle poussa un fervent soupir de soulagement quand Birgitte secoua la tête.

« Je n’ai pas détourné d’elle le regard pour plus d’une seconde et elle n’a pas remué un muscle. Seulement je n’aime pas être tellement exposée. Si elle avait levé les yeux, elle ou un des autres… »

Nynaeve serra étroitement son châle autour de ses épaules mais continua à frissonner. « Rahvin et Sammael. » Elle aurait aimé ne pas avoir la voix si enrouée. « Avez-vous reconnu les autres ? » Évidemment que Birgitte les avait reconnus ; c’était une façon ridicule de s’exprimer, mais elle était ébranlée.

« Lanfear était celle cachée par son fauteuil. L’autre était Graendal. Ne la prenez pas pour une écervelée parce qu’elle se prélasse dans un fauteuil qui ferait rougir un tenancier senje. Elle est perverse et elle utilise ses mignons dans des rites qui entraîneraient le soldat le plus brut que je connaisse à se vouer au célibat.

— Graendal est perverse, déclara la voix de Moghedien, mais pas suffisamment retorse. »

Birgitte se retourna d’un bond, l’arc d’argent se redressant, la flèche d’argent presque sur le point de s’ajuster – et brusquement fut emportée en trombe à trente pas de là dans le clair de lune, heurtant avec une telle violence la roulotte de Nynaeve qu’elle rebondit à cinq pas et s’effondra en tas.

Avec l’énergie du désespoir, Nynaeve chercha à atteindre la saidar. La peur s’infiltrait dans sa colère, mais la colère suffisait – et se heurta à un mur invisible entre elle et la chaude clarté de la Vraie Source. Elle faillit hurler. Quelque chose saisit ses pieds, les tirant d’un coup sec en arrière et les décollant du sol ; ses mains s’envolèrent et se rabattirent jusqu’à ce que ses poignets rejoignent ses chevilles au-dessus de sa tête. Ses vêtements se transformèrent en poudre qui glissa de dessus sa peau et sa tresse tira sa tête en arrière jusqu’à ce que cette tresse repose sur ses fesses. Fébrile, elle tenta de sortir du rêve. Rien ne se produisit. Elle se retrouvait pliée en deux dans les airs comme une créature capturée au fond d’un filet, chaque muscle étiré à se rompre. Des trémulations la parcouraient ; ses doigts se contractaient faiblement, effleurant ses pieds. Elle pensa que si elle essayait de bouger autre chose son dos se briserait.

Curieusement, sa peur avait disparu, maintenant qu’il était trop tard. Elle était persuadée qu’elle aurait été assez rapide, sans cette terreur qui l’avait étreinte alors qu’elle avait besoin d’agir. Tout ce qu’elle voulait, c’était une chance de serrer ses mains autour du cou de Moghedien. La belle avance à présent ! Chaque respiration était un halètement laborieux.

Moghedien alla se placer de façon à ce que Nynaeve la voie, entre le triangle tremblant de ses bras. L’aura de la saidar l’entourait comme une moquerie. « Un détail du fauteuil de Graendal », commenta la Réprouvée. Sa robe était de brume comme celle de Graendal, passant du brouillard noir à un voile presque transparent et redevenant un scintillement argenté. Le tissu changeait presque constamment. Nynaeve l’avait déjà vue la porter, à Tanchico. « Pas quelque chose à quoi j’aurais pensé de moi-même, mais Graendal peut être… édifiante. » Nynaeve lui décocha un regard furieux mais Moghedien ne parut pas s’en apercevoir. « J’ai du mal à croire que vous êtes venue à ma recherche. Avez-vous réellement cru que, parce que vous avez eu la chance une fois de me prendre par surprise, vous pouviez être mon égale ? » Son rire était cinglant. « Si seulement vous saviez quelle peine je me suis donnée pour vous trouver. Et vous êtes venue à moi. » Elle jeta un coup d’œil à la ronde aux chariots, examinant les lions et les ours pendant un instant avant de se retourner vers Nynaeve. « Une ménagerie ? Cela vous rendra assez facile à découvrir. Si j’en ai besoin, à présent.

— Faites ce que vous voulez de pire et réduisez-vous en cendres », gronda Nynaeve. Du mieux qu’elle put. Repliée sur elle-même, elle devait se forcer à émettre chaque mot un par un. Elle n’osait pas regarder ouvertement Birgitte – encore qu’elle n’aurait pas pu bouger suffisamment la tête pour y arriver – mais, roulant les yeux comme partagée entre furie et terreur, elle en eut un bref aperçu. Son estomac se creusa, se tendit même comme une peau de mouton mise à sécher. Birgitte gisait affalée sur le sol, les flèches d’argent jaillissant du carquois à sa taille, son arc d’argent à deux pas de sa main immobile. « Un coup de chance pour moi, vous dites ? N’auriez-vous pas réussi à me surprendre, je vous aurais fouettée jusqu’à ce que vous en pleuriez. Je vous aurais tordu le cou comme à un poulet. » Elle n’avait qu’une chance, si Birgitte était morte, et une chance déprimante. Mettre Moghedien dans une telle colère qu’elle la tue rapidement dans un accès de rage. Si seulement il y avait un moyen de prévenir Elayne. Qu’elle meure devrait suffire. « Vous vous rappelez que vous avez dit vouloir vous servir de moi en guise de montoir ? Et ensuite quand j’ai dit que je vous en ferais autant ? C’était après que je vous avais assené une volée de coups de bâton. Alors que vous gémissiez et demandiez grâce. M’offrant n’importe quoi. Vous êtes une poltronne dépourvue de tripes ! Le contenu d’un pot de chambre ! Vous, espèce de… » Quelque chose d’épais rampa dans sa bouche, lui aplatissant la langue et forçant ses mâchoires à s’écarter.

« Que vous êtes simple, murmura Moghedien. Croyez-moi, je suis déjà suffisamment en colère contre vous. Je ne pense pas que je vous prendrai comme montoir. » Son sourire hérissa la peau de Nynaeve. « Je crois que je vais vous changer en un cheval. C’est parfaitement possible ici. Un cheval, une souris, une grenouille… » – elle marqua un temps, l’oreille tendue – « un grillon. Et chaque fois que vous viendrez dans le Tel’aran’rhiod vous serez un cheval, jusqu’à ce que je change. Ou que quelqu’un d’autre qui en a le savoir-faire s’en charge. » Elle se tut de nouveau, l’air presque compatissante. « Non, je ne veux pas vous donner de faux espoirs. Nous ne sommes que neuf maintenant à connaître ce sortilège et vous ne souhaiteriez pas qu’aucun de ceux-là vous tienne sous astreinte, pas plus que moi. Vous serez un cheval chaque fois que je vous amènerai ici. Vous aurez votre propre selle et votre bride. Je tresserai même votre crinière. » La natte de Nynaeve subit une saccade qui l’arracha presque de ses racines. « Bien entendu, même alors, vous vous souviendrez de ce que vous êtes. Je suis persuadée que je prendrai grand plaisir à nos promenades, quoique ce ne serait peut-être pas votre cas. » Moghedien aspira l’air à fond et sa robe s’assombrit jusqu’à quelque chose qui luisait dans la pâle clarté lunaire. Nynaeve n’en aurait pas juré, mais elle songea que ce pouvait être la couleur du sang frais. « Vous me rendez proche de Semirhage. Ce sera une bonne chose d’en finir avec vous, pour que je puisse concentrer mon attention sur des questions importantes. Est-ce que la petite blonde est avec vous dans cette ménagerie ? »

L’épaisseur disparut de la bouche de Nynaeve. « Je suis seule, espèce de stupide… » Souffrance. Comme si elle avait été battue des chevilles aux épaules, chaque coup tombant en même temps. Elle hurla d’une voix perçante. De nouveau. Elle essaya de serrer les dents, mais son propre cri aigu interminable emplissait ses oreilles. Des larmes roulaient d’une façon mortifiante sur ses joues au rythme de ses sanglots, dans l’attente désespérée de l’avalanche suivante.

« Est-elle avec vous ? questionna Moghedien patiemment. Ne perdez pas votre temps à me pousser à vous tuer. Je ne le veux pas. Vous vivrez de nombreuses années à mon service. Vos talents plutôt minables seront d’une certaine utilité une fois que je les aurai affinés. Une fois que je vous aurai dressée. Seulement, je peux vous faire penser que ce que vous venez de ressentir était une caresse d’amant. Maintenant, répondez à ma question. »

Nynaeve parvint à retrouver son souffle. « Non, répliqua-t-elle en pleurant. Elle s’est enfuie avec un homme après que nous avons quitté Tanchico. Un homme assez âgé pour être son grand-père, mais il avait de l’argent. Nous avions appris ce qui s’était passé dans la Tour » – elle était sûre que Moghedien était au courant de la chose – « et elle avait peur d’y retourner. »

L’autre rit. « Charmante histoire. Je commence presque à comprendre ce que briser un caractère peut avoir de fascinant pour Semirhage. Oh, vous allez me procurer bien des moments de divertissement, Nynaeve al’Meara. Par contre, d’abord, vous conduirez à moi la jeune Elayne. Vous l’entourerez d’un écran, vous la lierez et l’amènerez se coucher à mes pieds. Savez-vous pourquoi ? Parce que certaines choses sont effectivement plus fortes dans le Tel’aran’rhiod que dans le monde éveillé. Voilà pourquoi vous serez une jument blanche au poil lustré chaque fois que je vous entraînerai ici. Et ce ne sont pas uniquement les blessures reçues ici qui se ressentent encore au réveil. La compulsion aussi. Je veux que vous y réfléchissiez un instant ou deux avant que vous commenciez à croire que c’est votre propre idée. Je soupçonne cette jeune fille d’être votre amie, mais vous allez me l’amener comme un animal favori… » Moghedien hurla tandis que la pointe d’une flèche d’argent surgissait sous son sein droit.

Nynaeve s’affala par terre à la façon d’un sac qu’on a laissé choir. La chute chassa de ses poumons le dernier brin de souffle aussi parfaitement qu’un coup de masse dans le ventre. S’efforçant de reprendre haleine, elle lutta pour contraindre à se mouvoir ses muscles torturés, pour dominer ses souffrances et atteindre la saidar.

Birgitte se redressa en chancelant et tira à tâtons une autre flèche de son carquois. « Partez, Nynaeve ! » C’était un cri marmonné. « Filez ! » La tête de Birgitte oscillait et Tare d’argent vacilla quand elle le redressa.

L’aura autour de Moghedien augmenta d’intensité au point qu’on aurait cru qu’elle était entourée par un soleil aveuglant.

La nuit déferla sur Birgitte comme une lame océane, l’enveloppant d’obscurité. Quand elle fut passée, l’arc tomba sur un tas de vêtements vides qui s’affaissaient. Les vêtements s’estompèrent comme de la brume qui se dissipe et il ne resta plus que l’arc et les flèches brillant au clair de lune.

Moghedien s’effondra sur les genoux, haletante, les deux mains agrippées à la hampe de la flèche qui saillait, tandis que l’aura autour d’elle diminuait et s’éteignait. Puis Moghedien disparut et la flèche d’argent tomba à l’endroit où elle s’était trouvée, tachée de sombre par le sang.

Après ce qui parut durer une éternité, Nynaeve parvint à se relever sur les mains et les genoux. Elle rampa en pleurant jusqu’à l’arc de Birgitte. Cette fois, ce n’était pas la douleur qui lui arrachait des larmes. À genoux, nue et ne s’en souciant pas, elle saisit l’arc. « Je suis navrée, dit-elle dans un sanglot. Oh, Birgitte, pardonnez-moi. Birgitte ! »

Il n’y eut pas de réponse à part le cri lugubre d’un oiseau de nuit.

 

Liandrin se leva d’un bond quand la porte de la chambre de Moghedien se rabattit bruyamment et que l’Élue entra en titubant dans le salon, sa chemise de soie trempée de sang. Chesmal et Temaile se précipitèrent à son côté, chacune lui prenant un bras pour la maintenir debout, mais Liandrin demeura près de son siège. Les autres étaient parties ; peut-être hors d’Amador, pour tout ce qu’en savait Liandrin. Moghedien disait seulement ce qu’elle voulait que son auditeur connaisse et punissait les questions qui ne lui plaisaient pas.

« Que s’est-il passé ? » s’exclama Temaile avec un hoquet de stupeur.

Le bref coup d’œil de Moghedien aurait dû la griller sur place. « Vous avez un peu de talent en matière de Guérison », dit l’Élue d’une voix étouffée à Chesmal. Du sang tachait ses lèvres, filtrait au coin de sa bouche en un filet grandissant. « Faites-le. Tout de suite, idiote ! »

La brune Ghealdanine posa sans hésiter les mains sur la tête de Moghedien. Liandrin ricana intérieurement quand l’aura entoura Chesmal ; la sollicitude était peinte sur le beau visage de Chesmal et les traits délicats et rusés de Temaile étaient crispés par l’effroi et l’inquiétude à l’état pur. Pour être fidèles, elles l’étaient. Des chiens de manchon bien obéissants. Moghedien se dressa sur la pointe des pieds, la tête rejetée en arrière ; les yeux dilatés, elle tremblait, le souffle s’échappant de sa bouche béante comme si elle avait été plongée dans de la glace.

En quelques instants, ce fut fini. L’aura autour de Chesmal disparut et les talons de Moghedien se posèrent sur le tapis au dessin bleu et vert. Si Temaile ne l’avait pas soutenue, elle serait tombée. Une partie seulement de la force pour Guérir provient du Pouvoir ; le reste émane de la personne que l’on guérit. Quelle que fût la blessure qui avait causé cette hémorragie, elle aurait disparu, mais Moghedien était sûrement aussi faible que si elle était restée alitée pendant des semaines. Elle tira de la ceinture de Temaile sa belle écharpe en soie ivoire et or pour s’essuyer la bouche tandis que Temaile l’aidait à se tourner vers la porte de sa chambre. Faible, et le dos tourné.

Liandrin frappa aussi fort qu’elle en avait jamais été capable, en y mettant tout ce qu’elle avait déchiffré de ce que Moghedien lui avait fait.

Au même instant, la saidar donna l’impression de déferler sur Moghedien comme une lame de fond. Le coup de sonde de Liandrin n’aboutit pas car un écran s’était dressé entre elle et la Source. Des flots d’Air la soulevèrent et la plaquèrent contre les lambris du mur avec une telle violence que ses dents claquèrent. Bras et jambes écartés, impuissante, elle resta suspendue là.

Chesmal et Temaile échangèrent des regards déconcertés, comme si elles ne comprenaient pas ce qui s’était passé. Elles continuèrent à soutenir Moghedien qui vint se poster devant Liandrin, s’essuyant toujours calmement la bouche sur l’écharpe de Temaile. Moghedien canalisa, et le sang sur sa chemise devint noir puis se détacha en paillettes qui tombèrent sur le tapis.

« V-vous ne comprenez pas, Grande Maîtresse, s’écria fiévreusement Liandrin. Je désirais seulement vous aider à avoir le bon sommeil. » Pour une fois dans sa vie, s’exprimer avec le parler d’une femme du peuple ne l’inquiéta pas le moins du monde. « Je ne… » Elle s’interrompit dans un bruit d’étranglement alors qu’un flot d’Air lui saisissait la langue et l’étirait entre ses dents. Ses yeux bruns s’exorbitèrent. Un rien de traction en plus et…

« Vais-je l’arracher ? » Moghedien examinait son visage mais parlait comme pour elle-même. « Je pense que non. Dommage pour vous que l’al’Meara m’incite à penser comme Semirhage. Autrement, je vous aurais simplement tuée. » Soudain elle attachait l’écran, le nœud devenant de plus en plus compliqué jusqu’à ce que Liandrin en perde complètement les tours et retours. Et cela continuait toujours. « Voilà, déclara finalement Moghedien d’un ton satisfait. Vous chercherez très longtemps quelqu’un qui saura dénouer ça. Seulement vous n’aurez pas l’occasion de chercher. »

Liandrin scruta le visage de Chesmal et celui de Temaile en quête d’un signe de compassion, de pitié, n’importe quoi. Les yeux de Chesmal étaient froids et sévères ; ceux de Temaile brillaient, elle effleura ses lèvres du bout de la langue et sourit. Pas d’un sourire amical.

« Vous croyiez avoir appris quelque chose sur la compulsion, reprit Moghedien. Je vais vous en enseigner un peu plus. » Pendant un instant, Liandrin frissonna, les yeux de Moghedien emplissant sa vision comme sa voix ses oreilles, sa tête entière. « Vivez. » L’instant passa et des gouttes de sueur perlèrent sur la figure de Liandrin tandis que l’Élue lui souriait. « La compulsion a de nombreuses limites, mais l’ordre de faire ce que veut quelqu’un perdurera une vie entière au tréfonds de son être. Vous allez vivre, avec quelque intensité que vous pensiez à vous suicider. Et vous y penserez. Vous pleurerez au cours de bien des nuits en le souhaitant. »

Le flot maintenant la langue de Liandrin se dissipa et elle prit juste le temps d’avaler sa salive. « Je vous en prie, Grande Maîtresse, je jure que je n’avais pas l’intention… » Sa tête résonna et des taches noires argentées dansèrent devant ses yeux à la suite de la gifle assénée par Moghedien.

« Accomplir une chose physiquement… a… ses charmes, murmura cette dernière. Désirez-vous en redemander ?

— S’il vous plaît, Grande Maîtresse… » La deuxième claque projeta ses cheveux en l’air.

« Encore ?

— S’il vous plaît… » Une troisième manqua de peu lui décrocher la mâchoire. Ses joues brûlaient.

« Si vous n’avez pas l’esprit plus inventif que ça, je n’écouterai plus. C’est vous qui allez écouter. Je pense que ce que j’ai prévu pour vous ravirait Semirhage elle-même. » Le sourire de Moghedien était presque aussi cruel que celui de Temaile. « Vous vivrez, pas désactivée, mais sachant que vous pourriez canaliser de nouveau si seulement vous trouvez quelqu’un pour dénouer votre écran. Toutefois ceci n’est que le commencement. Evon sera content d’avoir une fille de cuisine supplémentaire et je suis sûre qu’Amellia Arene voudra avoir de longues conversations avec vous au sujet de son mari Jorin(3). Voyons, ils seront tellement contents de votre compagnie que je doute que vous verrez l’extérieur de cette maison lors des années à venir. De longues années au cours desquelles vous regretterez de ne pas m’avoir servie fidèlement. »

Liandrin secoua la tête, formant avec les lèvres « non » et « je vous en prie », elle pleurait trop pour réussir à formuler les mots de façon audible.

Moghedien se tourna vers Temaile et dit : « Préparez-la pour eux. Et prévenez-les qu’ils ne doivent ni la tuer ni l’estropier. Je veux qu’elle soit toujours persuadée qu’elle pourrait s’échapper. Même un espoir futile la maintiendra en vie pour souffrir. » Elle s’éloigna appuyée sur le bras de Chesmal et les flots plaquant Liandrin contre le mur se dissipèrent.

Ses jambes plièrent comme des fétus de paille, l’entraînant à s’effondrer sur le tapis. Seul l’écran restait ; elle s’acharna dessus en vain tout en rampant à la suite de Moghedien, essayant de saisir l’ourlet de sa chemise, avec des sanglots entrecoupés. « Je vous en prie, Grande Maîtresse. »

« Elles sont avec une ménagerie, dit Moghedien à Chesmal. Vos fameuses recherches et il a fallu que je les découvre moi-même. Une ménagerie ne devrait pas être trop difficile à localiser.

— Je servirai loyalement », gémit Liandrin en pleurant. La peur lui liquéfiait les membres ; elle ne parvenait pas à ramper assez vite pour les rattraper. Elles ne regardaient même pas en arrière vers elle qui se traînait à quatre pattes sur le tapis. « Liez-moi, Grande Maîtresse. N’importe quoi. Je serai le chien fidèle !

— Il y a beaucoup de ménageries qui voyagent en direction du nord, répliqua Chesmal, l’ardent désir d’annuler son échec vibrant dans sa voix. Vers le Ghealdan, Grande Maîtresse.

— Alors je dois me rendre au Ghealdan, répliqua Moghedien. Procurez-vous des chevaux rapides et suivez… » La porte de la chambre se referma sur ses mots.

« Je serai le chien fidèle », sanglota Liandrin ramassée sur elle-même. Levant la tête, elle chassa ses larmes d’un battement de paupières et vit Temaile qui l’observait en se frottant les bras et souriant. « Nous pourrions la maîtriser, Temaile. Nous trois ensemble, nous pourrions…

— Nous trois ? » Temaile rit. « Vous ne pourriez même pas dominer le gros Evon. » Ses yeux se plissèrent tandis qu’elle étudiait l’écran attaché à Liandrin. « Vous n’êtes pas en meilleure posture que si vous aviez été désactivée.

— Écoutez. Je vous en prie. » Liandrin ravala sa salive, dans un effort pour s’éclaircir la voix, mais celle-ci restait étouffée, encore que empreinte d’un ardent désir de persuader, quand elle ajouta avec un débit fiévreux : « Nous avons parlé des dissensions qui doivent exister parmi les Élus. Que Moghedien se cache tellement paraît indiquer qu’elle se cache des autres Élus. Si nous la prenions et la leur donnions, pensez aux places que nous pourrions occuper. Nous pourrions être élevées au-dessus de rois et de reines. Nous pourrions nous-mêmes être Élues ! »

Un instant – un bienheureux, un merveilleux instant – la femme au visage d’enfant hésita. Puis elle secoua la tête. « Vous n’avez jamais su jusqu’où lever les yeux. “Qui veut atteindre le soleil sera brûlé.” Non, je pense que je ne serai pas brûlée pour avoir voulu aller trop haut. Je pense que je ferai ce qui m’a été ordonné de faire et vous assouplirai pour Evon. » Soudain elle sourit, découvrant des dents qui accentuèrent sa ressemblance avec un renard. « Ce qu’il va être surpris quand vous ramperez pour lui baiser les pieds. »

Liandrin se mit à hurler avant même que Temaile ait commencé.


35
Arrachée à son destin

Elayne surveillait en bâillant Nynaeve depuis sa couchette, étayée sur un coude, la tête calée dans la main et ses cheveux noirs tombant le long de son bras. C’était vraiment ridicule, cette insistance pour que celle qui n’irait pas dans le Tel’aran’rhiod reste éveillée. Elle ne savait quel intervalle de temps Nynaeve avait passé dans le Monde des Rêves mais elle, Elayne, était allongée là depuis deux bonnes heures, sans livre à lire, sans ouvrage de couture, sans rien du tout pour s’occuper à part regarder sa compagne étendue sur sa propre couchette étroite. Étudier l’a’dam ne servait à rien ; elle pensait en avoir tiré tout ce qu’elle pouvait. Elle avait même essayé d’exercer un peu l’art de Guérir sur la jeune femme endormie, peut-être le maximum de ce qu’elle en connaissait. Nynaeve n’y aurait jamais consenti si elle avait été éveillée – elle n’avait pas une haute opinion des talents d’Elayne dans ce domaine – ou peut-être qu’elle l’aurait accepté, dans ce cas – mais elle n’avait plus l’œil poché. À la vérité, c’était la Guérison la plus complexe qu’Elayne avait jamais effectuée et elle y avait vraiment épuisé ses ressources. Rien à faire. Si elle avait eu de l’argent, elle aurait pu tenter de fabriquer un a’dam ; l’argent n’était pas le seul métal, mais elle serait obligée de fondre des pièces pour en avoir suffisamment. Ce qui plairait encore moins à sa compagne que de découvrir l’existence d’un deuxième a’dam. Si Nynaeve avait accepté d’informer de son projet Thom et Juilin, elle aurait au moins pu inviter Thom à venir bavarder avec elle.

Ils avaient vraiment les conversations les plus délicieuses. Comme un père qui transmet ses connaissances à sa fille. Elle ne s’était jamais avisée que le Jeu des Maisons était si profondément enraciné en Andor ; encore que, la Lumière en soit remerciée, moins enraciné que dans certains autres pays. Seules les régions des Marches y échappaient entièrement, d’après Thom. Avec la Désolation juste au nord et les attaques trolloques un événement quotidien, ils n’avaient pas le temps de se livrer à des manœuvres et à des complots. Elle et Thom avaient des entretiens merveilleux, maintenant qu’il était sûr qu’elle n’allait pas chercher à se blottir sur ses genoux. Son visage s’enflamma à ce souvenir ; elle y avait pensé pour de bon une fois ou deux et, par bonheur, n’avait pas réussi à s’y résoudre.

« “Même une reine bute contre quelque chose, mais une personne sage examine le chemin” », avait-elle cité à mi-voix. Lini était quelqu’un de sage. Elayne ne croyait pas qu’elle renouvellerait cette erreur-là. Elle savait commettre bon nombre de bévues, mais rarement deux fois la même. Un jour, peut-être, en commettrait-elle assez peu pour être digne de succéder à sa mère sur le trône.

Soudain elle se redressa sur son séant. Des larmes suintaient sous les paupières closes de Nynaeve, dévalaient des deux côtés de sa figure ; ce qu’Elayne avait pris pour un léger ronflement – Nynaeve ronflait, quoi qu’elle en dise – était un minuscule sanglot plaintif au fond de sa gorge. Cela n’aurait pas dû être. Si elle avait été blessée, la blessure serait apparue, même si elle ne l’avait ressentie ici qu’une fois éveillée.

Peut-être devrais-je la réveiller. Pourtant elle hésita, alors que sa main s’allongeait vers sa compagne. Tirer quelqu’un du Tel’aran’rhiod était loin d’être facile – une secousse, même de l’eau glacée en plein visage n’y suffisaient pas toujours – et Nynaeve n’apprécierait pas d’être réveillée à coups de poing après les meurtrissures infligées par Cerandine. Je me demande ce qui est réellement arrivé. Il faudra que je questionne Cerandine. Quoi qui soit en train de se passer, Nynaeve devrait être en mesure de sortir du rêve quand elle le voulait. À moins que… Egwene avait dit que les Sagettes pouvaient retenir quelqu’un dans le Tel’aran’rhiod contre sa volonté mais, si elles avaient enseigné à Egwene la façon de s’y prendre, elle ne l’avait pas transmise à Elayne ou Nynaeve. En admettant que quelqu’un retienne maintenant Nynaeve, en lui faisant du mal, ce ne pouvait être ni Birgitte ni les Sagettes. D’accord, les Sagettes le pourraient, si elles la surprenaient se promenant par hasard dans un endroit où elles estimaient qu’elle ne devait pas aller. Par contre, si ce n’était pas elles, cela laissait seulement…

Elle empoigna les épaules de Nynaeve et la secoua – au cas où cela ne donnerait pas de résultat, elle changerait en glace le pichet d’eau sur la table ou la giflerait à tour de bras – et les yeux de Nynaeve s’ouvrirent subitement.

Aussitôt, Nynaeve commença à se lamenter à haute voix, le son le plus désespérant jamais entendu par Elayne. « Je l’ai tuée. Oh, Elayne, je l’ai tuée par mon orgueil stupide, en croyant que je pouvais… » Les mots s’étouffèrent dans de bruyants sanglots.

« Vous avez tué qui ? » Pas Moghedien, impossible ; la mort de cette femme ne provoquerait sûrement pas ce chagrin. Elle s’apprêtait à prendre Nynaeve dans ses bras pour la réconforter, quand on tambourina à la porte.

« Renvoyez-les », marmonna Nynaeve en se roulant en une boule tremblante au milieu de sa couchette.

Elayne soupira, se dirigea vers la porte et l’ouvrit mais, avant qu’elle ait eu le temps de prononcer un mot, Thom surgit de la nuit et entra en la frôlant au passage, sa chemise froissée bouffant hors de ses chausses, portant dans ses bras quelqu’un enveloppé complètement dans sa cape. Seuls se voyaient des pieds nus de femme.

« Elle était là ni plus ni moins », déclara Juilin derrière Thom, comme s’il ne croyait pas les mots sortant de sa propre bouche. Les deux hommes n’étaient pas chaussés et Juilin n’avait rien jusqu’à la ceinture, exposant un torse maigre et dépourvu de poils. « Je m’étais réveillé une minute et soudain elle se tenait là, nue comme au jour de sa naissance, s’affaissant comme un filet de pêche qu’on a coupé.

— Elle vit, déclara Thom en déposant sur la couchette d’Elayne le corps drapé dans la cape, mais tout juste. J’entendais à peine son cœur battre. »

Fronçant les sourcils, Elayne écarta le capuchon de la cape – et se retrouva les yeux fixés sur le visage de Birgitte, d’une pâleur blafarde.

Nynaeve descendit avec raideur de l’autre couchette pour s’agenouiller auprès de la jeune femme inconsciente. Son visage luisait de larmes, mais elle avait cessé de pleurer. « Elle vit, dit-elle dans un murmure. Elle vit. » Brusquement, elle parut se rendre compte qu’elle était en chemise devant les deux hommes, mais elle leur accorda à peine un coup d’œil et elle se contenta d’ordonner : « Dites-leur de sortir, Elayne. Je ne peux rien faire en présence de ces deux-là avec leurs airs de moutons ahuris. »

Thom et Juilin s’entre-regardèrent quand Elayne leur indiqua du geste d’évacuer la place et secouèrent légèrement la tête, mais ils reculèrent vers la porte sans protester. « C’est… une amie », leur expliqua Elayne. Elle avait l’impression de se mouvoir dans un rêve, de planer, dépourvue d’émotion. Comment était-ce possible ? « Nous allons prendre soin d’elle. » Comment cela avait-il pu se produire ? « Attention, pas un mot à quiconque. » Le regard qu’ils lui adressèrent tandis qu’elle refermait la porte faillit presque la rendre rouge de confusion. Bien sûr qu’ils étaient trop avisés pour bavarder. Toutefois les hommes ont parfois besoin qu’on leur rappelle les choses les plus évidentes, même Thom. « Nynaeve, par la Lumière, qu’est-ce que… » commença-t-elle en se retournant – et elle s’interrompit car l’aura de la saidar entourait sa compagne agenouillée.

« Qu’elle soit réduite en cendres ! grommelait Nynaeve en canalisant avec acharnement. Qu’elle brûle à jamais pour avoir commis une chose pareille ! » Elayne reconnut les flots qui se tissaient pour Guérir, mais elle était incapable de suivre leurs entrelacements. « Je la retrouverai, Birgitte », murmurait Nynaeve. Les fils d’Esprit prédominaient, mais il y avait de l’Eau et de l’Air, et même de la Terre et du Feu. Cela semblait aussi compliqué que de broder une même robe avec les deux mains et deux supplémentaires avec les pieds. Les yeux bandés. « Je l’obligerai à payer. » L’aura brillant autour de Nynaeve augmenta d’intensité jusqu’à éclipser les lampes, jusqu’à rendre impossible de la regarder sans avoir mal aux yeux sauf si on plissait les paupières. « Je le jure ! Par la Lumière et mon espoir de salut et de renaissance, j’y parviendrai ! » La colère dans sa voix changea, devint pour ainsi dire plus profonde. « Cela ne marche pas. Il n’y a rien qui aille mal en elle à Guérir. Elle est dans la meilleure condition physique qui soit. Pourtant elle se meurt. Oh, par la Lumière, je la sens partir. Que brûle Moghedien ! Qu’elle brûle ! Et moi avec ! » Elle ne renonçait cependant pas. Le tissage se poursuivait, les flots complexes s’entrecroisaient à l’intérieur de Birgitte. Et Birgitte gisait là, sa tresse blonde tombant par-dessus le bord de la couchette, sa poitrine se soulevant et s’abaissant dans un mouvement qui se ralentissait.

« Je peux quelque chose qui aurait une chance de l’aider », dit lentement Elayne. On était censé avoir reçu la permission, mais il n’en avait pas toujours été ainsi. Jadis, on l’avait pratiqué presque aussi souvent sans qu’avec. Il n’y avait pas de raison que cela ne réussisse pas avec une femme. Sauf qu’elle n’avait jamais entendu parler de son utilisation pour d’autres que des hommes.

« Le Liage ? » Nynaeve ne détourna pas les yeux de la jeune femme sur le lit et n’interrompit pas ses tentatives avec le Pouvoir. « Oui. Chargez-vous-en – j’ignore la procédure – mais laissez-moi guider. Je ne connais pas la moitié de ce que je fais en cette minute, mais je sais que j’en suis capable. Vous ne Guéririez pas une ecchymose. »

Elayne pinça les lèvres, mais ne releva pas la remarque. « Pas le liage. » La somme de saidar que Nynaeve avait attirée en elle était stupéfiante. Si elle ne parvenait pas à Guérir Birgitte avec ça, ce qu’Elayne ajouterait ne produirait pas de différence. Ensemble, elles seraient plus fortes que chacune séparément, mais pas aussi fortes que si leurs deux forces étaient simplement additionnées. D’ailleurs, elle n’était pas certaine de réussir à se lier à Nynaeve. Elle n’avait été reliée qu’une fois et c’est une Aes Sedai qui avait exécuté la manœuvre, pour lui montrer ce qu’était le liage plutôt que comment on le réalisait. « Arrêtez, Nynaeve. Vous avez dit vous-même que cela ne donnerait rien. Arrêtez et laissez-moi essayer. Si c’est sans résultat, vous pourrez… » Elle pourrait quoi ? Si la Guérison devait s’effectuer, elle s’effectuait sinon… Essayer encore était inutile si elle avait échoué.

« Essayer quoi ? » riposta sèchement Nynaeve, mais elle s’écarta gauchement, laissant Elayne approcher. Le tissage de la Guérison s’estompa, mais non l’aura éclatante.

Au lieu de répondre, Elayne posa une main sur le front de Birgitte. Le contact physique était aussi nécessaire pour cela que pour Guérir, et les deux fois où elle l’avait vu exécuter dans la Tour, l’Aes Sedai avait touché le front de l’homme. Les flots d’Esprit qu’elle tissa étaient complexes, bien que pas autant que ceux de Nynaeve un instant auparavant. Elle comprenait tout juste une partie de ce qu’elle faisait, absolument rien d’autres parties, pourtant elle avait observé avec attention de sa cachette comment se présentait le tissage. Observé de près parce qu’elle avait amassé dans sa tête une collection d’histoires, bâti de ridicules contes romanesques où il y en avait si rarement. Au bout d’un moment, elle s’assit sur l’autre couchette et laissa disparaître la saidar.

Nynaeve la regarda en fronçant les sourcils, puis se pencha pour examiner Birgitte. Le teint de la jeune femme inconsciente s’était peut-être un peu amélioré, sa respiration un peu plus marquée. « Qu’avez-vous fait, Elayne ? » Nynaeve ne quitta pas Birgitte des yeux, mais la luminosité qui l’entourait s’estompa lentement. « Ce n’était pas la Guérison. Je pense que je pourrais le faire moi-même à présent, mais ce n’était pas Guérir.

— Va-t-elle vivre ? » demanda Elayne d’une voix éteinte. Il n’y avait pas de lien visible entre elle et Birgitte, pas de flots, mais elle ressentait la faiblesse de la jeune femme. Une terrible faiblesse. Elle connaîtrait le moment où Birgitte mourrait, quand bien même elle dormirait ou se trouverait éloignée de centaines de lieues.

« Je ne sais pas. Elle ne s’affaiblit plus, mais je ne sais pas. » La lassitude adoucissait le ton de Nynaeve et la souffrance y résonnait nettement, comme si elle partageait l’état de délabrement de Birgitte. Avec une crispation, elle se leva et déplia une couverture à rayures rouges qu’elle étala sur la jeune femme étendue là. « Qu’est-ce que vous avez fait ? »

Le silence paralysa Elayne assez longtemps pour que Nynaeve la rejoigne, se posant gauchement sur le lit. « Un pacte, finit par dire Elayne. Je… l’ai liée à moi. Comme Lige. » L’expression incrédule de sa compagne l’incita à expliquer précipitamment. « La Guérison n’aboutissait à rien. Il fallait que je décide quelque chose. Vous connaissez les dons qu’acquiert un Lige qui est assermenté. L’un est la force, l’énergie. Il peut continuer à agir quand d’autres hommes s’effondrent et meurent, survivre à des blessures qui tueraient n’importe qui d’autre. C’est la seule solution qui m’est venue en tête. » Nynaeve prit une profonde aspiration. « Ma foi, cela donne au moins de meilleurs résultats que ce que j’ai fait. Une Femme Lige. Je me demande ce que Lan en pensera ? Pas de raison qu’elle n’en soit pas une. Si une femme peut l’être, c’est bien elle. » Avec une grimace de douleur, elle replia ses jambes sous elle ; son regard ne cessait de se reporter vers Birgitte. « Il faudra que vous gardiez cela secret. Quiconque apprendrait qu’une Acceptée s’est adjoint un Lige, quelles que soient les circonstances… »

Elayne frissonna. « Je sais », dit-elle simplement et d’un ton tout à fait assuré. Ce n’était pas exactement une offense justifiant la désactivation, mais n’importe quelle Aes Sedai la traiterait de telle sorte qu’elle regretterait de ne pas avoir été désactivée. « Nynaeve, qu’est-ce qui s’est passé ? »

Pendant un bon moment, elle crut que sa compagne allait recommencer à pleurer car son menton tremblait et ses lèvres frémissaient. Quand elle commença à parler, sa voix était dure comme fer, son expression un mélange de fureur et de trop de larmes encore à verser. Elle raconta l’incident sans fioritures, presque sommairement, jusqu’à ce qu’elle en arrive à l’apparition de Moghedien au milieu des roulottes. Cela, elle l’exposa dans les moindres détails.

« Je devrais être marquée depuis la nuque jusqu’en bas », conclut-elle avec amertume en effleurant un bras lisse sans une trace. Avec ou sans marque, elle tressaillit. « Je ne comprends pas pourquoi je n’ai rien d’apparent. J’ai la sensation, mais je mérite les traces, à cause de mon orgueil stupide, ridicule. À cause de cette peur qui m’a empêchée de faire ce que je devais, tant elle était forte. Je méritais d’être pendue comme un jambon dans un fumoir. S’il y avait une justice, je me balancerais encore là-bas et Birgitte ne serait pas étendue sur cette couchette, pendant que nous nous demandons si elle va survivre ou non. Que n’en sais-je pas davantage. Que ne puis-je posséder pour cinq minutes les connaissances de Moghedien, alors je réussirais à la Guérir, j’en suis certaine.

— Si vous étiez encore suspendue en l’air, déclara Elayne avec réalisme, dans très peu de temps vous vous réveilleriez et m’entoureriez d’un écran. Je ne doute pas que Moghedien aurait veillé à ce que vous soyez assez en colère pour canaliser – elle nous connaît toutes trop bien, rappelez-vous – et je doute fort que je me serais aperçue de quoi que ce soit avant que vous ayez fini. Je ne tiens pas du tout à être emportée jusqu’à Moghedien et je ne peux pas croire non plus que vous en ayez envie. » Sa compagne ne la regarda pas. « Ce devait être un lien, Nynaeve, comme un a’dam. Voilà comment elle vous a causé des souffrances sans vous marquer. » Nynaeve restait toujours assise et plongée dans une méditation farouche. « Nynaeve, Birgitte vit. Vous avez fait tout ce que vous pouviez faire pour elle et, la Lumière aidant, elle vivra. C’est Moghedien qui lui a causé ça, pas vous. Le soldat qui se reproche qu’une partie de ses camarades soient tombés au cours d’une bataille est un imbécile. Vous et moi sommes des soldats participant à une bataille, mais vous n’êtes pas idiote, alors cessez de vous conduire comme telle. »

Du coup, Nynaeve dévisagea Elayne d’un air morose et coléreux qui persista seulement une minute avant qu’elle détourne complètement la tête. « Vous ne comprenez pas. » Sa voix baissa presque jusqu’au murmure. « Elle… était… un des héros liés à la Roue du Temps, destinés à renaître sans cesse et devenir légendaires. Elle n’est pas née de nouveau cette fois, Elayne. Elle a été arrachée au Tel’aran’rhiod telle qu’elle était. Est-elle encore liée à la Roue ? Ou bien a-t-elle été arrachée aussi à cela ? Arrachée à ce qu’elle a conquis par son courage, parce que j’étais si orgueilleuse, si stupide et d’un tel entêtement humain que je l’ai poussée à prendre en chasse Moghedien ? »

Elayne avait espéré que ces questions ne se seraient pas déjà imposées à Nynaeve, ne la tarabusteraient pas avant qu’elle ait eu un peu de temps d’abord pour se rasséréner. « Est-ce que vous connaissez la gravité de la blessure de Moghedien ? Peut-être qu’elle est morte.

— J’espère que non, s’exclama Nynaeve d’un ton quasi semblable à un feulement de fauve. Je veux qu’elle paie… » Elle respira à fond mais, au lieu d’en être revigorée, elle parut s’affaisser. « Je ne tablerais pas là-dessus, sur sa mort. La flèche de Birgitte a manqué le cœur. Un miracle qu’elle soit même parvenue à atteindre cette femme, chancelante comme elle l’était. J’aurais été incapable de me relever si j’avais été projetée à pareille distance avec assez de violence pour rebondir de cette façon. J’étais incapable de me redresser après ce que m’avait fait Moghedien. Non, elle est vivante et mieux vaut pour nous croire qu’elle est en mesure d’être Guérie de sa blessure et de se lancer à notre poursuite d’ici demain matin.

— Il lui faut néanmoins du repos pendant une certaine période, Nynaeve. Vous ne l’ignorez pas. D’ailleurs, peut-elle savoir où nous sommes ? D’après ce que vous avez dit, elle a eu juste le temps de voir que ceci est une ménagerie.

— Et si elle en a vu davantage ? » Nynaeve se massa les tempes comme si elle avait du mal à réfléchir. « Et si elle sait exactement où nous sommes ? Elle enverra après nous des Amis du Ténébreux. Ou un message à des Amis du Ténébreux dans Samara.

— Luca ne décolère pas parce que onze ménageries sont déjà installées autour de la ville et trois de plus attendent pour franchir le pont. Nynaeve, cela lui prendra des jours pour se remettre d’une blessure pareille, trouverait-elle une Sœur Noire pour la Guérir, ou un autre Réprouvé. Et des jours encore pour passer en revue quinze ménageries. En admettant qu’il n’y en ait pas davantage sur la route derrière nous ou venant de l’Altara. Si elle nous suit ou envoie des Amis du Ténébreux, l’un ou l’autre, nous sommes averties et nous avons des jours pour trouver un bateau qui nous emmène vers l’aval. » Elle se tut un instant et réfléchit. « Avez-vous quelque chose pour vous teindre les cheveux dans ce sac d’herbes ? Je parierais n’importe quoi que vous aviez vos cheveux réunis en tresse dans le Tel’aran’rhiod. Les miens ont toujours leur couleur naturelle, là-bas. Si les vôtres sont libres, comme maintenant, et d’une autre couleur, cela nous rendra beaucoup plus difficiles à découvrir.

— Des Blancs Manteaux partout, dit Nynaeve avec un soupir. Galad. Le Prophète. Pas de bateaux. C’est à croire que tout conspire pour nous retenir ici à la disposition de Moghedien. Je suis si fatiguée, Elayne. Fatiguée d’avoir peur de ce qui guette peut-être au prochain tournant. Lasse d’avoir peur de Moghedien. Je n’arrive pas à décider d’un plan d’action. Mes cheveux ? Rien qui leur donne une couleur qui me conviendrait.

— Vous avez besoin de dormir, répliqua Elayne d’un ton ferme. Sans l’anneau. Donnez-le-moi. » Sa compagne hésita, mais Elayne patienta la main tendue, jusqu’à ce que Nynaeve retire l’anneau pailleté du lien autour de son cou. En le fourrant dans son escarcelle, Elayne poursuivit : « Maintenant, allongez-vous ici et je veillerai Birgitte. »

Nynaeve considéra un moment la jeune femme étendue sur l’autre couchette, puis secoua la tête. « Je suis incapable de dormir. Je… j’ai besoin d’être seule. De marcher. » Se relevant avec autant de raideur que si elle avait été réellement rouée de coups, elle décrocha de la patère sa cape sombre qu’elle drapa par-dessus sa chemise. À la porte, elle s’arrêta. « Si elle veut me tuer, dit-elle d’une voix blanche, je ne crois pas que je pourrais me forcer à l’en empêcher. » Elle sortit dans la nuit pieds nus et l’air morne.

Elayne hésita, se demandant laquelle des deux jeunes femmes avait davantage besoin d’elle, avant de se réinstaller à la place où elle était assise. Aucun argument de sa part n’arrangerait les choses pour Nynaeve, mais elle avait confiance dans l’énergie qui permettait à Nynaeve de toujours faire face, dans son ressort. Qu’elle ait du temps pour réfléchir dans la solitude à ce qui s’était passé et elle verrait bien que la responsabilité en était imputable non pas à elle mais à Moghedien. C’était immanquable.
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Elayne resta longtemps assise là, regardant Birgitte dormir. Cela ressemblait à du sommeil. Une fois, elle remua en murmurant d’une voix désespérée : « Attends-moi, Gaidal. Attends. Je viens, Gaidal. Attends… » Les paroles allèrent se perdre dans un souffle de nouveau lent. Était-il plus fort ? Birgitte semblait toujours terriblement mal. Mieux qu’avant, mais pâle et les traits tirés.

Au bout d’une heure peut-être, Nynaeve revint, les pieds sales. Des larmes fraîches brillaient sur ses joues. « Je ne pouvais pas rester éloignée, dit-elle en replaçant sa cape sur la patère. Allez dormir. Je la veillerai. Il faut que je la veille. »

Elayne se leva sans hâte, lissant ses jupes. Peut-être que monter la garde auprès de Birgitte pendant un moment aiderait Nynaeve à y voir clair. « Je n’ai pas encore envie de dormir non plus. » Elle était épuisée, mais plus ensommeillée. « Je pense que je vais aller faire un tour, moi aussi. » Nynaeve se borna à hocher la tête en prenant la place d’Elayne sur la couchette, ses pieds pleins de poussière pendant par-dessus le bord, le regard cloué sur Birgitte.

À la surprise d’Elayne, Thom et Juilin ne dormaient pas non plus. Ils avaient allumé un petit feu à côté du chariot et étaient installés de chaque côté, en tailleur à même le sol, filmant leurs pipes au long tuyau. Thom avait rentré sa chemise dans ses chausses et Juilin enfilé son surcot, toutefois sans mettre de chemise, et en avait retroussé le bas des manches. Elle jeta un coup d’œil à la ronde avant de les rejoindre. Personne ne bougeait dans le camp, plongé dans l’ombre à part la clarté de ce seul feu et de la lumière des lampes passant par les fenêtres de leur chariot.

Ni l’un ni l’autre ne prononça un mot le temps qu’elle disposait ses jupes ; puis Juilin regarda Thom qui hocha la tête et le preneur-de-larrons ramassa quelque chose par terre et le lui tendit. « J’ai découvert ça à l’endroit où elle était étendue, expliqua l’homme basané. Comme si cela lui était tombé de la main. »

Elayne prit la flèche d’argent avec peu d’entrain. Même les plumes de l’empennage étaient apparemment en argent.

« Caractéristique, déclara Thom sur le ton de la conversation sans ôter la pipe de sa bouche. Et, ajoutée à la tresse… Tous les récits mentionnent la tresse pour une raison quelconque. Je dois dire, toutefois, que j’en ai trouvé certaines qui, je pense, pourraient être elle sous des noms différents et sans tresse. Et certaines portant la tresse également sous des noms variés.

— Peu m’importe les récits », commenta Juilin. Il ne donnait pas plus que Thom l’impression d’être troublé, mais aussi il en fallait beaucoup pour émouvoir ces deux-là. « Est-ce elle ? Plutôt fâcheux dans le cas contraire, une femme qui surgit nue du néant comme ça, mais… Dans quoi nous avez-vous fourrés, vous et N… Nana ? » Il était donc bien troublé ; Juilin ne commettait pas d’erreurs et la langue ne lui fourchait jamais. Thom se contenta d’attendre en suçotant sa pipe.

Elayne tourna et retourna la flèche dans ses mains, feignant de l’examiner. « C’est une amie », finit-elle par dire. Jusqu’à ce que – à moins que – Birgitte ne l’en délie, sa promesse devait être tenue. « Ce n’est pas une Aes Sedai, mais elle nous aidait. » Ils la regardaient, attendant la suite. « Pourquoi n’avez-vous pas donné ceci à Nynaeve ? »

Un de ces coups d’œil s’échangea entre eux – les hommes semblaient poursuivre toute une conversation rien que par le regard, du moins quand des femmes étaient présentes – signifiant aussi clairement que des paroles ce qu’ils pensaient de sa façon de garder des secrets. En particulier quand ils étaient déjà pratiquement certains de les connaître. Seulement, elle avait promis.

« Elle paraissait bouleversée », dit Juilin en tirant sur sa pipe, la mine judicieuse, et Thom enleva la sienne d’entre ses dents pour souffler dans ses moustaches blanches.

« Bouleversée ? Elle est sortie en chemise, l’air égarée, et quand j’ai demandé si je pouvais faire quelque chose pour elle, elle ne m’a pas rembarré. Elle a pleuré sur mon épaule ! » Il pinça entre deux doigts sa chemise de lin, marmonnant à propos d’humidité. « Elayne, elle s’est excusée, oui, excusée, pour tous les mots désagréables dont elle m’a jamais gratifié, ce qui représente quasiment tous les deux mots qui jaillissent de sa bouche. A dit qu’elle devrait être fouettée, ou peut-être qu’elle l’avait été ; elle était incohérente la moitié du temps. Elle disait qu’elle était une poltronne et une gourde entêtée. Je ne sais pas ce qu’elle a, mais elle n’est pas elle-même et de loin.

— J’ai connu une femme, une fois, qui s’était conduite comme ça, expliqua Juilin en fixant le feu. Elle s’était réveillée et avait trouvé dans sa chambre un cambrioleur qu’elle avait tué d’un coup de couteau en plein cœur. Seulement, quand elle a allumé une lampe, c’était son mari. Dont le bateau était revenu au port très tôt. Elle a erré comme Nynaeve pendant deux semaines. » Sa bouche se crispa. « Puis elle s’est pendue.

— Je suis désolé de vous charger de ce fardeau, ma petite, ajouta Thom avec douceur, mais si elle peut être aidée vous êtes la seule d’entre nous qui en soit capable. Je sais comment tirer un homme de son désarroi. Lui botter le train d’un coup de pied magistral ou encore l’enivrer et lui amener une pro… » Il s’éclaircit pompeusement la gorge, s’efforçant de feindre une toux, et se frotta la moustache de ses doigts repliés. Qu’il la considère comme sa fille avait pour corollaire fâcheux que maintenant, parfois, il donnait l’impression de croire qu’elle avait, mettons, douze ans. « En tout cas, la question est que je ne sais comment m’y prendre dans le cas présent. Et, même si Juilin était d’accord pour la bercer sur son genou et la câliner, je doute qu’elle l’en remercierait.

— Je préférerais plutôt câliner un piranha », marmonna le preneur-de-larrons, mais pas avec autant de brusquerie qu’il y aurait mise la veille. Il était aussi anxieux que Thom, encore que moins désireux de l’admettre.

« Je ferai mon possible », leur assura-t-elle, en tournant et retournant de nouveau la flèche. Ils étaient des hommes de valeur et leur mentir ou leur cacher des choses ne lui plaisait pas. À moins d’absolue nécessité, en tout cas. Nynaeve prétendait que l’on devait manipuler les hommes pour leur propre bien, mais il y avait une mesure à ne pas dépasser. Ce n’est pas juste de conduire un homme à affronter des dangers dont il ne connaît rien.

Alors elle les mit au courant. Du Tel’aran’rhiod et des Réprouvés en liberté, et de Moghedien. Pas absolument de tout, bien sûr. Certains événements de Tanchico étaient trop mortifiants pour qu’elle ait envie d’y penser. Sa promesse concernant l’identité de Birgitte la freinait, et certes point n’était nécessaire de se répandre en détail sur ce que Moghedien avait infligé à Nynaeve. Cela rendait un peu difficile d’expliquer ce qui était arrivé cette nuit, cependant elle se débrouilla. Elle leur raconta tout ce qu’elle estimait qu’ils devaient savoir, assez pour qu’ils aient pour la première fois conscience de ce contre quoi ils auraient à se mesurer réellement.

Pas rien que l’Ajah Noire – ils en avaient louché quand ils l’avaient appris – mais aussi les Réprouvés et l’une d’entre eux très probablement les pourchassant, elle et Nynaeve. Et elle les avertit clairement qu’elles deux seraient aussi en quête de Moghedien et que quiconque se trouvait en leur compagnie était en danger d’être coincé entre chasseur et proie dans l’un et l’autre cas de figure.

« Maintenant que vous voilà renseignés, conclut-elle, c’est à vous de choisir de rester ou de partir. » Elle s’en tint là et eut soin de ne pas regarder Thom. Elle espérait presque éperdument qu’il resterait, mais elle ne voulait pas lui laisser croire qu’elle le demandait, pas même par un coup d’œil.

« Je ne vous ai pas appris la moitié de ce que vous avez besoin de savoir si vous devez être une aussi bonne reine que votre mère, déclara-t-il sur un ton qu’il s’efforça de rendre bourru dont il gâcha l’effet en écartant de la joue d’Elayne avec un doigt noueux une mèche de cheveux teints en noir. Vous ne vous débarrasserez pas de moi aussi facilement, petite. J’ai l’intention de vous voir maîtresse en l’art de pratiquer le Daes Dae’mar quand je devrais vous le seriner dans l’oreille à vous rendre sourde. Je ne vous ai même pas montré à manier un poignard. J’ai essayé d’y initier votre mère, mais elle répliquait toujours qu’elle pouvait dire à un homme d’utiliser un couteau si besoin était. Stupide manière d’envisager la chose. »

Elle se pencha en avant et déposa un baiser sur sa joue parcheminée ; il cligna des paupières tandis que ses sourcils broussailleux se haussaient brusquement, puis il sourit et remit sa pipe dans sa bouche.

« Vous pouvez m’embrasser aussi, déclara Juilin pince-sans-rire. Rand al’Thor m’arrachera les tripes pour servir d’appât aux poissons si je ne vous remets pas entre ses mains dans le même état de santé où il vous a vue la dernière fois. »

Elayne haussa le menton. « Je ne veux pas que vous restiez pour Rand al’Thor, Juilin. » La remettre entre ses mains ? Vraiment ! « Vous resterez seulement si vous le voulez. Et je ne vous dégage pas – ni vous Thom ! » – il avait souri au commentaire de preneur-de-larrons – « de votre promesse d’obéir aux ordres qui vous seront donnés. » L’air stupéfait de Thom était très satisfaisant. Elle se retourna vers Juilin. « Vous me suivrez, moi, et Nynaeve bien sûr, en sachant parfaitement quels ennuis nous affrontons, sinon empaquetez vos affaires et partez sur Furtif où cela vous chante. Je vous en ferai cadeau. » Juilin se redressa raide comme un piquet, son teint sombre s’assombrissant encore. « Je n’ai jamais de ma vie abandonné une femme en danger. » Il pointa sur elle le tuyau de sa pipe comme une arme. « Renvoyez-moi et je serai sur vos talons comme un hors-bord en chasse dans le sillage d’un autre bateau. »

Pas exactement ce qu’elle voulait, mais cela irait. « Très bien, donc. » Elle se leva et se tint très droite, la flèche d’argent à son côté, gardant son attitude légèrement glaciale. Elle pensa qu’ils avaient finalement compris qui commandait. « Le matin n’est pas loin. » Rand avait-il eu réellement l’audace d’ordonner à Juilin de “la lui remettre” ? Thom n’aura qu’à souffrir pendant un temps avec l’autre et ce sera une juste rétribution pour ce sourire. « Éteignez ce feu et allez dormir. Tout de suite. Pas de faux-fuyants, Thom. Vous ne serez bon à rien demain si vous n’avez pas dormi. »

Avec obéissance, ils commencèrent à projeter de la terre sur les flammes à coups de bottes mais, quand elle arriva aux marches en bois brut du chariot, elle entendit Thom dire : « Ressemble à sa mère, quelquefois.

— Alors je suis enchanté de n’avoir jamais rencontré cette femme, grommela en réponse Juilin. Pile ou face pour la première garde ? » Thom murmura un assentiment.

Elle esquissa un mouvement pour revenir vers eux, mais se retrouva au contraire en train de sourire. Ces hommes ! C’était une pensée affectueuse. Sa bonne humeur persista jusqu’à ce qu’elle soit entrée.

Nynaeve était perchée à l’extrême bord de la couchette, se soutenant des deux mains, ses yeux essayant de se refermer tandis qu’elle surveillait Birgitte. Ses pieds étaient encore sales.

Elayne rangea la flèche de Birgitte dans un des placards, derrière des sacs grossiers de pois secs. Par chance, sa compagne ne tourna pas une seule fois son regard vers elle. Elle ne pensait pas que la vue de la flèche d’argent était ce dont Nynaeve avait besoin à ce moment. Seulement, de quoi avait-elle besoin ?

« Nynaeve, il est plus que temps de vous laver les pieds et de vous coucher. » Nynaeve oscilla dans sa direction, clignant des paupières somnolentes. « Mes pieds ? Comment ? Je dois la veiller. »

Bon, une étape à la fois. « Vos pieds, Nynaeve. Ils sont sales. Lavez-les. »

Fronçant les sourcils, Nynaeve baissa les yeux pour examiner ses pieds poussiéreux, puis hocha la tête. Elle renversa par terre de l’eau en inclinant le gros pichet blanc au-dessus de la cuvette et répandit encore des éclaboussures avant de s’être lavée et d’être prête à se sécher avec une serviette, mais même alors elle se rassit à la même place. « Je dois la veiller. Au cas où… au cas… Elle a appelé une fois. Pour réclamer Gaidal. »

Elayne la renversa sur le matelas. « Vous avez besoin de sommeil, Nynaeve. Vous avez du mal à garder les yeux ouverts.

— Si, je peux, marmonna Nynaeve d’un ton morose, avec un effort pour se redresser en luttant contre la pression des mains d’Elayne sur ses épaules. Je dois veiller sur elle, Elayne. Je le dois. »

En comparaison, Nynaeve faisait paraître les deux hommes au-dehors raisonnables et dociles. Même si Elayne y avait été disposée, elle n’avait pas le moyen de l’enivrer et de lui trouver une – un beau garçon, supposa-t-elle que ce devrait être. Restait donc le coup de pied magistral. Sympathie et bon sens n’avaient évidemment pas produit d’effet. « J’en ai assez de cette humeur chagrine et de cet apitoiement sur soi, Nynaeve, dit-elle avec fermeté. Vous allez dormir tout de suite et, demain matin, pas question de vous appesantir d’un seul mot sur votre pauvre moi lamentable. Si vous n’êtes pas capable de vous conduire comme la femme intelligente que vous êtes, je demanderai à Cerandine de vous pocher les deux yeux à la place de celui que je vous ai guéri. Vous ne m’en avez même pas remerciée. Maintenant, dormez ! »

Les yeux de Nynaeve s’écarquillèrent d’indignation – du moins n’avait-elle pas l’air prête à fondre en larmes – mais Elayne leur abaissa les paupières avec ses doigts. Ils se fermèrent facilement et, en dépit de murmures de protestation, la lente respiration profonde du sommeil s’établit rapidement.

Elayne tapota l’épaule de Nynaeve avant de se redresser. Elle espérait que ce serait un sommeil paisible, avec des rêves de Lan, mais n’importe quel genre de sommeil valait mieux maintenant pour elle que pas de sommeil du tout. Réprimant un bâillement, elle se pencha pour vérifier où en était Birgitte. Elle était incapable de discerner si son teint ou sa respiration étaient meilleurs. Il n’y avait rien à faire qu’à attendre et espérer.

Les lampes ne semblaient gêner aucune des dormeuses, aussi les laissa-t-elle allumées et s’assit sur le plancher entre les couchettes. Elles l’aideraient à se maintenir éveillée. Sans savoir pourquoi elle resterait éveillée, en vérité. Elle avait fait ce qu’elle pouvait autant que Nynaeve. Machinalement, elle s’adossa contre la paroi de devant et son menton chut lentement sur sa poitrine.

Le rêve était agréable, encore que bizarre. Rand s’agenouillait devant elle et elle posait la main sur sa tête pour le lier à elle en tant que son Lige. Un de ses Liges ; elle serait obligée de choisir d’appartenir à l’Ajah Verte à présent, à cause de Birgitte(4). D’autres femmes se trouvaient là, les visages changeant d’un coup d’œil à l’autre. Nynaeve, Min, Moiraine, Aviendha, Berelain, Amathera, Liandrin, d’autres qu’elle ne connaissait pas. Quelles qu’elles soient, elle savait devoir partager Rand avec elles parce que, dans ce rêve, elle était certaine que c’est ce dont Min avait eu la vision. Elle n’était pas sûre de bien démêler ses sentiments à ce sujet – certains de ces visages, elle avait envie de les griffer jusqu’à ce qu’ils ne soient plus que lambeaux – mais, si tel était ce qu’avait projeté le Dessin, cela se produirait inévitablement. Cependant elle aurait avec Rand une chose que les autres ne pourraient jamais posséder, le lien entre Lige et Aes Sedai.

« Où est cet endroit ? » demanda Berelain, dont la chevelure était couleur aile-de-corbeau et la beauté telle qu’Elayne aurait volontiers montré les dents. La jeune femme portait la robe très décolletée que Luca voulait que Nynaeve mette ; elle était toujours habillée de vêtements qui ne cachaient pas grand-chose. « Réveillez-vous. Ceci n’est pas le Tel’aran’rhiod. »

Elayne s’éveilla en sursaut pour découvrir Birgitte, penchée par-dessus le bord de la couchette, qui lui serrait faiblement le bras. Sa figure était trop pâle et humide de sueur comme si de la fièvre s’était déclarée, mais ses yeux bleus fixaient Elayne d’un regard pénétrant et attentif.

« Ceci n’est pas le Tel’aran’rhiod. » Ce n’était pas une question mais Elayne inclina la tête en signe d’assentiment et Birgitte se laissa retomber en arrière avec un long soupir. « Je me rappelle tout, murmura-t-elle. Je suis ici comme je suis et je me souviens. Tout est changé. Gaidal est quelque part là-bas, un nourrisson ou même un jeune garçon mais, même si je le retrouve, que pensera-t-il d’une femme trop âgée pour être sa mère ? » Elle se frotta rageusement les yeux, en marmottant : « Je ne pleure pas. Je ne pleure jamais. Je me rappelle cela, que la Lumière m’assiste. Je ne pleure jamais. »

Elayne se redressa sur les genoux à côté de la couchette de la jeune femme. « Vous le trouverez, Birgitte. » Elle parlait à voix basse. Nynaeve semblait encore profondément endormie – un léger ronflement rauque émanait régulièrement d’elle – mais elle avait besoin de repos et non pas de tout revivre de nouveau maintenant. « Vous y parviendrez d’une manière ou d’une autre. Et il vous aimera. J’en suis persuadée.

— Croyez-vous que c’est ce qui compte ? Je pourrais supporter qu’il ne m’aime pas. » Ses yeux luisants de larmes en donnaient le démenti. « Il aura besoin de moi, Elayne, et je ne serai pas là. Il a toujours eu plus de courage que ce n’est bon pour lui ; je dois sans cesse lui insuffler de la prudence. Pire, il va errer de-ci de-là à ma recherche, en ignorant pourquoi il se sent incomplet. Nous sommes toujours ensemble, Elayne. Les deux moitiés d’un tout. » Les larmes jaillirent, coulant sur son visage. « Moghedien a dit qu’elle me ferait pleurer à jamais et elle… » Soudain ses traits se crispèrent ; des sanglots hachés étouffés se succédèrent comme s’ils étaient arrachés de sa gorge.

Elayne prit dans ses bras la grande jeune femme, murmurant des mots de réconfort qu’elle savait inutiles. Que ressentirait-elle si Rand lui était enlevé ? Cette idée faillit suffire à ce qu’elle pose la tête sur celle de Birgitte et pleure avec elle.

Elle n’aurait pas pu dire combien de temps Birgitte mit à se calmer mais celle-ci finit par repousser Elayne et se recoucher en s’essuyant les joues avec les doigts. « Jamais je n’ai pleuré comme ça sauf quand j’étais toute petite. Jamais. » Tournant le cou, elle regarda en fronçant les sourcils Nynaeve encore endormie sur l’autre couchette. « Est-ce que Moghedien l’a blessée grièvement ? Je n’ai jamais vu personne ligoté de cette façon depuis que les Tourags ont pris Mareesh. » Elayne dut avoir l’air déconcertée, parce qu’elle ajouta : « Dans une autre Ère. Est-elle mal en point ?

— Pas trop. Son esprit, principalement. Ce que vous avez réussi lui a permis de s’échapper mais seulement après… » Elayne fut incapable de le formuler. Trop de blessures étaient trop fraîches. « Elle s’accable de reproches. Elle estime que… tout… est de sa faute, parce qu’elle vous a demandé de l’aider.

— Si elle ne me l’avait pas demandé, Moghedien serait en train à cette minute même de lui apprendre à supplier. Elle a aussi peu de prudence que Gaidal. » Le ton caustique de Birgitte jurait avec ses joues humides. « Elle ne m’a pas traînée par les cheveux dans cette histoire. Si elle revendique la responsabilité des conséquences, alors elle revendique la responsabilité de mes actes. » Peut-être même qu’elle avait l’air en colère. « Je suis une femme libre et je me charge de mes propres choix. Elle n’a pas décidé à ma place.

— Je dois avouer que vous prenez cela mieux… que moi je ne le prendrais. » Elle ne pouvait pas dire « mieux que Nynaeve ». Ce qui était vrai, mais l’autre phrase aussi.

« Je le dis toujours, si vous devez monter sur l’échafaud, lancez une plaisanterie à la foule, une pièce de monnaie au bourreau et sautez dans le vide la corde au cou avec un sourire sur les lèvres. » Le sourire de Birgitte était farouche. « Moghedien a ouvert la trappe sous mes pieds, mais mon cou n’a pas encore craqué. Peut-être lui réserverai-je une surprise à la fin des fins. » Le sourire se métamorphosa en une expression intriguée tandis qu’elle examinait Elayne. « Je peux… sentir votre présence. Je crois que je pourrais fermer les yeux et désigner l’endroit où vous vous tenez, serait-ce à un quart de lieue. »

Elayne s’emplit les poumons vraiment à fond. « Je vous ai liée à moi en tant que Lige, expliqua-t-elle précipitamment. Vous étiez sur le point de mourir et la Guérison ne s’opérait pas et… » La jeune femme la regardait. Plus d’expression intriguée, mais son regard était d’une acuité déconcertante. « Il n’y avait pas d’autre choix, Birgitte. Sinon, vous seriez morte.

— Un Lige, dit lentement Birgitte. Je crois me rappeler avoir entendu parler d’une femme Lige, mais c’était dans une vie se passant si loin dans le temps que j’en ai gardé seulement ce souvenir-là. »

Le moment était venu de reprendre un long souffle et, cette fois, elle eut à forcer les mots à sortir. « Il y a quelque chose que vous devez savoir. Vous le découvrirez tôt ou tard et j’ai décidé de ne rien cacher aux gens qui ont le droit de savoir, pas à moins que je n’y sois absolument obligée. » Une troisième respiration profonde. « Je ne suis pas Aes Sedai. Je suis seulement une Acceptée. »

Pendant un moment qui s’éternisa, la jeune femme à la tresse blonde leva les yeux vers elle, puis secoua lentement la tête. « Une Acceptée. Au cours des Guerres Trolloques, j’ai connu une Acceptée qui avait pris un homme Lige à son service. Barashelle devait subir les épreuves pour être élevée au rang d’Aes Sedai le lendemain et elle était certaine de recevoir le châle insigne de son rang, mais elle craignait qu’une femme testée le même jour le prenne comme Lige. Pendant les Guerres Trolloques, la Tour s’efforçait d’élever des femmes au rang d’Aes Sedai le plus vite possible, par nécessité.

— Qu’est-il arrivé ? » ne put s’empêcher de questionner Elayne. Barashelle ? Ce nom ne lui était pas inconnu.

Entrelaçant les doigts sur la couverture étalée sur sa poitrine, Birgitte se cala la tête sur l’oreiller et prit un air de feinte compassion. « Inutile de le préciser, elle ne fut pas autorisée à passer les tests une fois la chose découverte. La nécessité ne l’emporta pas sur une telle offense. On l’obligea à transférer l’allégeance du pauvre diable à une autre et, pour lui enseigner la patience, on l’envoya aux cuisines avec les laveuses de vaisselle et les tournebroches. J’ai entendu dire qu’elle y avait passé trois ans et, quand elle reçut son châle, le Trône d’Amyrlin en personne choisit son Lige, un homme au visage tanné, obstiné comme une borne, nommé Anselan. Je les ai vus quelques années après et je n’aurais pas pu dire lequel donnait ses ordres à l’autre. Je ne pense pas que Barashelle l’ait su non plus avec certitude.

— Pas agréable », murmura Elayne. Trois ans dans les… Hé là ! Barashelle et Anselan ? Impossible que ce soit le même couple ; ce récit ne mentionnait nulle part que Barashelle était une Aes Sedai. Pourtant elle avait lu deux versions et entendu Thom en raconter une troisième, et toutes mentionnaient que Barashelle avait accompli un long temps de service pénible pour conquérir l’amour d’Anselan. Deux mille ans peuvent apporter de grands changements dans une histoire.

« Pas agréable », acquiesça Birgitte et, soudain, ses yeux s’agrandirent outre mesure avec un air d’innocence dans son visage blême. « Je suppose, puisque vous souhaitez que je garde votre terrible secret, que vous ne vous montrerez pas aussi exigeante avec moi que le sont certaines Aes Sedai avec leurs Liges. Ce serait trop dommage de me pousser à tout révéler juste pour vous échapper. »

Le menton d’Elayne s’éleva instinctivement. « Cela ressemble fort à une menace. Je n’apprécie pas les menaces, venant de vous ou de n’importe qui. Si vous croyez… »

La jeune femme couchée la saisit par le bras et l’interrompit d’un ton d’excuse ; son étreinte était notablement plus puissante. « Je vous en prie. Je ne l’entendais pas comme ça. Gaidal prétend que j’ai autant de sens de l’humour qu’un caillou jeté à travers le cercle de papier d’un shoja. » Un nuage passa sur son visage au nom de Gaidal et s’estompa. « Vous m’avez sauvé la vie, Fille-Héritière d’Andor. Je garderai votre secret et vous servirai en tant que Lige. Et serai votre amie, si vous voulez bien de moi.

— Je serai fière de vous avoir pour amie. » Un shoja ? Une ouverture style œil-de-bœuf avec du papier pour vitre ? Elle demanderait une autre fois. Birgitte était peut-être plus forte, mais elle avait besoin de repos, pas de questions. « Et pour Lige. » Apparemment, elle allait réellement choisir d’entrer dans l’Ajah Verte ; en dehors d’autres considérations, c’était la seule possibilité d’acquérir l’allégeance de Rand. Le rêve était encore précis dans sa tête et elle avait l’intention de le convaincre d’accepter d’une façon ou d’une autre. « Peut-être pourriez-vous essayer de… modérer… votre sens de l’humour ?

— J’essaierai. » Birgitte donnait l’impression de dire qu’elle tenterait de soulever une montagne. « Par contre, si je dois être votre Lige, même en secret, alors je jouerai pour vous mon rôle de gardien protecteur. Vous pouvez à peine garder les yeux ouverts. Il est temps pour vous de dormir. » Les sourcils et le menton d’Elayne se haussèrent aussitôt simultanément, mais Birgitte ne lui laissa pas le temps de parler. « Entre bien d’autres choses, c’est le rôle du Lige d’avertir son Aes Sedai quand elle va au-delà de ses forces. Également de fournir une dose de prudence quand elle croit qu’elle peut entrer dans le Gouffre du Destin. Et de la maintenir en vie pour qu’elle puisse accomplir ce qu’elle doit faire. Je me chargerai de cela pour vous. N’ayez aucune crainte pour vos arrières quand je suis à proximité, Elayne. »

Elle avait effectivement besoin de sommeil, songea-t-elle, mais Birgitte en avait encore plus besoin. Elayne baissa la mèche des lampes en veilleuse et obtint que la jeune femme se recouche et dorme, toutefois pas avant que Birgitte l’ait vue installer un oreiller et des couvertures par terre entre les couchettes pour elle-même. Une légère discussion s’éleva pour savoir qui coucherait par terre, mais Birgitte était encore assez faible pour qu’Elayne n’ait pas de mal à ce qu’elle demeure sur la couchette. Eh bien, pas grand mal en tout cas. Du moins le léger ronflement de Nynaeve ne s’interrompit-il jamais.

Elle-même ne s’endormit pas immédiatement, quoi qu’elle eût dit à Birgitte. Celle-ci ne pouvait pas pointer le nez hors du chariot tant qu’elle n’avait rien à se mettre sur le dos et elle était plus grande qu’Elayne ou Nynaeve. S’asseyant entre les couchettes, Elayne commença à lâcher l’ourlet de sa tenue de cheval en soie gris foncé. Au matin, il n’y aurait guère de temps pour plus qu’un rapide essayage et coudre le nouvel ourlet. Le sommeil la gagna alors qu’elle n’en était qu’à la moitié de son ouvrage.

Elle revécut le rêve où elle recevait l’allégeance de Rand, plus d’une fois. Tantôt il s’agenouillait volontairement et tantôt elle devait s’y prendre comme avec Birgitte, même se faufiler dans sa chambre pendant qu’il dormait. Birgitte était maintenant une des autres femmes. Cela, Elayne ne s’en formalisait pas, pas trop. Pas s’agissant d’elle, de Min, d’Egwene, d’Aviendha ou de Nynaeve, bien qu’elle fut incapable d’imaginer ce que dirait Lan à propos de cette dernière. Les autres, par contre… Elle venait d’ordonner à Birgitte, en cape de Lige aux couleurs changeantes, de traîner aux cuisines pour trois ans Berelain et Elaida quand, soudain, ces deux femmes se mirent à la bourrer de coups de poing. Elle se réveilla pour trouver Nynaeve qui lui marchait dessus pour s’approcher de Birgitte et vérifier comment elle allait. La clarté grise précédant l’aube apparaissait dans les petites fenêtres.

Birgitte émergea du sommeil en proclamant qu’elle se sentait aussi forte que jamais et affamée par-dessus le marché. Elayne n’était pas sûre que Nynaeve en avait fini avec son accès de contrition. Elle ne se tordait pas les mains et ne recommençait pas à se fustiger mais, tandis qu’Elayne se lavait la figure et les mains et expliquait comment elles se trouvaient avec la ménagerie et pourquoi elles devaient rester avec un peu plus longtemps, Nynaeve pela précipitamment des poires rouges et des pommes jaunes et en ôta les pépins, coupa des tranches de fromage et offrit le tout à Birgitte sur une assiette avec une coupe de vin allongé d’eau et assaisonné avec des épices et du miel. Elle lui aurait donné la becquée si Birgitte l’avait laissée faire. Nynaeve lava elle-même les cheveux de Birgitte avec de la capselle jusqu’à ce qu’ils soient aussi noirs que ceux d’Elayne – Elayne colora seule les siens, bien sûr – donna ses meilleurs bas et chemise et arbora un air déçu quand une paire des escarpins d’Elayne se révéla mieux adaptée à sa pointure. Elle insista pour aider Birgitte à enfiler la robe de soie grise dès que ses cheveux eurent été séchés avec une serviette et de nouveau nattés – les coutures avaient besoin d’être lâchées à la poitrine et aux hanches, mais cela pouvait attendre – et elle voulut même se charger de coudre l’ourlet, jusqu’à ce que le regard incrédule d’Elayne la pousse à battre en retraite pour se livrer à ses propres ablutions, marmonnant en se frottant la figure qu’elle savait coudre aussi bien qu’une autre. Quand elle le voulait.

Au moment où elles sortirent enfin, le premier fin bord doré du soleil apparaissait au-dessus des arbres à l’est. Pour ce court laps de temps, la journée s’annonçait trompeusement agréable. Il n’y avait pas un nuage visible dans le ciel et, d’ici midi, l’air serait brûlant et empli de poussière.

Thom et Juilin attelaient les chevaux au chariot et le camp entier s’affairait à ses préparatifs de départ. Furtif était déjà sellé et Elayne se recommanda intérieurement d’annoncer qu’elle-même monterait à cheval aujourd’hui avant qu’un des hommes prenne possession de la selle. Même si Thom ou Juilin la devançait, elle ne serait pas trop déçue pourtant. Cet après-midi, elle déploierait ses talents de funambule pour la première fois en public. Le costume que Luca lui avait montré la rendait un peu nerveuse, mais du moins elle ne se répandait pas là-dessus en gémissements comme Nynaeve.

Luca en personne survint à pas rapides dans le camp, sa cape rouge flottant derrière lui, houspillant et criant des instructions inutiles. « Latelle, réveillez ces sacrés ours ! Je veux qu’ils soient debout et grondant quand nous traverserons Samara. Clarine, surveillez ces chiens, cette fois-ci. Si l’un d’eux recommence à courser un chat… Brugh, attention à exécuter vos culbutes juste devant ma roulotte. Juste avant. Ceci est censé être un cortège majestueux, pas une course pour voir lequel d’entre vous exécute le plus vite un saut périlleux arrière ! Cerandine, tenez en main ces chevaux-sangliers. Je veux que les gens aient le souffle coupé d’étonnement, pas qu’ils s’enfuient fous de terreur ! »

Il s’arrêta devant leur chariot, braquant également sur elle et Nynaeve un regard menaçant dont il réserva une petite partie à Birgitte. « Aimable de votre part de décider de nous accompagner, nous autres, Maîtresse Nana, ma noble Dame Morelin. Je croyais que vous aviez l’intention de dormir jusqu’à midi. » Il hocha la tête en direction de Birgitte. « Aviez un brin de conversation avec quelqu’un de l’autre côté du fleuve, hein ? Eh bien, nous n’avons pas de temps à perdre avec des visiteurs. J’ai l’intention d’installer le camp et de donner une représentation à midi. »

Nynaeve eut l’air interloquée par cette attaque mais, à la fin de la deuxième phrase, elle lui rendait regard furieux pour regard furieux. Quelque embarras qu’elle ressentait à l’égard de Birgitte ne modifiait apparemment pas son caractère vis-à-vis d’autres personnes. « Nous serons prêtes aussi vite que les autres, vous le savez, Valan Luca. D’ailleurs une heure ou deux ne feront aucune différence. Il y a suffisamment de gens rassemblés de l’autre côté du fleuve pour que, si un sur cent vient assister à votre spectacle, cela donne encore un nombre de spectateurs tel que vous n’en avez jamais rêvé autant. Si nous choisissons de prendre notre petit déjeuner sans nous presser, vous n’aurez qu’à vous tourner les pouces et attendre. Nous laisser en plan ne vous procurera pas ce que vous voulez. »

C’était le rappel le plus explicite de sa part des cent marcs d’or promis mais, pour une fois, cela ne le freina pas. « Suffisamment de gens ? Suffisamment ! Il faut attirer les gens, femme ! Chin Akima est sur place depuis trois jours et il a un gars qui jongle avec des épées et des haches. Et neuf acrobates. Neuf ! Une femme dont je n’ai jamais entendu parler a deux femmes acrobates qui exécutent le long d’une corde des exercices qui feraient jaillir de leur orbite les yeux des Chavana. Vous ne croiriez pas les foules qu’il y a. Sillia Cerano a des hommes avec le visage peint comme des fous de cour, qui s’aspergent mutuellement d’eau et se frappent sur la tête avec des vessies gonflées, et on paie en supplément un sou d’argent rien que pour les regarder ! » Soudain, ses yeux se plissèrent, braqués sur Birgitte. « Accepteriez-vous de vous peindre la figure ? Sillia n’a pas de femme parmi ses fous. Quelques-uns des palefreniers seraient d’accord. Cela ne fait pas mal d’être frappé par une vessie bien gonflée et je vous paierai… » Il laissa sa voix s’éteindre tandis qu’il réfléchissait – il n’aimait pas plus que Nynaeve se séparer de son argent – et Birgitte prit la parole pendant son silence momentané.

« Je ne suis pas un bouffon et je n’en serai pas un. Je suis un archer.

— Un archer, marmotta-t-il en examinant la brillante natte noire au tressage compliqué passée par-dessus son épaule gauche. Et je suppose que vous vous appelez Birgitte. Qu’est-ce que vous êtes ? Un de ces imbéciles en quête du Cor de Valère ? Même si ce truc existe, lequel d’entre vous a plus de chance qu’un autre de le trouver ? J’étais à Illian quand le serment des Chasseurs a été prêté, et ils étaient des milliers sur la Grande Place de Tammaz. Mais pour la gloire que vous pouvez réellement obtenir, rien ne surpasse les applaudissements de…

— Je suis un archer, beau garçon, l’interrompit Birgitte avec fermeté. Allez chercher un arc et je vous bats, vous ou n’importe qui vous voudrez, à cent couronnes d’or contre une de vous. »

Elayne s’attendait à ce que Nynaeve pousse un glapissement – c’était elles qui devraient payer le pari si Birgitte perdait et, quoi qu’elle en dise, Elayne ne croyait pas Birgitte déjà complètement rétablie – pourtant tout ce à quoi se borna Nynaeve fut fermer les yeux un bref instant et respirer longuement et profondément.

« Ah, les femmes ! » Thom et Juilin n’auraient pas dû avoir l’air d’accord. « Vous êtes bien assortie avec la noble Dame Morelin et Nana, ou quel que soit leur nom. » Il déploya sa cape de soie dans un large mouvement pour désigner l’affairement des hommes et des chevaux autour d’eux. « Cela peut avoir échappé à votre œil perçant, Birgitte, mais j’ai un spectacle à mettre en route et mes rivaux sont déjà en train de ponctionner les pièces de monnaie de Samara comme les coupe-bourses qu’ils sont. »

Birgitte sourit, d’une légère courbure des lèvres. « Avez-vous peur, beau garçon ? Nous pouvons fixer votre enjeu personnel à un sou d’argent. » Elayne craignit pour Luca une attaque d’apoplexie à voir la couleur qui envahit sa figure. Son cou semblait soudain trop gros pour son col. « Je vais chercher mon arc, dit-il d’une voix presque sifflante. Vous paierez les cent marcs avec votre face peinte ou en nettoyant les cages, cela m’est égal ! »

— Êtes-vous sûre d’être assez rétablie ? » demanda Elayne à Birgitte tandis qu’il s’éloignait à grands pas en parlant entre ses dents. Le seul mot qu’elle comprit était une répétition de « Ah, les femmes ! » Nynaeve regardait la jeune femme à la tresse comme si elle souhaitait que le sol s’entrouvre et l’engloutisse ; elle, pas Birgitte. Un certain nombre des commis chargés des chevaux s’étaient rassemblés pour elle ne savait quelle raison autour de Thom et de Juilin.

« Il a de belles jambes, déclara Birgitte, mais je n’ai jamais aimé les hommes de haute taille. Ajoutez un joli minois et ils sont toujours insupportables. » Petra avait rejoint le groupe d’hommes, deux fois plus important qu’aucun autre. Il dit quelque chose, puis serra la main de Thom. Les Chavana étaient là aussi. Et Latelle, qui parlait avec animation à Thom tout en dardant des regards noirs sur Nynaeve et les deux jeunes femmes qui étaient avec elle. Quand Luca revint avec un arc à la corde ballante et un carquois plein de flèches, plus personne ne s’occupait de préparatifs. Les roulottes, les chevaux et les cages – même les chevaux-sangliers à l’attache – étaient abandonnés, les gens tous groupés autour de Thom et du preneur-de-larrons. Ils suivirent quand Luca s’éloigna à une courte distance du camp.

« Je passe pour bon tireur », dit-il en creusant une croix blanche au niveau de sa poitrine sur le tronc d’un grand chêne. Il avait récupéré une partie de sa suffisance et il avait une démarche conquérante en s’écartant de cinquante pas. « Je vais tirer le premier, pour que vous voyiez ce que vous affrontez. » Birgitte lui retira l’arc de la main et recula cinquante pas plus loin sous les yeux ébahis de Luca. Elle secoua la tête en regardant l’arc, mais le cala sur son pied chaussé d’un escarpin et ajusta la corde en un seul mouvement souple avant que Luca la rejoigne avec Elayne et Nynaeve. Birgitte sortit une flèche du carquois qu’il tenait, l’inspecta un instant, puis la jeta de côté comme au rebut. Luca fronça les sourcils et ouvrit la bouche, mais elle avait déjà éliminé un deuxième trait. Les trois suivants allèrent aussi sur le sol recouvert de feuilles mortes avant qu’elle en enfonce un en terre par la pointe à côté d’elle. Sur vingt et une flèches, elle n’en garda que quatre.

« Elle peut y arriver », chuchota Elayne en essayant de prendre un ton assuré. Nynaeve hocha la tête d’un air morne ; s’il leur fallait verser cent couronnes d’or, elles vendraient bientôt les bijoux que leur avait donnés Amathera. Les lettres de crédit étaient pratiquement inutilisables, comme elle l’avait expliqué à Nynaeve ; s’en servir désignerait en fin de compte pour Elaida l’endroit où elles étaient allées, sinon où elles se trouvaient. Si seulement j’avais parlé à temps, j’aurais empêché cela. Étant mon Lige, elle doit faire ce que je dis. N’est-ce pas ? À l’évidence jusqu’à présent, l’allégeance ne comportait pas un devoir d’obéissance. Les Aes Sedai qu’elle avait espionnées avaient-elles obligé aussi les hommes à prêter ce serment-là ? Maintenant qu’elle y réfléchissait, elle pensait que l’un d’eux l’avait prêté.

Birgitte encocha une flèche, leva l’arc et lâcha la corde apparemment sans une pause pour viser. Elayne sourcilla, mais la pointe d’acier s’enfonça en plein milieu de la croix sculptée blanche. Avant qu’elle cesse de vibrer, la deuxième l’effleura au passage. Birgitte attendit alors un peu, mais seulement pour que les deux flèches soient immobiles. Une exclamation inarticulée jaillit de l’assistance quand le troisième trait fendit en deux le premier, mais ce n’était rien en comparaison du silence absolu quand la dernière flèche fendit l’autre avec autant de précision. Une fois pouvait être mis sur le compte de la chance. Deux fois…

Luca donnait l’impression que ses yeux lui sortaient de la tête. Bouche bée, il contemplait l’arbre puis Birgitte, l’arbre puis Birgitte. Elle lui présenta l’arc, et il secoua faiblement la tête.

Tout d’un coup, il lança au loin le carquois, écartant largement les bras avec un cri de joie. « Pas de poignards ! Des flèches ! À cent pas ! »

Nynaeve s’affaissa contre Elayne tandis qu’il expliquait ce qu’il voulait, mais elle n’émit pas un son de protestation. Thom et Juilin récoltaient de l’argent ; la plupart leur tendaient des pièces de monnaie avec un soupir ou un rire, mais Juilin dut rattraper par le bras Latelle qui essayait de s’esquiver, et prononcer quelques paroles irritées avant qu’elle extirpe des pièces de son escarcelle. Voilà donc ce qu’ils avaient mijoté. Elle aurait à les tancer fermement. Mais plus tard. « Nana, vous n’êtes pas obligée de participer à ça. » Nynaeve se contenta de dévisager Birgitte avec des yeux hagards.

« Notre enjeu ? » dit Birgitte quand Luca s’arrêta hors d’haleine. Il eut une grimace, puis fouilla lentement dans sa bourse et lui jeta une pièce. Elayne aperçut l’éclat de l’or au soleil quand Birgitte l’examina, puis la lui rejeta. « Le pari était un sou d’argent de votre côté. »

Les yeux de Luca s’écarquillèrent de stupeur mais, l’instant d’après, il riait et fourrait la couronne d’or dans la main de Birgitte. « Vous en valez jusqu’au dernier sou de cuivre. Qu’est-ce que vous en dites ? Voyons, qui sait si la Reine du Ghealdan en personne ne viendra pas voir un exploit comme le vôtre. Birgitte et ses flèches. Nous les peindrons couleur argent, et l’arc aussi ! »

Elayne souhaitait éperdument que Birgitte la regarde. Souscrire à ce que suggérait Luca équivalait à brandir une pancarte pour avertir Moghedien.

Seulement Birgitte se contenta de faire sauter la pièce dans sa paume en souriant… « La peinture ruinera un arc déjà fatigué, déclara-t-elle finalement. Et appelez-moi Maerion. J’ai porté ce nom-là, naguère. » S’appuyant sur l’arc, elle laissa s’élargir son sourire. « Est-ce que je peux avoir une robe rouge, moi aussi ? »

Elayne poussa un fervent soupir de soulagement. Nynaeve eut l’air prête à vomir.
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Peut-être bien pour la centième fois, Nynaeve souleva une mèche de ses cheveux, l’examina et soupira. Une houle grondante de conversations et de rires émanant de centaines sinon de milliers de gorges, une musique lointaine en bruit de fond presque inaudible, filtraient à travers les parois de la roulotte. Elle n’avait pas regretté d’y rester à l’intérieur avec Elayne pendant la parade dans les rues de Samara – un coup d’œil de temps en temps par les fenêtres l’avait convaincue qu’elle aimait autant ne pas être dehors au milieu de cette foule compacte, criant à tue-tête et s’écartant tout juste pour livrer passage aux véhicules – mais, chaque fois qu’elle contemplait le roux agressif de sa chevelure, elle se disait qu’elle aurait préféré être en train d’exécuter des culbutes avec les Chavana plutôt que de l’avoir teinte.

Attentive à ne pas se regarder, elle se drapa complètement dans son châle gris foncé, se retourna et sursauta en trouvant Birgitte debout sur le seuil. La jeune femme avait voyagé dans la roulotte de Clarine et de Petra lors de la parade, Clarine retouchant une robe rouge de rechange qu’elle avait confectionnée pour Nynaeve selon les directives de Luca ; il l’avait commandée à Clarine avant même que Nynaeve ait donné son accord. Sa tresse teinte en noir ramenée par-dessus son épaule de sorte qu’elle nichait entre ses seins, Birgitte la portait maintenant avec une inconscience parfaite de la profondeur du décolleté carré. Rien que de la voir incita Nynaeve à resserrer son châle autour d’elle ; Birgitte n’aurait pas pu montrer un ongle de plus de sa poitrine blanche et conserver la moindre prétention à la décence. Laquelle prétention, dans le cas présent, aurait déjà été abusive, à parler franc hautement risible. L’estomac de Nynaeve se contracta à sa vue, mais ce n’était pas pour des raisons de vêtements ou de peau découverte.

« Si vous allez mettre cette robe, pourquoi la dissimuler ? » Birgitte entra et referma la porte derrière elle. « Vous êtes une femme. Pourquoi ne pas en être fière ?

— Si vous pensez que je ne devrais pas », répliqua Nynaeve d’une voix hésitante et elle laissa le châle glisser jusqu’à ses coudes, révélant la robe jumelle de celle de Birgitte. Elle se sentait pratiquement nue. « Je me disais… je me disais… » Agrippant d’une poigne ferme ses jupes de soie pour maintenir ses mains à ses côtés, elle tint son regard fixé sur sa compagne. Tout en sachant qu’elle portait un vêtement taillé exactement sur un modèle identique, c’était plus facile de cette façon.

Birgitte esquissa une grimace. « Et si je voulais que vous abaissiez encore d’un pouce le décolleté ? »

Nynaeve ouvrit la bouche, sa figure devenant aussi rouge que la robe, mais rien n’en sortit pendant un instant. Quand un son en sortit, elle donnait l’impression qu’on était en train de l’étrangler. « Il n’y a pas un pouce à enlever. Regardez la vôtre. Il n’y en a même pas le dixième ! »

Trois rapides enjambées menaçantes et Birgitte se courba légèrement pour placer son visage juste en face de celui de Nynaeve. « Et si je déclarais que je veux que vous vous débarrassiez de ce pouce ? répliqua-t-elle d’une voix grondante en montrant les dents. Et si je voulais vous peindre la figure pour que Luca puisse avoir son bouffon ? Et si je vous l’ôtais complètement, cette robe, et vous peignais de la tête aux pieds ? Une belle cible que vous seriez, alors. Tous les hommes à vingt lieues à la ronde viendraient voir. »

La bouche de Nynaeve remua mais, cette fois, pas un son n’en jaillit. Elle avait une envie folle de fermer les yeux ; peut-être que lorsqu’elle les rouvrirait, rien de tout ceci ne serait vrai.

Avec un hochement de tête dégoûté, Birgitte s’installa sur une des couchettes, un coude sur le genou et une expression sévère dans ses yeux bleus. « Il faut que cela cesse. Quand je vous regarde, vous tressaillez. Vous courez dans tous les sens pour être aux petits soins pour moi. Si je jette un coup d’œil vers un tabouret, vous allez en chercher un. Si je m’humecte les lèvres, vous mettez une coupe de vin dans mes mains avant que je sache que j’ai soif. Vous me laveriez le dos et m’enfileriez mes pantoufles si je vous laissais faire. Je ne suis ni un monstre, ni un invalide, ni un enfant, Nynaeve.

— J’essaie seulement de compenser… », commença-t-elle timidement et elle sursauta comme son vis-à-vis poussait un rugissement.

« Compenser ? Vous tentez de me diminuer !

— Non. Non, ce n’est pas cela, franchement. Je suis cause de…

— Vous endossez la responsabilité de mes actes, l’interrompit Birgitte avec véhémence. C’est moi qui ai choisi de vous parler dans le Tel’aran’rhiod. J’ai choisi, moi, de vous aider. J’ai choisi, moi, de traquer Moghedien. Et j’ai choisi, moi, de vous emmener avec moi. Moi-même ! Pas vous, Nynaeve, moi ! Je n’étais pas votre marionnette, votre chien de chasse à ce moment-là et je ne le serai pas maintenant. »

Nynaeve déglutit péniblement et serra ses jupes plus fort. Elle n’avait pas le droit d’éprouver de la colère envers cette jeune femme. Absolument aucun droit. Par contre, Birgitte en était parfaitement justifiée. « Vous avez agi sur ma demande. C’est ma faute si vous… si vous êtes ici. C’est entièrement ma faute !

— Ai-je parlé de faute ? Je n’en vois pas. Seuls les femmes et les hommes à l’esprit obtus s’en prennent à eux-mêmes alors qu’ils n’ont aucun motif d’être blâmés, et vous n’appartenez à aucune de ces catégories.

— C’est mon orgueil ridicule qui m’a incitée à croire que je pouvais de nouveau triompher de Moghedien et ma poltronnerie qui l’a laissée… qui l’a laissée… Si je n’avais pas eu tellement peur que je n’avais plus une goutte de salive, j’aurais peut-être réussi à réagir à temps.

— Une poltronne ? » Les yeux de Birgitte s’écarquillèrent, manifestement incrédules, et du mépris perça dans sa voix. « Vous ? Je vous croyais dotée d’assez de bon sens pour ne pas confondre peur et lâcheté. Vous auriez pu fuir le Tel’aran’rhiod quand Moghedien vous a libérée, mais vous êtes restée pour vous battre. Vous ne l’avez pas pu, donc ni faute ni blâme ne vous sont imputables. » Respirant à fond, elle se massa le front un instant, puis se pencha de nouveau en avant avec résolution. « Écoutez-moi bien, Nynaeve. Je n’éprouve aucun sentiment de culpabilité concernant ce qui vous a été infligé. J’y ai assisté, mais j’étais incapable de remuer un doigt. Moghedien vous aurait-elle nouée en deux ou vidée comme une pomme, je ne m’en sentirais toujours pas responsable. J’ai fait ce que j’ai pu quand je le pouvais. Et vous avez fait pareil.

— Ce n’était pas la même chose. » Nynaeve s’efforça de maîtriser l’emportement dans sa voix. « C’était par ma faute que vous étiez là-bas. Par ma faute que vous êtes ici. Si vous… » Elle s’arrêta de nouveau pour s’éclaircir la voix. « Si vous ratez la cible quand vous tirerez sur moi aujourd’hui, je veux que vous sachiez que je comprendrai.

— Je ne rate pas la cible que je vise, répliqua sèchement Birgitte, et ce que je vise ce ne sera pas vous. » Elle se mit à sortir d’un des placards des articles variés qu’elle déposa sur la petite table. Des flèches à moitié terminées, des hampes de bois lissées, des têtes de flèche en acier, un pot de terre contenant de la glu, une corde de belle qualité, des plumes d’oie grises pour l’empennage. Elle avait annoncé qu’elle fabriquerait aussi son arc, dès qu’elle en aurait la possibilité. Celui de Luca, elle le traitait de « branche criblée de nœuds arrachée à un arbre aux fibres torses par un imbécile aveugle au beau milieu de la nuit ». « J’avais de la sympathie pour vous, Nynaeve, reprit-elle en alignant chaque objet. Avec vos épines, verrues et le reste. Je n’en ai plus, telle que vous êtes à présent…

— Vous n’avez aucune raison d’éprouver de la sympathie pour moi maintenant », commenta Nynaeve d’un ton lamentable, mais Birgitte continua sans l’écouter et sans lever les yeux.

« … et je ne vous autoriserai pas à me rabaisser, à déprécier mes décisions, en prétendant en être responsable. J’ai eu peu de femmes comme amies, mais la plupart avaient un caractère de fantôme des neiges.

— Je souhaite que vous puissiez redevenir mon amie. » Au nom de la Lumière, qu’était-ce donc qu’un fantôme des neiges ? Un être appartenant à une autre Ère, probablement. « Je ne tenterais jamais de vous rabaisser, Birgitte. Seulement, je… »

Birgitte ne se préoccupa pas d’elle sauf pour hausser la voix. Son attention semblait entièrement concentrée sur ses hampes de flèche. « J’aimerais éprouver de nouveau de la sympathie pour vous, que ce soit réciproque ou non, mais je ne peux pas tant que vous ne redevenez pas vous-même. Je pourrais vivre avec vous pauvre pleurnicharde à la langue doucereuse si c’était ce que vous êtes. Je prends les gens comme ils sont, pas comme j’aimerais qu’ils soient, sinon je les laisse ; mais ce n’est pas ce que vous êtes et je n’accepte pas vos raisons pour jouer ce rôle-là. Bon. Clarine m’a raconté votre empoignade avec Cerandine. Maintenant je sais quelle méthode appliquer la prochaine fois que vous prétendrez que mes décisions sont les vôtres. » Elle brandit avec vigueur une longueur de frêne qui siffla dans les airs. « Je suis sûre que Latelle sera enchantée de fournir la baguette. »

Nynaeve força ses mâchoires à se desserrer, força le ton de sa voix à être aussi égal que cela lui fut possible. « Vous avez parfaitement le droit d’en user avec moi comme il vous plaira. » Ses poings dans les plis de sa jupe frémissaient plus que sa voix.

« Une pointe de colère qui se manifeste ? Juste au bord ? » Birgitte lui sourit, d’un sourire à la fois amusé et étonnamment féroce. « Combien de temps avant qu’elle s’enflamme ? Je ne demande qu’à utiliser n’importe quel nombre de baguettes qui sera nécessaire. » Le sourire laissa la place à une mine sérieuse. « Je veux vous amener à comprendre que j’ai raison, ou alors je vous écarterai de mon chemin. Il n’y a pas d’autre solution. Je ne peux pas – je ne veux pas quitter Elayne. Ce lien d’allégeance m’honore et j’y serai fidèle, et à elle aussi. Et je ne vous permettrai pas de penser que vous prenez ou avez pris mes décisions. Je suis moi-même, pas une dépendance de vous. À présent, partez. Je dois terminer ces flèches si j’ai besoin d’avoir ne serait-ce que quelques traits qui filent droit. Je n’ai pas l’intention de vous tuer et je ne tiens pas à ce que cela se produise par accident. » Ouvrant le pot de glu, elle se courba sur la table. « N’oubliez pas d’exécuter une révérence en sortant comme une jeune femme bien élevée. »

Nynaeve parvint à descendre jusqu’à la dernière marche de la roulotte avant de taper du poing sur sa cuisse dans un accès de fureur. Comment cette femme osait-elle ? S’imaginait-elle qu’elle pouvait simplement… S’imaginait-elle que Nynaeve supporterait… ? Je croyais qu’elle pouvait te faire tout ce qu’elle voulait, murmura une petite voix dans sa tête. J’ai dit qu’elle pouvait me tuer, répliqua hargneusement Nynaeve à cette voix, pas m’humilier ! D’ici peu, tout le monde la menacerait de cette bougresse de Seanchane !

Les roulottes étaient désertées, à part quelques commis aux chevaux en blouse grossière qui servaient de gardes près de la haute et longue enceinte de toile dressée pour contenir le spectacle de Luca. De cette vaste prairie à l’herbe brune distante de Samara d’environ quatre cents toises, les remparts de pierre grise de la ville étaient nettement visibles, avec des tours massives aux portes, ainsi que quelques-uns des bâtiments les plus élevés au toit de chaume ou de tuiles. Hors les murs, des villages de cabanes et de baraquements de fortune avaient poussé comme des champignons dans toutes les directions, pleins de disciples du Prophète, qui avaient abattu tous les arbres à des lieues à la ronde pour construire ou pour se chauffer.

L’entrée du public se trouvait de l’autre côté, mais deux des commis aux chevaux, munis de solides gourdins, étaient postés par ici pour décourager de s’introduire par l’entrée des artistes quiconque ne voulait pas payer. Nynaeve était arrivée presque à leur hauteur, marchant à longs pas redoublés et rageant entre ses dents, quand elle s’avisa en voyant leurs sourires béats que le châle était toujours suspendu autour de ses coudes. Son regard appuyé gomma toute expression de leurs visages. Alors seulement elle se couvrit convenablement avec lenteur ; elle n’allait pas laisser ces rustres s’imaginer qu’ils pouvaient la faire sursauter en poussant un petit cri. Le maigre, avec un nez qui lui mangeait la moitié de la figure, souleva le pan de la tente et Nynaeve plongea en plein pandémonium.

Il y avait partout de la foule, en groupes bruyants d’hommes, de femmes et d’enfants qui fourmillaient, en flots bavards qui se déplaçaient d’une attraction à l’autre. Tous sauf les s’redits exécutaient leur numéro sur des estrades bâties sur l’ordre de Luca. Les chevaux-sangliers de Cerandine attiraient le plus de monde, les énormes bêtes grises en équilibre sur leurs pattes de devant, même le plus jeune, leurs longs nez relevés en courbe sinueuse, tandis que les chiens de Clarine en avaient le moins, en dépit de leurs cabrioles en arrière et de leurs bonds par-dessus le dos de leurs partenaires. Bon nombre de gens s’arrêtaient pour contempler dans leurs cages les lions et les capars aux soies épaisses qui ressemblent à des sangliers, les cerfs aux bois à forme étrange de l’Arafel, de la Saldaea et de l’Arad Doman, ainsi que les oiseaux au plumage brillant originaires la Lumière seule savait d’où, et des créatures à la fourrure brune, à la démarche dandinante avec de grands yeux et des oreilles rondes qui s’asseyaient placidement pour manger les feuilles de branches qu’agrippaient leurs pattes de devant. Le boniment de Luca concernant leur provenance variait – elle supposait qu’il l’ignorait – et il avait été incapable d’inventer un nom pour eux qui lui plaisait. Un énorme serpent des marais de l’Illian, quatre fois plus long qu’un homme, suscitait autant d’exclamations étranglées que les s’redits, bien que restant simplement couché là, apparemment endormi, mais Nynaeve fut ravie de voir que les ours de Latelle, à ce moment debout sur d’énormes boules rouges en bois, séduisaient à peine plus de monde que les chiens. Des ours, ces gens en voyaient dans leurs propres forêts, même si ceux-là avaient une face blanche.

Latelle scintillait sous le soleil de l’après-midi dans ses paillettes noires. Cerandine chatoyait presque autant en bleu et Clarine en vert, bien que ni l’une ni l’autre n’ait eu un aussi grand nombre de paillettes cousues sur elles, mais chaque robe avait une encolure montant jusqu’au menton. Bien sûr, Petra et les Chavana exécutaient leurs numéros seulement en chausses bleu vif, mais c’était pour mettre en valeur leurs muscles. Très compréhensible. Les acrobates se tenaient debout sur les épaules de leurs partenaires, à quatre en hauteur. Non loin d’eux, l’Hercule prenait une longue barre avec une grosse boule de fonte à chaque extrémité – deux hommes étaient nécessaires pour la soulever jusqu’à lui – et se mit aussitôt à la faire tournoyer dans ses mains massives, passant même la barre tout autour de son cou et en travers de son dos.

Thom jonglait avec du feu et en mangeait aussi. Huit bâtons qui flamboyaient formaient un cercle parfait ; puis, soudain, il en eut quatre dans chaque main, un émergeant d’entre les trois autres. Fourrant adroitement tour à tour dans sa bouche chaque extrémité surélevée enflammée, il paraissait les avaler et les ressortait éteintes, avec l’air de venir de goûter quelque chose de savoureux. Nynaeve ne parvenait pas à comprendre comment il ne se brûlait pas les moustaches, et moins encore sa gorge. Un tour du poignet et les bâtons éteints se mêlèrent à ceux qui étaient allumés comme les replis d’un éventail. Un instant après, ils formaient deux cercles entrelacés au-dessus de sa tête. Il portait le même surcot marron que d’habitude, bien que Luca lui en ait donné un rouge où étaient cousus des paillettes. À la façon dont les sourcils en broussaille de Thom se haussèrent quand elle passa avec raideur à côté de lui, il ne comprenait visiblement pas pourquoi elle l’avait regardé d’un œil indigné. Son propre surcot, vraiment !

Elle se hâta vers l’épais rassemblement bourdonnant d’impatience entourant les deux hauts poteaux avec la corde raide tendue entre eux. Elle dut faire usage de ses coudes pour arriver au premier rang, bien que deux femmes lui aient décoché un regard furieux et aient écarté de son chemin leurs maris quand son châle avait glissé. Elle leur aurait rendu la monnaie de leur pièce si elle n’avait pas été trop occupée à rougir et à se couvrir. Luca était là, les traits aussi crispés par l’anxiété qu’un père à la porte d’une salle d’accouchement, près d’un gaillard massif à la tête rasée excepté un chignon grisonnant. Elle se glissa de l’autre côté de Luca. L’homme au crâne rasé avait une mine patibulaire ; une longue cicatrice lui balafrait la joue gauche et un cache sur l’œil de cette joue était décoré d’un remplaçant menaçant peint en rouge. Peu des hommes qu’elle avait vus ici étaient armés de plus qu’un poignard à la ceinture, mais lui portait une épée attachée sur son dos, dont la longue garde saillait au-dessus de son épaule droite. Il lui rappelait vaguement quelqu’un, mais son esprit était concentré sur la corde raide. Luca fronça les sourcils à la vue du châle, sourit et essaya de lui passer un bras autour de la taille.

Pendant qu’il continuait à tenter de recouvrer sa respiration après son coup de coude et qu’elle remettait encore son châle décemment en place, Juilin émergea de la foule en face d’eux, d’un pas trébuchant, sa calotte tronconique inclinée avec désinvolture, une épaule à demi sortie de son surcot et au poing une chope en bois débordante. Avec la démarche ultra-prudente d’un homme dont la tête contient plus de vin que de cervelle, il s’approcha de l’échelle de corde donnant accès à l’une des hautes plates-formes et la contempla.

« Vas-y ! cria quelqu’un. Casse-toi le cou, idiot !

— Attends, mon ami, appela Luca qui s’avança avec des sourires et des envols de cape. Ceci n’est pas un endroit pour un homme au ventre plein de… »

Posant la chope par terre, Juilin grimpa agilement à l’échelle et se tint tout oscillant sur la plate-forme. Nynaeve retint son souffle. Juilin était insensible au vertige, et cela n’avait rien d’étonnant après une vie passée à pourchasser les voleurs sur les toits de Tear, mais néanmoins…

Juilin se retourna comme s’il était perdu ; il paraissait trop ivre pour voir l’échelle ou s’en souvenir. Ses yeux se fixèrent sur la corde. Avec hésitation, il posa un pied sur l’étroit chemin, puis le retira. Repoussant en arrière sa calotte pour se gratter la tête, il examina la corde raide et brusquement se rasséréna de façon visible. Avec lenteur, il se mit à quatre pattes et rampa en vacillant le long de cette corde. Luca lui cria de descendre et la foule rugit de rire.

À mi-chemin, Juilin s’arrêta, oscillant gauchement, et regarda en bas, ses yeux se fixant sur la chope qu’il avait laissée sur le sol. Manifestement, il envisageait comment retourner vers elle. Lentement, avec une prudence excessive, il se redressa face au chemin parcouru en chancelant. Un « Ah » étranglé monta de la foule quand son pied glissa et qu’il tomba, se rattrapant vaille que vaille d’une main et d’un genou croché sur la corde. Luca saisit au vol sa calotte tarabonaise, s’exclamant à la cantonade que cet homme était fou et que quoi qu’il arrive lui-même déclinait toute responsabilité. Nynaeve pressait ses deux mains contre son estomac ; elle s’imaginait être là-haut, et rien que cela suffisait à la rendre malade. Cet homme était fou. Fou à lier.

Avec un effort visible, Juilin réussit à attraper la corde de l’autre main et se propulsa main sur main le long de la corde. Jusqu’à l’autre plate-forme. Se balançant d’un pied sur l’autre, il brossa son surcot, tenta de le remettre droit et ne parvint qu’à changer l’épaule qui était décalée – puis il aperçut sa chope au pied de l’autre poteau. Pointant triomphalement le doigt vers elle, il repartit le long de la corde.

Cette fois, au moins la moitié des spectateurs lui crièrent de retourner, lui crièrent qu’il y avait une échelle derrière lui ; les autres se contentèrent de rire à gorge déployée, attendant sans doute qu’il se rompe le cou. Il franchit la distance sans encombre, se laissa glisser sur l’échelle de corde pieds et mains en dehors, puis saisit la chope en bois où il but à longs traits. C’est seulement quand Luca plaqua la calotte rouge sur la tête de Juilin et qu’ils saluèrent ensemble – Luca agitant sa cape de telle sorte que Juilin se trouvait derrière la moitié du temps – c’est seulement là que les spectateurs comprirent que cela faisait partie de l’attraction. Un instant de silence, puis ils se déchaînèrent en applaudissements, acclamations et rires. Nynaeve avait un peu craint qu’ils se fâchent après avoir été dupés. Le gaillard au chignon gardait son air inquiétant même quand il riait.

Laissant Juilin debout près de l’échelle, Luca revint se placer entre Nynaeve et l’homme au chignon. « Je pensais bien que ce serait un succès. » Il avait un ton incroyablement fier de lui-même et il adressait de petits saluts à la foule comme s’il avait été celui qui se trouvait sur la corde raide.

Lui adressant un regard revêche, elle n’eut pas le temps de formuler le commentaire acide qu’elle avait sur le bout de la langue, car Elayne survint en bondissant à travers la foule pour s’arrêter à côté de Juilin les bras levés et un genou plié.

La bouche de Nynaeve se pinça, et elle réinstalla son châle avec irritation. Quelque opinion qu’elle avait de la robe rouge dont elle se retrouvait vêtue sans trop savoir comment, elle n’était pas sûre que le costume d’Elayne n’était pas pire. La Fille-Héritière d’Andor était tout en blanc neigeux, avec des paillettes blanches qui scintillaient sur sa veste courte et ses chausses collantes. Nynaeve n’avait pas réellement cru qu’Elayne s’exhiberait dans ce costume en public, mais elle avait été trop préoccupée par son propre vêtement pour donner son opinion. La veste et les chausses lui rappelaient Min. Elle n’avait jamais approuvé que Min porte des habits d’homme, mais la couleur et les paillettes rendaient ceux-ci encore plus… scandaleux.

Juilin immobilisa l’échelle de corde pour qu’Elayne la gravisse bien que ce ne fut pas nécessaire. Elle y monta avec autant d’agilité que lui. Il se fondit dans la foule dès qu’elle arriva au sommet, où elle prit de nouveau la pose, radieuse, en écoutant le tonnerre d’applaudissements comme si c’était une marque d’adulation de ses sujets. Au moment où elle s’avança sur la corde – laquelle paraissait on ne sait comment encore plus fine que lorsque Juilin était dessus – Nynaeve faillit presque cesser de respirer et elle ne pensa plus du tout à l’habillement d’Elayne, ni au sien.

Elayne marcha sur la corde, les bras étendus de chaque côté, et elle ne canalisait pas de plate-forme d’Air. Avec lenteur, elle allait son chemin, un pied devant l’autre, ne chancelant jamais, la corde étant son seul point d’appui. Canaliser était beaucoup trop dangereux si Moghedien avait le moindre indice de l’endroit où elles se trouvaient ; les Réprouvés ou les Sœurs Noires pouvaient être dans Samara et ils étaient en mesure de sentir le tissage. Et en admettant qu’ils n’y soient pas maintenant ils ne tarderaient peut-être pas à y être. Sur la plate-forme du bout, Elayne s’arrêta sous une gerbe d’applaudissements plus nourris que ceux reçus par Juilin – Nynaeve ne comprenait pas pourquoi – et repartit dans l’autre sens. Presque au bout, elle pivota avec aisance, revint sur ses pas jusqu’au milieu de la corde, pivota de nouveau. Et vacilla, rétablissant de justesse son équilibre. Nynaeve eut l’impression qu’une main la prenait à la gorge. À une lente et ferme allure, Elayne se dirigea vers la plate-forme, une fois de plus prenant la pose sous un tonnerre d’acclamations et d’applaudissements.

Le cœur de Nynaeve se remit en place et elle respira de nouveau, haletante, mais elle savait que ce n’était pas terminé.

Levant les mains au-dessus de sa tête, Elayne se propulsa le long de la corde en faisant la roue, ses boucles noires fouettant l’air, ses jambes gainées de blanc étincelant au soleil. Nynaeve poussa un petit cri et s’accrocha au bras de Luca au moment où la jeune fille atteignait l’autre plate-forme, chancelait en retombant sur ses pieds et se rattrapait à la dernière seconde où elle allait passer par-dessus le bord.

« Qu’est-ce qu’il y a ? murmura-t-il sous l’exclamation étranglée montant de la foule. Vous l’avez vue exécuter cela tous les soirs depuis Sienda. Et dans bon nombre d’autres endroits aussi, je pense.

— Naturellement », dit-elle d’une voix éteinte. Les yeux fixés sur Elayne, elle remarqua à peine le bras qu’il glissa autour de ses épaules, pas assez en tout cas pour y remédier. Elle avait tenté de persuader sa jeune compagne de feindre une entorse mais Elayne avait insisté qu’après tout cet entraînement avec le Pouvoir elle n’en avait plus besoin maintenant. Peut-être Juilin – apparemment, il n’en avait effectivement pas besoin – mais Elayne n’avait jamais escaladé de toits dans le noir.

Les roues du retour furent parfaites, de même que le redressement final, mais Nynaeve ne détourna pas les yeux, ni ne relâcha sa prise sur la manche de Luca. Après ce qui semblait maintenant la pause obligée dans l’attente des applaudissements, Elayne revint sur la corde pour des « fouettés », pivotant sur une jambe et l’autre levée et rabaissée puis relevée si vite qu’on aurait dit qu’elle l’avait gardée étendue tout le temps, et pour un lent « poirier » qui la dressa la tête en bas à la verticale, droite comme une épée, ses pieds chaussés d’escarpins blancs étirés vers le ciel. Et pour un saut périlleux arrière qui coupa le souffle des assistants et la fit vaciller d’un côté à l’autre avant de regagner à la dernière limite son équilibre. C’est Thom Merrilin qui lui avait enseigné cela, ainsi que la figure du « poirier » ou « arbre droit ».

Du coin de l’œil, Nynaeve aperçut Thom, deux places plus loin, le regard rivé sur Elayne, haussé sur la demi-pointe des pieds. Il avait l’air fier comme un paon. Il paraissait prêt à s’élancer et à l’attraper au vol dans le cas où elle tomberait. Eh bien, tomberait-elle que ce serait au moins en partie de sa faute. Il n’aurait jamais dû lui enseigner ces tours-là !

Un dernier passage de roues, les jambes blanches miroitant et scintillant dans le soleil, plus rapide que précédemment. Un passage qui n’avait jamais été mentionné à Nynaeve ! Elle aurait éventré Luca avec sa langue s’il n’avait pas murmuré avec colère entre ses dents que le prolongement donné par Elayne à son numéro juste pour être applaudie était un bon moyen de se casser le cou. Une dernière pause pour attendre un supplément de ces applaudissements et Elayne descendit enfin.

Poussant des acclamations, la foule se rua vers elle. Luca et quatre commis armés de triques surgirent autour d’elle comme suscités par le Pouvoir mais, même ainsi, Thom les devança auprès d’elle, malgré boiterie et le reste.

Nynaeve sauta aussi haut qu’elle put, réussissant à voir juste assez au-dessus des têtes pour distinguer Elayne. La jeune fille ne semblait pas effrayée, ou même déconcertée, par toutes ces mains s’agitant pour tenter de la toucher, jaillissant entre les gardes du corps qui l’entouraient. Tête haute, figure rougie par l’effort, elle avait quand même une grâce royale et sereine en s’en allant avec son escorte. Comment elle le pouvait, vêtue de pareille façon, Nynaeve ne l’imaginait absolument pas.

« Un air de sacrée reine », murmura pour lui-même le borgne. Il n’était pas parti courir avec les autres mais avait simplement laissé leur flot passer. Habillé sans raffinement d’un surcot de laine grise dépourvu d’ornement, il paraissait certes assez massif pour ne pas craindre d’être renversé et piétiné. Il avait l’air de savoir se servir de cette épée. « Que je brûle tel un paysan aux tripes de brebis, elle est fichtrement suffisamment brave pour être une sacrée reine. »

Bouche bée, Nynaeve le regarda s’éloigner à grands pas à travers la foule et ce n’est pas son langage qui la surprenait. Ou plutôt si, en partie. Maintenant elle se rappelait où elle l’avait vu, un borgne portant chignon incapable de prononcer deux phrases sans les ponctuer des pires jurons.

Oubliant Elayne – qui n’avait certes pas grand-chose à craindre – Nynaeve se mit à se frayer un passage dans la cohue pour le suivre.


38
Une Vieille Connaissance

À cause de la foule, il fallut à Nynaeve un peu de temps pour gagner du terrain, rageant entre ses dents chaque fois qu’elle était bousculée par un homme béat d’admiration devant tout ce qu’il voyait ou une femme tirant un enfant par l’une et l’autre main, des enfants qui tentaient en général de l’entraîner simultanément vers deux attractions différentes. Le borgne s’arrêtait à peine pour regarder quoi que ce soit à part le gros serpent et les lions, jusqu’à ce qu’il arrive devant les chevaux-sangliers. Il avait déjà dû les voir, situés comme ils l’étaient près de l’entrée du public. Quand les s’redits se dressaient sur leurs pattes de derrière, comme maintenant, les grosses têtes armées de défenses des adultes étaient visibles pour ceux qui se trouvaient en dehors de l’enceinte de toile et la bousculade pour pénétrer à l’intérieur augmentait encore.

Au-dessous d’une large enseigne rouge qui annonçait sur ses deux faces « Valan Luca » en belle écriture cursive dorée, deux des commis aux chevaux percevaient le prix d’entrée donné par des gens que canalisaient deux cordes épaisses, mettant l’argent dans des cruches transparentes en verre soufflé – les deux épaisses et fêlées ; Luca n’aurait jamais rien déboursé pour mieux – afin qu’ils voient que les pièces étaient de bon aloi sans y toucher. Ils versaient directement l’argent des cruches par un orifice dans un coffre cerclé de fer si enveloppé de chaînes que c’est Petra qui avait dû le mettre en place avant que le premier sou d’argent y tombe. Deux autres commis aux chevaux – des hommes à carrure massive, au nez cassé, avec les jointures aplaties de bagarreurs – se tenaient auprès avec des gourdins pour assurer que la foule demeure disciplinée. Et pour surveiller les hommes qui recevaient l’argent, soupçonna Nynaeve. Luca n’était pas du type confiant, en particulier quand il s’agissait d’espèces sonnantes et trébuchantes. Pour tout dire, la monnaie qu’il avait dans la main s’y trouvait aussi serrée qu’une pomme dans sa peau. Elle n’avait jamais rencontré quelqu’un d’aussi regardant.

Jouant des coudes, elle s’approcha avec lenteur de l’homme au chignon strié de gris. Naturellement, lui n’avait pas eu de mal à arriver au premier rang devant les s’redits ; sa balafre et son cache peint avaient dû le lui faciliter, même sans compter l’épée sur son dos. En ce moment, il observait les énormes animaux gris avec un sourire et ce qu’elle supposa être de l’admiration sur ce visage de pierre.

« Uno ? » Elle avait l’impression que c’était bien le nom.

Sa tête tourna pour l’examiner. Une fois qu’elle eut remis le châle en place, il releva jusqu’à son visage ce regard scrutateur, mais aucune lueur de reconnaissance n’éclaira son œil noir. L’autre, celui à l’expression menaçante peint en rouge, donna à Nynaeve une légère nausée.

Cerandine leva son aiguillon en criant quelque chose d’inintelligible tant la prononciation était escamotée et les s’redits tournèrent, Sanit, la femelle, plaçant ses pattes sur le large dos arrondi de Mer qui, lui, resta dressé. Nerin, le bébé s’redit, posa ses pattes à elle sur le bas du dos de Sanit.

« Je vous ai vu à Fal Dara, dit Nynaeve. Et aussi, brièvement, sur la Pointe de Toman. Après Falme. Vous étiez avec… » Elle ne savait pas jusqu’à quel point parler clairement au milieu de tant de gens pressés autour d’elle ; des rumeurs concernant le Dragon Réincarné avaient circulé dans tout l’Amadicia, et quelques-unes citaient son nom avec exactitude. « Avec Rand. »

L’œil vrai d’Uno se plissa – elle n’essaya pas de voir l’autre – et, au bout d’un instant, il hocha la tête. « Je me rappelle le visage. Je n’oublie jamais un sacré joli minois. Seulement les cheveux sont bougrement bien différents Nyna ?

— Nynaeve », corrigea-t-elle sèchement.

Il secoua la tête, la toisa de haut en bas et, avant qu’elle ait eu le temps de proférer un son, il lui avait saisi le bras et la traînait pratiquement vers l’entrée de l’enceinte. Les commis postés là reconnurent Nynaeve, bien sûr, et ces gaillards au nez cassé avancèrent en soupesant leurs gourdins. Elle les écarta d’un geste frénétique alors même qu’elle tirait d’un coup sec pour se libérer ; cela requit trois essais, et encore ce fut plutôt parce qu’il la laissa aller. Il avait une poigne de fer. Les commis aux gourdins hésitèrent puis regagnèrent leur place première quand ils virent Uno relâcher sa prise. Apparemment, ils savaient ce que Valan Luca préférerait qu’ils gardent.

« Qu’est-ce qui vous prend ? » s’exclama-t-elle avec autorité, mais Uno lui fit simplement signe de le suivre, surveillant qu’elle obtempérait sans plus que ralentir l’allure en traversant la foule qui attendait pour entrer. Il avait les jambes légèrement arquées et se déplaçait comme un homme davantage habitué à voyager à cheval qu’à marcher à pied. Ronchonnant entre ses dents, elle releva ses jupes et s’éloigna à grands pas à sa suite en direction de la ville.

Deux autres ménageries étaient installées non loin de là à l’abri d’enceintes de toile brune et, derrière elles, d’autres encore étaient disséminées au milieu des villages improvisés. Vraisemblablement le gouverneur, comme on appelait la femme que Nynaeve aurait appelée maire – bien que n’ayant jamais entendu parler d’une femme maire – avait décrété une distance de quatre cents toises, afin de protéger la ville au cas où l’un des animaux s’échapperait.

L’enseigne au-dessus du spectacle le plus proche proclamait « Mairin Gome » en vert et or flamboyants. Deux femmes étaient nettement visibles au-dessus de la pancarte, se tenant à une corde pendant d’un haut portique qui ne s’était pas trouvé là quand les toiles de Luca avaient été érigées. Manifestement, les chevaux-sangliers se dressant assez haut pour être vus avaient fait école. Les acrobates se contorsionnaient dans des postures qui rappelèrent non sans malaise à Nynaeve les inventions de Moghedien et réussissaient même vaille que vaille à se maintenir à l’horizontale de chaque côté de la corde dans la figure de gymnastique appelée « l’arbre droit » ou « le poirier ». La foule attendant impatiemment devant l’enseigne de Maîtresse Gome était presque aussi compacte que celle devant chez Luca. Aucun des autres spectacles n’avait quelque chose de visible pour autant qu’elle pouvait le constater, et leurs spectateurs formaient des groupes beaucoup plus petits.

Uno refusa de répondre à ses questions ou de dire un mot ou de lui adresser plus que de sinistres coups d’œil sévères jusqu’à ce qu’ils soient dégagés de la foule de gens et sur une voie charretière en terre battue. « Ce que je suis fichtrement en train de tenter, grommela-t-il alors, c’est de vous emmener dans un endroit où nous pourrons fichtrement parler sans que vous soyez déchiquetée en sacrés petits morceaux par de fichus gens voulant baiser votre sacré ourlet quand ils découvriront que vous connaissez le Seigneur Dragon. » Il n’y avait pas une âme à trente pas, mais il jeta néanmoins un coup d’œil à la ronde pour détecter si quelqu’un pourrait entendre. « Sang et cendres, femme ! Ne savez-vous pas ce que sont ces fichues têtes de chèvre ? La moitié d’entre eux croient que le Créateur bavarde avec lui tous les soirs pendant qu’ils prennent leur sacré dîner et l’autre moitié que c’est lui le sacré Créateur !

— Je vous remercierai de modérer votre langage, Maître Uno. Je vous remercierai aussi de ralentir. Nous ne sommes pas en train de disputer une course à pied. Où allez-vous et pourquoi devrais-je avancer d’un pas de plus avec vous ? »

Il tourna son œil vers elle, avec un gloussement de rire sarcastique. « Oh, je me souviens bien de vous. Celle avec la fich… la langue bien pendue. Ragan pensait que vous étiez capable d’écorcher et de dépecer un sacr… un taureau à dix pas avec votre langue. Chaena et Nangu estimaient que c’était à cinquante pas. » Il raccourcit du moins ses enjambées.

Nynaeve s’arrêta net. « Où et pourquoi ?

— En ville. » Il ne s’arrêta pas. Il continua à avancer, agitant la main pour qu’elle suive. « Je ne sais pas ce que vous fabriquez fichtre… ce que vous fabriquez ici, mais je me souviens que vous étiez en cheville avec cette femme bleue. »

Récriminant entre ses dents, elle rassembla ses jupes et se hâta de nouveau à sa suite ; c’était la seule manière d’entendre. Il continuait à parler comme si elle s’était trouvée tout le temps à côté de lui. « Cet endroit-ci n’est sacrém… pas pour vous. Je peux rassembler assez de pécune pour vous amener à Tear, je pense. D’après les rumeurs, c’est là qu’est le Seigneur Dragon. » De nouveau, il regarda autour de lui avec méfiance. « À moins que vous ne préfériez aller dans l’île. » Il devait penser à Tar Valon. « Il y a de sacr… il y a de curieuses rumeurs qui traînent à ce sujet-là aussi. Par la Paix, qu’est-ce qui ne se dit pas ! » Il venait d’un pays qui n’avait pas connu la paix depuis trois mille ans ; les Shienarans se servaient de ce mot aussi bien comme talisman que comme juron. « On raconte que la vieille Amyrlin a été déposée. Peut-être exécutée. Certains prétendent qu’on s’est battu et qu’on a brûlé toute cette sac… » Il s’interrompit pour aspirer à fond et esquisser une affreuse grimace. « … la ville entière. »

Tout en marchant à côté de lui, elle l’examina avec stupeur. Elle ne l’avait pas vu depuis près d’un an, n’avait jamais échangé plus de deux mots avec lui et pourtant il… Pourquoi les hommes s’imaginent-ils toujours qu’une femme a besoin qu’un homme prenne soin d’elle ? Les hommes ne sont même pas capables de lacer leur chemise sans l’aide d’une femme ! « Nous nous débrouillons fort bien comme ça, merci. À moins que vous ne sachiez quand un bateau marchand qui descend le fleuve fera halte ici.

— Nous ? Est-ce que la Bleue est avec vous, ou la Brune ? » Ce devait être Moiraine et Vérine. On ne pouvait pas le nier, il était prudent.

« Non. Vous rappelez-vous Elayne ? » Il eut un sec hochement de tête, et elle fut saisie d’une impulsion espiègle ; rien ne semblait pouvoir ébranler cet homme et il comptait de toute évidence se charger juste de sa sécurité. « Vous venez de la revoir à l’instant. Vous avez dit qu’elle avait » – elle prit une intonation bourrue à l’imitation de la sienne – « un air de sacrée reine. »

Il trébucha d’une manière qui la remplit de satisfaction et jeta à la ronde un coup d’œil si farouche que même deux Blancs Manteaux passant par-là poussèrent leurs chevaux à décrire un large détour, bien que s’efforçant naturellement de feindre que ce n’était pas à cause de lui. « Elle ? grommela-t-il d’un ton incrédule, mais ses cheveux étaient aussi noirs que des plumes de corbeau… » Il eut un bref regard vers les siens et, la minute d’après, il recommençait à arpenter le chemin de terre, parlant entre ses dents à moitié pour lui-même. « Cette bougresse est fille d’une reine. Une sacrée reine ! Montrer ses foutues jambes comme ça. » Nynaeve hochait la tête en signe d’acquiescement. Jusqu’à ce qu’il ajoute : « Vous sacrés gens du sud vous êtes sacrément bizarres ! Pas une fichue once de décence ! » Il avait beau jeu de parler. Les Shienarans s’habillaient peut-être convenablement, mais elle rougissait encore en se rappelant qu’au Shienar les hommes et les femmes se baignaient ensemble le plus souvent et ne s’en formalisent pas plus que de manger à la même table.

« Votre mère ne vous a-t-elle jamais appris à vous exprimer de façon correcte, mon garçon ? » Son œil vrai la dévisagea avec une expression presque aussi sinistre que l’œil peint et il eut un mouvement des épaules. À Fal Dara, lui et tous les autres l’avaient traitée comme étant de haute naissance, ou ce qui en approchait. Certes, c’était difficile de se donner des airs de Dame noble dans cette robe et avec ces cheveux d’une teinte dont la nature ne s’était jamais mêlée. Elle drapa plus étroitement son châle et croisa les bras pour le maintenir en place. La laine grise était terriblement inconfortable dans cette chaleur sèche et elle-même ne se sentait nullement très sèche ; elle n’avait jamais entendu parler de quelqu’un qui soit mort à force de transpirer, mais elle se dit qu’elle risquait bien d’être la première. « Qu’est-ce qui vous amène ici, Uno ? »

Il regarda autour de lui avant de répondre. Non pas que ce fût nécessaire ; il y avait peu de circulation sur ce chemin de terre – un chariot tiré par des bœufs de temps en temps, quelques personnes en habits de paysan ou en vêtements plus grossiers, ici et là un homme à cheval – et nul ne semblait désireux d’approcher Uno plus près que nécessaire. Il avait l’apparence d’un homme prêt à vous couper la gorge si la lubie l’en prenait. « La Bleue nous a donné un nom dans Jehannah et nous a dit d’attendre là-bas jusqu’à ce qu’elle envoie ses instructions, mais la femme de Jehannah était morte et enterrée quand nous sommes arrivés. Une femme âgée. Morte dans son sommeil, et personne dans sa parentèle ne connaissait le nom de la Bleue. C’est alors que Masema a commencé à parler aux gens et… Ma foi, cela ne servait à rien d’attendre là-bas des ordres qui ne nous seraient jamais communiqués s’ils arrivaient. Nous restons auprès de Masema parce qu’il nous glisse assez de quoi subsister, bien qu’aucun de nous à part Bartu et Nengar n’écoute ses divagations. » Le chignon grisonnant se balança comme il secouait la tête avec irritation.

Nynaeve s’avisa soudain qu’il n’y avait pas un traître mot malsonnant dans ce discours. Il donnait l’impression d’être sur le point d’avaler sa langue. « Peut-être que si vous ne juriez que de temps en temps ? » Elle soupira. « Peut-être une fois toutes les deux phrases ? » Uno lui sourit avec une telle gratitude qu’elle en aurait levé les bras au ciel dans son exaspération. « Comment se fait-il que Masema a de l’argent alors que vous autres n’en avez pas ? » Elle se rappelait Masema : un homme brun hargneux qui n’aimait rien ni personne.

« Voyons, c’est lui le sacré Prophète qu’ils viennent tous entendre. Cela vous plairait-il de le rencontrer ? » Il avait l’air de compter ses phrases. Nynaeve respira à fond ; Uno allait prendre son injonction au pied de la lettre. « Il vous trouverait peut-être un sacré bateau, si vous en voulez un. Au Ghealdan, ce que veut le Prophète, le Prophète l’obtient généralement. Non, il l’obtient fichtrement toujours à la fin des fins, d’une manière ou d’une autre. C’était un bon guerrier, mais qui aurait jamais imaginé qu’il tournerait comme ça ? » Son regard soucieux engloba tous les villages rudimentaires et les gens, même les spectacles itinérants et la ville qui était devant eux.

Nynaeve hésita. Le Prophète redouté, qui rameutait la populace et déclenchait des émeutes, c’était Masema ? Pourtant il prêchait bien la venue du Dragon Réincarné. Ils étaient presque à la porte de la ville, et du temps restait encore avant qu’elle soit obligée de rester debout et de laisser Birgitte tirer des flèches sur elle. Luca avait été plus que déçu qu’elle insiste pour être appelée Maerion. Si Masema pouvait vraiment trouver un bateau en route vers l’aval… Aujourd’hui, peut-être. D’autre part, il y avait les émeutes. Si la rumeur les décuplait, alors pas plus que des centaines de gens étaient morts dans les bourgs et les villes plus loin dans le nord. Pas plus que des centaines.

« Veillez seulement à ne pas lui rappeler que vous avez un rapport quelconque avec cette sacrée île », reprit Uno en l’examinant d’un air pensif. Maintenant qu’elle y réfléchissait, elle se rendit compte qu’il ne connaissait très probablement pas quelles étaient ses relations exactes avec Tar Valon.

Des femmes se rendaient là-bas sans devenir Aes Sedai, somme toute, pour chercher de l’aide ou des conseils. Il était conscient qu’elle avait un lien quelconque mais sans plus. « Masema n’est pas plus bienveillant envers les femmes de là-bas que ne le sont les Blancs Manteaux. Si vous gardez sacrément bouche close à ce sujet, il y a des chances qu’il passe là-dessus. Pour quelqu’un qui vient du même village que le Seigneur Dragon, Masema ordonnera sans doute qu’un fichu bateau soit construit. »

La foule était plus dense à la porte de la cité flanquée de tours grises trapues, des hommes et des femmes entrant ou sortant en flot continu, à pied et à cheval, habillés diversement depuis des haillons jusqu’à des surcots et des robes en soie. La porte elle-même, épaisse et bardée de fer, restait ouverte sous la garde d’une douzaine de lanciers en tuniques recouvertes d’écailles et coiffés de casques ronds à bord plat. À la vérité, les gardes prêtaient plus d’attention aux Blancs Manteaux en nombre deux fois moindre flânant à proximité qu’à autre chose. C’était les hommes en surcot blanc de neige et haubert d’acier étincelant qui surveillaient l’écoulement de la circulation.

« Est-ce que les Blancs Manteaux causent beaucoup d’ennuis ? » questionna-t-elle à voix basse.

Uno plissa les lèvres comme s’il allait cracher, lui jeta un coup d’œil et y renonça. « Où est-ce qu’ils n’en causent sacrément pas ? Il y avait une femme avec une de ces attractions itinérantes qui exécutait des tours, de l’escamotage. Voilà quatre jours, une bande de têtes de mouton aux tripes de pigeon a démoli la baraque. » Valan Luca s’était bien abstenu de mentionner ça ! « Par la Paix ! Ce qu’ils voulaient, c’était la femme. Prétendaient qu’elle était une… » – il regarda d’un œil torve les gens qui passaient précipitamment et baissa la voix – « … Aes Sedai. Et une Amie du Ténébreux. Lui ont cassé son sacré cou en l’entraînant vers une corde, à ce que j’ai entendu dire, mais ils ont quand même pendu le cadavre. Masema a fait décapiter les meneurs, mais c’est les Blancs Manteaux qui avaient excité la populace. » L’expression menaçante de son œil vivant allait de pair avec celle de l’œil rouge peint sur son cache. « Il y a eu beaucoup trop de fichues pendaisons et décapitations, si vous voulez sacrément que je vous donne mon avis. Ce sacré Masema ne vaut pas mieux que ces sacrés Blancs Manteaux quand il s’agit de trouver un Ami du Ténébreux sous chaque fichu caillou.

— Une fois toutes les deux phrases », murmura-t-elle – et son compagnon rougit pour de bon.

« Je ne sais que décider, reprit-il avec humeur. Peux pas vous emmener là. C’est moitié fête moitié émeute, avec un coupe-bourse tous les trois pas et une femme en danger une fois la nuit tombée. » Il paraissait plus scandalisé par cette dernière éventualité que par le reste ; au Shienar, une femme ne courait de risques nulle part n’importe quand – à l’exception des Trollocs et des Myrddraals, bien entendu – et tout homme était prêt à mourir pour y veiller. « Pas prudent. Bon, je vous raccompagne. Quand j’aurai trouvé un moyen, je viendrai vous chercher. »

Cela régla la question pour Nynaeve. Dégageant son bras avant qu’il le harponne solidement, elle pressa le pas en direction des portes. « En route, Uno, et ne lambinez pas. Si vous traînez, je vous laisserai derrière. » Il la rattrapa, récriminant entre ses dents contre l’entêtement des femmes. Une fois qu’elle eut compris que tel était le sujet de ses propos et qu’évidemment il ne pensait pas que son injonction concernant les jurons tenait quand il se parlait à lui-même, elle cessa d’écouter.
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Rencontres dans Samara

Les Blancs Manteaux des portes ne témoignèrent pour Uno et Nynaeve pas plus d’intérêt que pour quiconque dans la foule dense, c’est-à-dire leur jetèrent un regard soupçonneux et froid, scrutateur mais rapide. Le trop grand nombre de gens rendait quoi que ce soit d’autre impossible, et peut-être aussi les gardes en armure à écailles. Non pas qu’existait une raison pour davantage d’intérêt sauf dans l’esprit de Nynaeve. Son anneau au grand Serpent et la lourde chevalière en or de Lan étaient tous deux nichés au fond de son escarcelle – le décolleté profond de la robe impliquait l’impossibilité de les porter enfilés sur la lanière autour de son cou – mais en quelque sorte elle se figurait presque que les Enfants de la Lumière repéraient d’instinct une femme formée par la Tour. Son soulagement fut palpable quand ces yeux glacés, impitoyables, se détournèrent.

Les soldats n’accordèrent pas davantage d’attention à eux deux – une fois qu’elle eut encore remis en place son châle. L’air menaçant d’Uno avait peut-être aidé à diriger leurs regards de nouveau vers les Blancs Manteaux, n’empêche qu’Uno n’avait pas le droit de menacer, pour commencer. C’était son affaire à elle.

Drapant une nouvelle fois la longueur de lainage gris replié, elle en noua les extrémités autour de sa taille. Le châle soulignait sa poitrine plus qu’elle ne le souhaitait et exposait toujours un petit espace entre ses seins, cependant c’était une nette amélioration rien que pour la robe. Du moins n’avait-elle plus à soucier que le châle recommence à glisser. Si seulement il n’était pas aussi chaud. Vraiment, le temps devrait changer bientôt. On n’était pas aussi loin que ça du pays des Deux Rivières.

Uno l’attendait patiemment, pour changer. Elle ne savait pas trop si c’était par simple courtoisie – sa figure balafrée avait une expression un peu trop patiente – mais finalement ils entrèrent de compagnie dans Samara. En plein chaos.

Sur tout pesait une chape de bruit, où pas un son n’était identifiable. Des masses de gens presque épaule contre épaule emplissaient les rues empierrées de pavés rugueux, depuis des tavernes aux toits d’ardoises jusqu’à des écuries couvertes de chaume, des auberges d’où jaillissait du tapage, aux simples enseignes peintes comme Le Taureau Bleu ou L’Oie qui danse jusqu’à des boutiques dont les enseignes n’annonçaient pas de nom, seulement un couteau et des ciseaux ici, une coupe d’étoffe là, une balance d’orfèvre ou un rasoir de barbier, un pot ou une lampe ou une botte. Nynaeve vit des visages aussi pâles que celui d’un Andoran et aussi hâlé que celui d’un des membres du Peuple de la Mer, les uns propres, les autres sales, des tuniques à haut col, à col plat, sans col, aux couleurs ternes et éclatantes, sans fioritures ou bien brodées, râpées et presque neuves, dans des styles aussi souvent inconnus que familiers. Un bonhomme avec une barbe noire fourchue arborait des chaînes d’argent en travers de la poitrine de son surcot bleu strict, et deux dont les cheveux étaient tressés – des hommes avec une natte noire par-dessus chaque oreille tombant plus bas que les épaules ! – avaient de minuscules grelots de cuivre cousus sur les manches rouges de leurs cottes et les revers de leurs bottes cuissardes. De quelque pays dont ils étaient originaires, ces deux-là n’étaient pas des bouffons ; leurs yeux noirs avaient le même regard dur et scrutateur que celui d’Uno et ils portaient sur le dos des épées courbes. Un homme au torse nu, avec une ceinture-écharpe jaune vif, la peau d’un brun plus foncé que du bois vieilli et les mains couvertes de tatouages complexes, devait appartenir au Peuple de la Mer, bien que n’ayant ni boucles d’oreilles ni anneau de nez.

Les femmes étaient également diverses, leurs cheveux allant du noir corbeau au blond si pâle qu’il était presque blanc, tressés, ou rassemblés, ou pendant librement, coupés court, à hauteur des épaules, longs jusqu’à la taille, les robes en laine usée ou en lin impeccable ou en soie chatoyante, les cols effleurant le menton avec leurs dentelles ou leurs broderies et les décolletés tout aussi profonds que celui qu’elle dissimulait. Elle vit même une femme de l’Arad Doman – une Domanie – vêtue d’une robe rouge à peine opaque qui la couvrait jusqu’au cou et ne masquait pour ainsi dire rien ! Elle se demanda si cette femme serait en sécurité une fois la nuit tombée. Ou à présent en plein jour, d’ailleurs.

Les quelques Blancs Manteaux et soldats pris dans les remous de cette masse semblaient débordés, ils peinaient autant à avancer que n’importe qui. Des charrettes tirées par des bœufs et des chariots avec un attelage de chevaux avançaient pouce par pouce dans les rues qui se croisaient capricieusement, des porteurs de chaise jouaient des coudes pour se frayer un chemin à travers la foule, et, par-ci par-là, un carrosse laqué à quatre ou six chevaux empanachés progressait laborieusement, des valets en livrée et des gardes casqués s’efforçant en vain de lui libérer la voie. Des musiciens avec une flûte, une cithare ou une lyre jouaient à tous les coins de rue où il n’y avait pas un jongleur ou un acrobate – dont l’agilité n’avait vraiment pas de quoi causer de l’inquiétude à Thom ou aux Chavana – toujours en compagnie d’un autre homme ou d’une femme tendant un bonnet pour récolter des pièces de monnaie. Des mendiants en guenilles se faufilaient au milieu de tout cela, tirant sur les manches et tendant des mains crasseuses, des camelots s’empressaient avec des plateaux de cent sortes de choses depuis des épingles et des rubans jusqu’à des poires, leurs cris perdus dans le vacarme.

La tête lui tournait quand Uno l’entraîna dans une rue plus étroite où l’affluence semblait moindre, ne serait-ce que par comparaison. Elle s’arrêta pour rectifier sa tenue, ses vêtements mis en désordre par cette plongée dans la cohue, avant de le suivre. Là, c’était aussi un peu plus calme. Pas de gens du spectacle de rue et moins de colporteurs et de mendiants. Les mendiants évitaient Uno, même après qu’il avait jeté quelques sous à une bande de gamins méfiants, ce pour quoi elle ne les blâmait pas. Uno n’avait, en somme, pas l’air… charitable.

Les bâtiments de la ville dominaient ces voies étroites, bien que n’ayant que deux ou trois étages, plongeant les rues elles-mêmes dans l’ombre. Pourtant, le ciel était bien clair, il y avait des heures encore avant que tombe le crépuscule. Largement le temps de retourner au spectacle de Luca. Si elle y était obligée. Avec de la chance, ils pouvaient tous embarquer sur un bateau au coucher du soleil.

Elle sursauta quand un autre homme du Shienar les rejoignit subitement, l’épée dans le dos et le crâne rasé excepté ce chignon, un homme aux cheveux noirs à peine âgé de quelques années de plus qu’elle. Uno se chargea de faire de brèves présentations et de donner des explications sans ralentir l’allure.

« Que la Paix vous favorise, Nynaeve, dit Ragan, la peau de sa joue basanée plissée autour d’une cicatrice triangulaire blanche. Même quand il souriait son visage était dur ; elle n’avait jamais rencontré de natif du Shienar qui soit doux. Les hommes doux ne survivaient pas le long de la Dévastation, non plus que les femmes douces. « Je me souviens de vous. Vos cheveux étaient différents, n’est-ce pas ? Peu importe. Soyez sans crainte. Nous vous mènerons en bon état à Masema et où vous voudrez aller ensuite. Prenez seulement bien garde de ne pas lui parler de Tar Valon. » Personne ne les regardait deux fois, néanmoins il baissa quand même la voix. « Masema pense que la Tour va essayer de mettre sous sa coupe le Seigneur Dragon. »

Nynaeve secoua la tête. Encore un imbécile d’homme qui s’apprêtait à prendre soin d’elle. Du moins, il ne tenta pas d’engager la conversation avec elle ; dans l’humeur où elle était, elle l’aurait rabroué de la belle manière n’aurait-il émis qu’un commentaire sur la température. Elle avait l’impression d’avoir la figure légèrement humide, ce qui n’était pas étonnant, avec l’obligation de porter un châle par cette chaleur. Brusquement, elle se rappela ce que le borgne avait dit concernant l’opinion de Ragan sur l’acidité de sa langue. Elle ne croyait pas avoir fait plus que de lui jeter un coup d’œil, mais Ragan passa de l’autre côté d’Uno comme pour y chercher refuge et la dévisagea d’un air méfiant. Ah, les hommes !

Les rues devenaient de plus en plus étroites et, même si les dimensions des bâtiments en pierre qui les bordaient ne diminuaient pas, c’était le plus souvent le dos de ces immeubles qu’ils voyaient, ainsi que des murs gris rugueux qui ne pouvaient que dissimuler de petites cours. Ils finirent par s’engager dans une allée à peine assez large pour qu’ils marchent à trois de front. Au bout, un carrosse laqué et doré était entouré par des hommes en armure à écailles. Plus près, à mi-chemin entre elle et le carrosse, des individus flânaient en haie compacte de chaque côté de l’allée. Vêtus de surcots disparates, la plupart tenaient en main des gourdins, des lances et des épées d’une diversité aussi grande que leur habillement. Ils avaient l’air d’une bande de malandrins, mais aucun des natifs du Shienar ne ralentit le pas, alors elle ne ralentit pas le sien.

« La rue de devant sera pleine de sacrés imbéciles qui espèrent apercevoir Masema à l’une des sacrées fenêtres. » Uno baissa le ton pour n’être entendu que de ses oreilles. « La seule façon d’entrer est de passer par-derrière. » Il garda le silence quand ils approchèrent à portée de voix des hommes qui attendaient.

Deux de ceux-là étaient des soldats avec des casques d’acier à rebord et des tuniques à écailles, épée à la hanche et lance à la main, mais ce sont les autres qui examinèrent les trois arrivants en palpant leurs armes. Ils avaient des yeux inquiétants, trop intenses, presque fiévreux. Pour une fois, elle aurait été contente de voir une franche œillade polissonne. Ces hommes se souciaient comme d’une guigne qu’elle soit femme ou cheval.

Sans un mot, Uno et Ragan détachèrent de leur dos les épées dans leur fourreau et les tendirent avec leurs poignards à un homme au visage joufflu qui avait peut-être bien été un commerçant naguère, à en juger d’après son surcot et ses chausses en bon drap bleu. Les vêtements avaient été de belle qualité ; ils étaient propres mais très usés et froissés comme si l’on avait couché avec depuis un mois. Visiblement, il reconnaissait les hommes du Shienar et, bien que la détaillant un instant avec un froncement de sourcils, en particulier sa dague de ceinture, il esquissa sans rien dire un mouvement de tête vers une étroite porte de bois dans le mur de pierre. C’était peut-être ce qu’il y avait de plus déconcertant : aucun d’eux ne proféra un son.

De l’autre côté du mur se trouvait une courette où les mauvaises herbes poussaient entre les petits pavés en cailloutis. La haute demeure de pierre – trois larges niveaux gris clair, avec de vastes fenêtres, des débords de toiture et des pignons ornés de volutes coiffés de tuiles rouge foncé – avait dû être une des plus belles de Samara. Une fois la porte refermée derrière eux, Ragan parla à voix basse. « Il y a eu des tentatives d’assassinat contre le Prophète. »

Il fallut à Nynaeve un moment pour se rendre compte qu’il expliquait pourquoi leurs armes avaient été ôtées. « Mais vous êtes ses amis, protesta-t-elle. Vous avez tous suivi Rand à Falme ensemble. » Pas question qu’elle se mette à l’appeler le Seigneur Dragon.

« C’est pour cette sacrée raison qu’on nous laisse entrer, uniquement, répliqua Uno d’un ton sarcastique. Je vous ai dit que nous ne voyons pas tout du même œil que… le Prophète. » La légère pause et le bref coup d’œil lancé en arrière vers la porte pour voir si quelqu’un écoutait en disaient long. Il l’avait nommé Masema, avant. Et Uno n’était visiblement pas un homme qui avait tendance à brider facilement sa langue.

« Pour une fois, prenez garde à ce que vous dites, lui recommanda Ragan, et il y a des chances que vous obtiendrez l’aide que vous souhaitez. » Elle acquiesça d’un signe de tête avec toute l’amabilité désirable – elle reconnaissait un conseil de bon sens quand elle en entendait un, même s’il n’avait nullement le droit de le lui donner – et lui et Uno échangèrent un regard dubitatif. Elle allait fourrer ces deux-là dans un sac avec Thom et Juilin et donner des coups de badine à tout ce qui dépasserait.

Si belle que fût la maison, la cuisine était poussiéreuse et déserte à part une femme osseuse aux cheveux gris, dont la robe d’un gris brunâtre et le tablier blanc étaient les seules choses propres en vue quand ils traversèrent la pièce. La vieille femme qui se suçait les dents leva juste une fois les yeux du petit chaudron qu’elle touillait sur une minuscule flambée dans une des énormes cheminées de pierre. Deux marmites bosselées étaient suspendues à des crochets où il y avait eu de la place pour vingt, et un plateau laqué bleu supportant un bol de faïence fêlé était posé sur la vaste table.

Au-delà de la cuisine, des tentures d’une beauté modérée ornaient les murs. Nynaeve avait acquis jusqu’à un certain point un œil de connaisseur au cours de cette dernière année et ces scènes de festins et de chasse au cerf, à l’ours et au sanglier étaient seulement de bonne facture mais pas de premier ordre. Des sièges, des tables et des coffres étaient alignés le long des couloirs, des laques noirs striés de rouge, incrustés de nacre. Tentures et mobilier pareillement étaient aussi pleins de poussière, et le sol aux carreaux rouges et blancs n’avait reçu qu’un coup de balai manquant d’ardeur. Des toiles d’araignée décoraient les angles et les corniches du haut plafond de plâtre.

Il n’y avait pas d’autres serviteurs – ni quiconque d’autre – dans les parages jusqu’à ce qu’ils arrivent auprès d’un individu malingre assis par terre à côté d’une porte ouverte, son surcot de soie rouge crasseux beaucoup trop grand pour lui et contrastant avec une chemise sale et des chausses de laine usées. Une de ses bottes fendillées avait un gros trou dans la semelle ; un orteil pointait par un trou dans l’autre botte. Il leva une main en chuchotant : « La Lumière vous illumine, et loué soit le nom du Seigneur Dragon ? » Il parlait sur le ton de l’interrogation, crispant dans une mimique dolente un visage étroit pas plus lavé que sa chemise, mais aussi bien il prononçait tout sur le même ton. « Le Prophète ne peut pas être dérangé maintenant ? Il est occupé ? Il vous faudra attendre un peu ? » Uno hocha la tête avec patience et Ragan s’adossa au mur ; ils avaient déjà eu l’expérience de cette routine.

Nynaeve ne savait pas ce à quoi elle s’était attendue de la part du Prophète, pas même maintenant qu’elle connaissait qui il était, mais certainement pas à de la saleté. Cette soupe sentait le chou et les pommes de terre, guère le genre de nourriture pour un homme qui avait une cité entière à sa dévotion. Et seulement deux serviteurs, dont l’un et l’autre pouvaient fort bien venir d’une des huttes les plus rudimentaires en dehors de la ville.

Le garde étique, si c’est ce qu’il était – il n’avait pas d’arme ; peut-être ne se fiait-on pas à lui non plus – ne parut pas avoir d’objection à ce qu’elle avance jusqu’à un endroit d’où elle pouvait voir par l’encadrement de la porte. L’homme et la femme qui se trouvaient à l’intérieur de la pièce n’auraient pas pu être plus différents. Masema avait rasé même son chignon, et son surcot était en simple drap de laine brun, très froissé mais propre, si par contre ses bottes qui lui montaient au genou étaient éraflées. Des yeux enfoncés dans les orbites donnaient un air menaçant à sa mine en permanence bourrue et une cicatrice traçait un triangle clair sur sa joue brune, pratiquement le reflet de celle de Ragan, seulement plus effacée par les années et un peu plus proche de l’œil. La femme, vêtue de soie élégamment brodée d’or, était près de l’âge mûr et fort jolie en dépit d’un nez peut-être trop long pour qu’on la dise belle. Un simple filet bleu rassemblait une chevelure noire dévalant presque jusqu’à sa taille, mais elle portait un large collier en or à pendentifs scintillants avec un bracelet assorti, et des bagues serties de gemmes ornaient presque chacun de ses doigts. Alors que Masema avait l’air sur le point de se précipiter sur quelque chose en montrant les dents, elle avait une allure réservée et gracieuse pleine de majesté.

« … un si grand nombre vous suit partout où vous allez, disait-elle, que l’ordre disparaît par-dessus les remparts quand vous arrivez. Les gens ne sont plus en sécurité en ce qui concerne leur personne ou leurs biens…

— Le Seigneur Dragon a rompu tous les liens de la loi, tous les liens créés par les mortels, hommes et femmes. » Le ton de Masema était emporté, mais par la passion, pas par la colère. « Les Prophéties disent que le Seigneur Dragon brisera toutes les chaînes qui entravent, et il en est ainsi. Le rayonnement du Seigneur Dragon nous protégera contre l’Ombre.

— Ce n’est pas l’Ombre qui menace ici mais les coupe-bourses, les voleurs à la tire et les assommeurs. Certains qui vous suivent – un grand nombre – croient qu’ils peuvent prendre ce qu’ils désirent à celui qui le possède sans paiement ou permission.

— Il y a une justice dans l’au-delà, quand nous naîtrons à nouveau. Se préoccuper des choses de ce monde est inutile. Mais très bien. Si vous souhaitez une justice terrestre » – sa lèvre se plissa dans une moue de mépris – « voici ce qu’il en sera. Désormais, un homme qui vole aura la main droite tranchée. Un homme qui viole une femme ou attaque son honneur, ou commet un meurtre, sera pendu. Une femme qui vole ou perpètre un meurtre sera fouettée. Si quelqu’un porte une accusation et trouve douze autres qui la confirment, ce sera exécuté. Qu’il en soit ainsi.

— Comme vous le décrétez, naturellement », murmura la femme. Son visage garda son expression de grâce distante, mais sa voix dénotait qu’elle était bouleversée. Nynaeve ignorait en quoi consistait la loi au Ghealdan, mais elle ne pensait pas qu’elle était aussi primitive que ça. La femme prit une profonde aspiration. « Il reste encore la question des approvisionnements. Cela devient difficile de nourrir tant de monde.

— Chaque homme, chaque femme, chaque enfant qui vient au Seigneur Dragon doit avoir le ventre plein. Il le faut ! Où de l’or peut être découvert, de la nourriture peut l’être aussi, et il y a beaucoup trop d’or dans le monde. Trop de préoccupation pour l’or. » La tête de Masema pivota avec colère. Pas de colère contre elle, contre le monde en général. Il avait l’air de chercher ceux qui s’intéressaient à l’or pour pouvoir déchaîner sa fureur sur leurs têtes. « Le Seigneur Dragon est réincarné. L’Ombre pèse sur le monde et seul le Seigneur Dragon peut nous sauver. Seule la croyance au Seigneur Dragon, la soumission et l’obéissance à la parole du Seigneur Dragon. Tout le reste est vain, même quand ce n’est pas du blasphème.

— Béni dans la Lumière soit le nom du Seigneur Dragon. » Cela résonnait comme une réplique de routine. « Il ne s’agit plus simplement d’une question d’or, mon Seigneur Prophète. Trouver et transporter de la nourriture en suffisance…

— Je ne suis pas un seigneur. » Il l’interrompit de nouveau et cette fois il était en colère. Il se pencha vers elle, de la salive écumant sur les lèvres et, bien que l’expression de la femme n’eût pas changé, ses mains se crispèrent comme si elles voulaient se cramponner à sa robe. « Il n’y a pas de seigneur en dehors du Seigneur Dragon, en qui demeure la Lumière, et je ne suis qu’une humble voix du Seigneur Dragon. Rappelez-vous ça ! Puissants ou misérables, les blasphémateurs ont droit au fouet !

— Pardonnez-moi, murmura la femme surchargée de bijoux, en déployant ses jupes dans une révérence digne de la cour d’une reine. Il en est ainsi que vous le dites, certes. Il n’y a pas de seigneur sauf le Seigneur Dragon et je ne suis qu’une modeste disciple du Seigneur Dragon – béni soit le nom du Seigneur Dragon – qui vient entendre la sagesse et les conseils du Prophète. »

S’essuyant la bouche d’un revers de main, Masema eut soudain un ton froid. « Vous portez beaucoup trop d’or. Ne laissez pas des possessions terrestres vous corrompre. L’or est vil. Le Seigneur Dragon est tout. »

Aussitôt, elle commença à retirer les bagues de ses doigts et, avant que la deuxième soit ôtée, le garde étique s’avança précipitamment près d’elle en tirant de la poche de son surcot une bourse qu’il tint ouverte pour qu’elle les y laisse tomber. Le bracelet et le collier suivirent le même chemin.

Nynaeve regarda Uno et haussa un sourcil.

« Chaque sou va aux pauvres, lui expliqua-t-il d’une voix basse qui parvint tout juste à son oreille, ou quelqu’un qui en a besoin. Si une négociante ne lui avait sacrément pas donné sa maison, il serait dans une fichue écurie ou une de ces huttes autour de la ville.

— Même sa nourriture vient en tant que cadeau, dit Ragan d’une voix aussi basse. On avait l’habitude de lui apporter des plats dignes d’un roi jusqu’à ce qu’on apprenne qu’il se contentait de distribuer tout sauf un peu de pain, de soupe ou de ragoût. Il ne boit pratiquement plus de vin, à présent. »

Nynaeve secoua la tête. Elle supposait que c’était un moyen de trouver de l’argent pour les pauvres. Simplement dépouiller quiconque n’était pas pauvre. Évidemment, cela aboutirait à rendre tout le monde pauvre à la fin, mais cela pourrait marcher pendant un temps. Elle se demanda si Uno et Ragan connaissaient bien comment les choses se passaient. Les gens qui prétendaient collecter de l’argent pour en aider d’autres avaient souvent une façon de laisser une bonne partie coller au fond de leurs propres poches, ou alors ils aimaient le pouvoir que leur donnait le fait de le distribuer, l’aimaient beaucoup trop. Elle avait plus de sympathie pour l’homme donnant volontairement une pièce de cuivre tirée de son escarcelle que pour l’individu qui arrachait une couronne d’or à la bourse de quelqu’un d’autre. Et pas la moindre pour des imbéciles qui abandonnaient leurs fermes et leurs boutiques pour suivre ce… ce Prophète, sans idée d’où viendra leur repas du lendemain.

À l’intérieur de la salle, la femme exécuta devant Masema une révérence encore plus profonde que la précédente, déployant ses jupes largement et inclinant la tête. « Jusqu’à ce que j’aie de nouveau l’honneur d’entendre les paroles et conseils du Prophète. Que le nom du Dragon soit béni dans la Lumière. »

Masema lui donna congé machinalement d’un geste de la main, il l’avait déjà à moitié oubliée. Il les avait aperçus dans le couloir et les regardait avec un air aussi proche du contentement que pouvait atteindre son visage austère. Ce qui n’était pas bien près. Sa visiteuse sortit majestueusement, sans même paraître voir Nynaeve ou ses deux compagnons. Nynaeve aspira dédaigneusement par le nez tandis que l’individu étique leur faisait signe avec anxiété d’entrer. Pour quelqu’un qui venait juste d’abandonner ses bijoux sur demande, cette femme gardait un beau maintien royal.

L’individu étique se hâta de reprendre son poste près de la porte tandis que les trois autres hommes se saluaient à la façon des Marches, s’agrippant les avant-bras.

« Que la Paix favorise ton épée », dit Uno, ce que répéta Ragan en écho.

« Que la Paix favorise le Seigneur Dragon, fut la réponse, et que sa Lumière nous illumine tous. » Nynaeve eut un sursaut. Il n’y avait pas le moindre doute sur le sens de sa phrase ; le Seigneur Dragon était la source de la Lumière. Et il avait le toupet d’accuser les autres de blasphème ! « Êtes-vous enfin venus à la Lumière ?

— Nous marchons dans la Lumière, répliqua prudemment Ragan. Comme toujours. » Uno garda le silence, le visage impénétrable.

Une patience excédée se peignit curieusement sur les traits rigides de Masema. « Le chemin vers la Lumière ne passe que par le Seigneur Dragon. Vous verrez à la fin le chemin et la vérité, car vous avez vu le Seigneur Dragon et seuls ceux dont l’âme a été engloutie dans l’Ombre peuvent voir et ne pas croire. Tel n’est pas votre cas. Vous croirez. »

En dépit de la chaleur et du châle de laine, la chair de poule envahit les bras de Nynaeve. La voix de cet homme vibrait d’une conviction totale et à pareille proximité elle distinguait dans ses yeux presque noirs une lueur confinant à la folie. Il la toisa de ces yeux et elle raidit ses genoux. À côté de lui, le Blanc Manteau le plus féroce qu’elle avait jamais rencontré paraissait un agneau. Ces gaillards dans l’allée n’étaient qu’une pâle imitation de leur maître.

« Vous, femme. Êtes-vous prête à venir à la Lumière du Seigneur Dragon, en abandonnant le péché et la chair ?

— Je marche dans la Lumière de mon mieux. » Elle était irritée de se retrouver parlant avec autant de prudence que Ragan. Le péché ? Pour qui se prenait-il ?

« Vous vous préoccupez trop de la chair. » Le regard dont Masema balaya sa robe rouge et le châle l’enveloppant étroitement était cinglant.

« Et qu’entendez-vous par là ? » L’œil d’Uno s’écarquilla de stupeur et Ragan esquissa de petits gestes pour l’inviter à se taire, cependant elle aurait pu aussi bien prendre son vol que garder le silence. « Croyez-vous avoir le droit de me dire comment m’habiller ? » Avant même de se rendre compte de ce qu’elle faisait, elle détacha le châle et l’enroula autour de ses coudes ; il était vraiment beaucoup trop chaud, d’ailleurs. « Aucun homme n’a ce droit, ni envers moi ni envers aucune autre femme ! Si je choisissais d’aller nue, cela ne vous concernerait absolument pas ! »

Masema contempla sa poitrine pendant un instant – pas même un brin d’admiration n’éclaira ses yeux enfoncés, seulement un mépris définitif – puis releva le regard vers son visage. L’œil réel d’Uno et le peint formaient une paire parfaite, foudroyant le vide, et Ragan tiqua, sûrement murmurant quelque chose en son for intérieur.

Nynaeve avala sa salive. Voilà ce qu’elle appelait garder sa langue. Pour la première fois de sa vie peut-être, elle regretta sincèrement d’avoir dit ce qu’elle pensait avant de réfléchir. Si cet homme pouvait ordonner qu’on tranche des mains, ordonner qu’on pende des hommes avec seulement un ridicule semblant de procès, de quoi n’était-il pas capable ? Elle pensa être suffisamment en colère pour canaliser.

Mais si elle canalisait… Si Moghedien ou des Sœurs Noires se trouvaient réellement dans Samara… Par contre, si je ne canalise pas… ! Elle mourait d’envie de se draper de nouveau dans le châle, jusqu’au menton. Mais pas avec lui qui la dévisageait. Quelque chose dans sa tête lui cria de ne pas être complètement stupide – il n’y a que les hommes qui laissent l’orgueil l’emporter sur le bon sens – n’empêche, elle opposa à Masema un regard de défi, quand bien même elle dut se retenir d’avaler de nouveau sa salive.

La lèvre de Masema se retroussa dédaigneusement. « Ces vêtements-là sont portés pour séduire les hommes et pour nulle autre raison. » Elle ne comprenait pas comment sa voix pouvait être aussi ardente et glaciale à la fois. « Les pensées de la chair détournent l’esprit du Seigneur Dragon et de la Lumière. J’ai envisagé d’interdire les robes qui détournent les yeux des hommes et leur esprit. Que les femmes qui perdent du temps à attirer les hommes et que les hommes qui attirent les femmes soient flagellés jusqu’à ce qu’ils sachent que la joie ne peut résider que dans la parfaite contemplation du Seigneur Dragon et de la Lumière. » Il ne la regardait plus vraiment. Ce brûlant regard sombre voyait à travers elle, quelque chose de distant. « Que les tavernes et les lieux où se vendent des boissons fortes, et tous les endroits qui écartent de cette contemplation parfaite, soient fermés et brûlés de fond en comble. J’ai fréquenté ces lieux dans mes jours de péché, mais à présent je le regrette du fond du cœur, comme tous devraient regretter leurs transgressions. Il n’y a que le Seigneur Dragon et la Lumière ! Tout le reste n’est qu’illusion, un piège tendu par l’Ombre !

— Voici Nynaeve al’Meara, dit vivement Uno à sa première pause pour reprendre haleine. Du Champ d’Emond, dans les Deux Rivières, d’où vient le Seigneur Dragon. » La tête de Masema se dirigea lentement vers le borgne et Nynaeve saisit vivement cette occasion de s’envelopper dans le châle comme auparavant. « Elle était à Fal Dara avec le Seigneur Dragon, et à Falme. Le Seigneur Dragon l’a secourue à Falme. Le Seigneur Dragon tient à elle comme à une mère. »

À un autre moment elle lui aurait décoché quelques mots choisis et peut-être une bonne claque sur l’oreille. Rand ne l’avait pas sauvée – à proprement parler, en tout cas – et elle n’avait qu’une poignée d’années de plus que lui. Une mère, vraiment ! Masema se retourna vers elle. La flamme ardente qui avait brûlé dans ses yeux auparavant n’était rien à côté de ce qu’il y avait maintenant. Ils rayonnaient presque.

« Nynaeve. Oui. » Sa voix s’anima. « Oui ! Je me rappelle votre nom et votre visage. Bénie soyez-vous entre les autres femmes, Nynaeve al’Meara, aucune plus que vous à part la bienheureuse mère du Seigneur Dragon elle-même, car vous avez regardé grandir le Seigneur Dragon. Vous vous êtes occupée du Seigneur Dragon enfant. » Il lui saisit les bras, ses doigts durs s’enfonçant douloureusement, mais il n’en sembla pas conscient. « Vous parlerez aux foules de l’enfance du Dragon, de ses premières paroles de sagesse, des miracles qui l’ont accompagné. La Lumière vous a envoyée ici pour servir le Seigneur Dragon. »

Elle ne savait pas trop quoi dire. Il n’y avait jamais eu de miracles autour de Rand dont elle ait été témoin de ses propres yeux. Elle avait entendu parler de choses, dans Tear, mais on ne pouvait guère qualifier de miracles ce que cause un ta’veren. Pas vraiment. Même ce qui s’était passé à Falme avait une explication rationnelle. En quelque sorte. Quant aux paroles de sagesse, les premières qu’elle avait entendues de sa part avaient été une promesse fervente de ne plus jamais lancer de cailloux sur quiconque, offerte après qu’elle avait fessé son jeune postérieur pour l’avoir fait. Elle ne croyait pas avoir entendu depuis d’autre mot qu’elle pouvait qualifier de sage. En tout cas, Rand aurait-il proféré de sages conseils depuis son berceau, des comètes auraient-elles passé dans le ciel nocturne et des apparitions se seraient-elles manifestées en plein jour qu’elle ne serait quand même pas restée avec ce fou.

« Je dois descendre le fleuve, dit-elle avec circonspection. Pour le rejoindre. Le Seigneur Dragon. » Ce nom lui brûlait la langue, si vite après la promesse qu’elle s’était faite, mais Rand n’était apparemment jamais rien d’aussi simple que « lui » en présence du Prophète. Je suis seulement raisonnable. Voilà tout. “L’homme est un chêne, la femme un saule”, selon le dicton. Le chêne lutte contre la tempête et est brisé, tandis que le saule se courbe quand il y est obligé et survit. Ce qui n’impliquait pas qu’elle doive aimer se courber. « Il… le Seigneur Dragon… se trouve à Tear. Le Seigneur Dragon m’a convoquée là-bas.

— Tear. » Masema retira ses mains et Nynaeve se massa subrepticement les bras. Elle n’avait pas besoin d’essayer de s’en cacher, pourtant ; il fixait de nouveau un point invisible. « Oui, c’est ce que j’ai appris. » Parlant aussi à quelque chose d’invisible ou à lui-même. « Quand l’Amadicia sera venue au Seigneur Dragon comme le Ghealdan, je conduirai le peuple à Tear pour se réchauffer dans le rayonnement du Seigneur Dragon. J’enverrai des disciples répandre la parole du Seigneur Dragon dans le Tarabon et l’Arad Doman, dans la Saldaea, le Kandor et les Marches, ainsi qu’en Andor, et j’emmènerai le peuple s’agenouiller aux pieds du Seigneur Dragon.

— Un plan sage… heu… ho, Prophète du Seigneur Dragon. » Un plan stupide si jamais elle en avait entendu un. Ce qui ne voulait pas dire qu’il ne se réaliserait pas. Les plans stupides marchent souvent, on se demande bien pourquoi, quand les gens les mettent en œuvre. Rand prendrait peut-être même plaisir à voir tout ce monde s’agenouiller devant lui, s’il était moitié aussi arrogant que le prétendait Egwene. « Mais nous… je ne peux pas attendre. J’ai été convoquée et, quand le Seigneur Dragon convoque, de simples mortels doivent obéir. » Un de ces jours elle allait avoir une chance d’assener des claques à Rand pour l’avoir obligée à tenir ce genre de propos ! « Il faut que je trouve un bateau qui descend le fleuve. »

Masema la considéra pendant si longtemps qu’elle commença à avoir peur. De la sueur coulait goutte à goutte le long de son dos et entre ses seins, et ce n’était qu’en partie dû à la chaleur. Ce regard fixe aurait fait transpirer Moghedien.

Finalement, il acquiesça d’un hochement de tête, le fanatisme ardent s’estompant pour laisser seulement son habituelle expression menaçante. « Oui, dit-il avec un soupir. Si vous avez été convoquée, vous devez partir. Allez avec la Lumière et dans la Lumière. Habillez-vous de façon plus appropriée – ceux qui ont été proches du Dragon doivent être vertueux plus que tout autre – et méditez sur le Seigneur Dragon et sa Lumière.

— Un bateau ? insista Nynaeve. Vous êtes sûrement au courant chaque fois qu’un bateau arrive à Samara ou à un village le long du fleuve. Si seulement vous pouviez m’indiquer où j’aurais une chance d’en trouver un, cela rendrait mon voyage beaucoup plus… rapide. » Elle s’était apprêtée à dire « plus confortable », mais elle ne pensait pas que le confort importait beaucoup à Masema.

« Je ne me préoccupe pas de ce genre de chose, répliqua-t-il avec humeur, mais vous avez raison. Quand le Seigneur Dragon commande, on doit partir aussitôt. Je poserai la question. Si un bâtiment peut être trouvé, quelqu’un finira bien par m’en avertir. » Ses yeux se reportèrent sur les deux autres hommes. « Il vous faut veiller à sa sécurité jusqu’à ce moment-là. Si elle persiste à se vêtir de cette manière, elle attirera des hommes aux pensées exécrables. Elle doit être protégée comme une enfant capricieuse jusqu’à ce qu’elle ait rejoint le Seigneur Dragon. »

Nynaeve se mordit la langue. Un saule, pas un chêne, quand un saule est nécessaire. Elle parvint à masquer son irritation derrière un sourire destiné à exprimer toute la gratitude que cet imbécile pouvait désirer. Toutefois un dangereux imbécile. Il fallait qu’elle s’en souvienne.

Uno et Ragan firent leurs adieux rapidement, avec d’autres serrages d’avant-bras, et l’emmenèrent de force hors de la salle, l’empoignant chacun par un bras comme s’ils jugeaient nécessaire, allez savoir pourquoi, de l’éloigner précipitamment de Masema. Lequel parut les avoir oubliés avant même qu’ils aient atteint la porte ; il fronçait déjà les sourcils à l’adresse de l’individu étique, posté auprès d’un grand gaillard en blouse de paysan qui froissait son bonnet dans ses grosses mains, une crainte révérencielle peinte sur son large visage.

Elle ne prononça pas un mot tandis qu’ils rebroussaient chemin à travers la cuisine, où la femme aux cheveux gris se suçait les dents en touillant la soupe comme si elle n’avait pas bougé dans l’intervalle. Nynaeve tint sa langue pendant qu’ils récupéraient leurs armes, la tint jusqu’à ce qu’ils sortent de l’allée dans quelque chose d’approchant la largeur d’une rue. Alors elle les attaqua avec virulence, leur secouant un doigt sous le nez alternativement. « Comment osez-vous me traîner dehors de cette façon ! » Les passants sourirent – les hommes d’un air désabusé, les femmes avec satisfaction – bien qu’aucun n’ayant la moindre idée de la raison pour laquelle elle les morigénait. « Encore cinq minutes et je l’aurais amené à trouver un bateau aujourd’hui ! Si jamais vous recommencez à me mettre la main dessus… » Uno émit un rire sec si tonitruant qu’elle s’interrompit avec un sursaut.

« Encore cinq sacrées minutes et c’est Masema qui aurait sacrément posé les mains sur vous. Ou plutôt il aurait dit que quelqu’un le devrait et alors quelqu’un s’en serait fichtrement chargé ! Quand il déclare que quelque chose devrait être fait, il y a toujours cinquante fichues mains, ou cent, ou un fichu millier si besoin est pour le faire ! » Il s’éloigna à grands pas dans la rue, Ragan à son côté et elle avait le choix entre aller avec eux ou rester sur place. Uno poursuivait sa route à une allure mesurée comme s’il savait qu’elle suivrait. Elle faillit partir en sens inverse rien que pour lui démontrer qu’il se trompait. Le suivre n’avait rien à voir avec la peur de se perdre dans ce labyrinthe de rues. Elle aurait pu trouver comment en sortir. D’une manière ou d’une autre. « Il a fait fouetter – fouetter ! – un fichu Seigneur du Haut Conseil de la Couronne pour la moitié de l’emportement qu’il y avait dans votre voix, grommela le borgne. Mépris pour la parole du Seigneur Dragon, qu’il l’a qualifié. Par la Paix ! Exiger de savoir de quel sacré droit il critiquait vos fichus habits ! Pendant quelques minutes, vous vous en êtes assez bien tirée, mais j’ai vu votre figure là-bas à la fin. Vous étiez fichtrement prête à lui rentrer de nouveau dans le chou. La seule chose pire que vous auriez pu faire était de fichtrement prononcer le nom du Seigneur Dragon. Il appelle ça du blasphème. Autant prononcer le nom du fichu Ténébreux. »

Le chignon de Ragan oscilla comme il acquiesçait d’un hochement de tête. « Tu te rappelles la noble Dame Baelome, Uno ? Juste après que les rumeurs parlant du Seigneur Dragon sont parvenues de Tear, Nynaeve, elle a dit quelque chose à propos de “ce Rand al’Thor” à portée de voix de Masema et il a réclamé une hache et un billot sans s’arrêter pour respirer.

— Il a fait décapiter quelqu’un pour ça ? dit-elle d’un ton incrédule.

— Non, murmura Uno écœuré, mais seulement parce qu’elle s’est sacrément prosternée à ses pieds quand elle a compris qu’il parlait fichtrement sérieusement. Elle a été traînée dehors et suspendue par ses fichus poignets à l’arrière de son propre carrosse, puis frappée à coups d’étrivière sur toute la longueur de la traversée du village dans lequel nous nous trouvions alors. Ses propres fichus vassaux sont restés là comme une bande de paysans aux tripes de brebis à regarder ça.

— Quand cela a été fini, ajouta Ragan, elle a remercié Masema de sa clémence, exactement comme l’avait fait le Seigneur Aleshin. » Il avait un ton trop explicite pour plaire à Nynaeve ; il énonçait une morale et entendait qu’elle la comprenne bien. « Ils avaient raison, Nynaeve. Leurs têtes n’auraient pas été les premières qu’il a plantées sur un pieu. La vôtre aurait pu être la plus récente. Et les nôtres avec elle, si nous avions tenté de vous apporter de l’aide. Masema est imperméable au favoritisme. »

Elle respira à fond. Comment Masema avait-il tout ce pouvoir ? Et pas seulement parmi ses propres fidèles, apparemment. Mais, aussi bien, rien n’empêchait que des seigneurs et nobles dames ne soient pas aussi bêtes qu’un paysan ; bon nombre l’étaient encore davantage, à son avis. Cette idiote de femme avec ses bagues était sûrement noble ; aucune négociante ne portait de pendentifs. Cependant le Ghealdan avait sûrement des lois, des tribunaux et des juges. Où était la reine, ou le roi ? Elle était incapable de se rappeler qui dirigeait le Ghealdan. Personne dans les Deux Rivières n’avait jamais eu grand-chose à voir avec des rois ou des reines, cependant c’était à cela qu’ils servaient, eux et les seigneurs et nobles dames, à veiller que la justice soit appliquée. Mais ce que faisait Masema ici ne la concernait pas. Elle avait des problèmes plus importants que de se tracasser pour un troupeau d’imbéciles qui laissaient un fou les piétiner.

Toutefois, la curiosité la poussa à dire : « Compte-t-il vraiment essayer d’empêcher les hommes et les femmes de se regarder ? Que croit-il qui arrivera s’il n’y a plus de mariages, plus d’enfants ? Va-t-il ensuite interdire de cultiver la terre, de tisser ou de fabriquer des souliers pour qu’on ait le temps de penser à Rand al’Thor ? » Elle avait prononcé son nom à dessein. Ces deux-là l’appelaient « le Seigneur Dragon » à tout bout de champ presque autant que Masema. « Écoutez-moi. S’il tente de dire aux femmes comment s’habiller, il déclenchera une émeute. Contre lui. » Samara devait avoir un conseil quelconque dans le genre du Cercle des Femmes – la plupart des endroits en avaient, même s’ils les appelaient autrement, même quand ce n’était pas une organisation officielle ; il y avait certaines choses dont les hommes n’avaient pas le bon sens de s’occuper – et bien sûr ils pouvaient adresser des remontrances aux femmes parce qu’elles portaient des vêtements peu appropriés et ils ne s’en privaient pas, mais ce n’est pas comme quand un homme s’en mêle. Les femmes ne s’immisçaient pas dans les affaires des hommes – oui, pas plus que nécessaire – et les hommes ne devraient pas intervenir dans celles des femmes. « Et je suppose que les hommes ne réagiront pas autrement s’il cherche à fermer les tavernes et autres établissements. Je n’ai encore jamais rencontré d’homme qui ne s’endormirait pas à force de pleurer s’il ne pouvait pas mettre le nez de temps en temps dans une moque de bière.

— Peut-être qu’il le fera, répliqua Ragan, et peut-être que non. Parfois il ordonne des choses et parfois il oublie, ou en tout cas les repousse à plus tard du fait qu’autre chose de plus important se présente. Vous seriez surprise, ajouta-t-il d’un ton caustique, de ce que ses partisans acceptent de lui sans une plainte. » Lui et Uno l’encadraient, elle s’en aperçut, et observaient avec méfiance les autres passants dans la rue. Même à ses propres yeux, les deux semblaient prêts à tirer l’épée à la moindre provocation. S’ils songeaient réellement à suivre à la lettre les instructions de Masema, ils auraient une surprise.

« Il n’est pas contre le sacré mariage », grommela Uno en dardant un tel regard sur un marchand ambulant vendant des pâtés de viande sur un plateau que le bonhomme tourna les talons et partit en courant sans prendre les pièces de deux femmes qui avaient des pâtés dans les mains. « Vous avez de la chance qu’il ne se soit pas rappelé que vous n’êtes pas mariée, sans quoi il vous aurait expédiée au Seigneur Dragon avec un mari. Parfois, il rassemble trois ou quatre cents hommes célibataires et autant de femmes, et il les unit fichtrement bien par les liens du mariage. La plupart ne s’étaient jamais vus avant ce jour-là. Si les culs terreux aux tripes de pigeon ne se plaignent fichtrement pas de ça, vous imaginez-vous qu’ils vont ouvrir leur fichu bec à propos d’ale ? »

Ragan murmura entre ses dents, mais elle en comprit assez pour plisser les yeux. « Il y a un homme qui ne connaît pas la sacrée chance qu’il a. » Voilà ce qu’il avait dit. Il ne remarqua même pas le regard foudroyant de Nynaeve. Il était trop occupé à scruter la rue, aux aguets pour contrer quiconque voudrait déguerpir en l’emportant dans un sac, elle Nynaeve tel un porcelet. Elle fut à moitié tentée d’enlever le châle et de le jeter. Il ne parut pas non plus entendre son reniflement de dédain. Les hommes savent être sourds et aveugles d’insupportable façon quand cela les arrange.

« Du moins n’a-t-il pas cherché à voler mes bijoux, dit-elle. Qui était cette idiote qui lui a donné les siens ? » Elle ne pouvait pas être douée de beaucoup de bon sens si elle était devenue une des disciples de Masema.

« C’était Alliandre, répliqua Uno, Bénie de la Lumière, Reine de ce sacré Ghealdan. Et une douzaine encore de titres, selon la mode que vous avez, vous les gens du sud, de les accumuler à la queue leu leu. »

Nynaeve se heurta l’orteil sur un pavé et manqua tomber. « Alors voilà comment il s’y prend, s’exclama-t-elle en se secouant pour se dégager de leurs mains secourables. Si la souveraine est assez sotte pour l’écouter, pas étonnant qu’il puisse faire ce qu’il veut.

— Pas une sotte, rétorqua sèchement Uno en lui jetant un coup d’œil réprobateur avant de recommencer à surveiller la rue. Une femme pleine de sagesse. Quand vous vous retrouvez à califourchon sur un bougre de cheval sauvage, vous le laissez sacrément galoper dans la fichue direction où il va, si vous êtes assez maligne pour verser de l’eau en vous servant d’une sacrée botte. Vous jugez que c’est une sotte parce que Masema a pris ses bagues ? Elle est fichtrement assez intelligente pour savoir qu’il en demanderait davantage si elle cessait de porter des bijoux quand elle vient le voir. La première fois, c’est lui qui est allé la voir – depuis, c’est le contraire – et il lui a arraché les bagues de ses bougres de doigts. Elle avait des fils de perles dans les cheveux, et il a rompu ces fils en les retirant. Toutes ses dames d’honneur s’étaient agenouillées pour recueillir ces sacrés machins par terre. Alliandre elle-même en a ramassé quelques-unes.

— Cela ne me paraît pas tellement intelligent, à moi, dit-elle avec énergie. Cela ressemble à de la lâcheté. » Les genoux de qui tremblaient parce qu’il la regardait ? demanda une voix dans sa tête. Qui est-ce qui transpirait à grosses gouttes ? À la fin, elle avait réussi à lui tenir tête. Je lui ai tenu tête, oui. Se courber comme un saule n’est pas la même chose que de se faire toute petite comme une souris. « Est-elle la reine ou non ? »

Les deux hommes échangèrent un de ces regards irritants et Ragan expliqua d’une voix modérée : « Vous ne comprenez pas, Nynaeve. Alliandre est la quatrième à s’asseoir sur le Trône Bénit par la Lumière depuis que nous sommes au Ghealdan, et cela représente juste six mois. Johanin portait la couronne quand Masema a commencé à attirer quelques foules, mais il a pensé que Masema était un fou inoffensif et n’a pas agi même quand les foules ont grossi et que ses nobles lui ont dit d’y mettre un terme. Johanin est mort dans un accident de chasse…

— Un accident de chasse ! » s’exclama Uno, moqueur. Un camelot qui le regardait par hasard en laissa choir son plateau d’épingles et d’aiguilles. « Pas à moins qu’il n’ait pas su distinguer l’un de l’autre les sacrés bouts d’un fichu épieu. Ces sacrés gens du sud et leur sacré Jeu des Maisons !

— Et Ellizelle lui a succédé, reprit Ragan. Elle a fait disperser les foules par l’armée jusqu’à ce qu’il y ait finalement une bataille rangée et que ce soit l’armée qui ait été en déroute.

— Sacrés fantoches de soldats », marmotta Uno. Elle allait devoir le sermonner de nouveau à propos de son langage.

Ragan acquiesça d’un signe de tête, mais poursuivit son énumération. « On raconte qu’après cela Ellizelle s’est empoisonnée mais, quelle que soit la façon dont elle est morte, elle a été remplacée par Teresia, qui a duré dix jours pleins après son couronnement, juste jusqu’à ce qu’elle ait une chance d’envoyer deux mille soldats contre dix mille gens du pays qui s’étaient réunis pour entendre Masema en dehors de Jehannah. Après la fuite de ses soldats, elle a abdiqué pour épouser un riche marchand. » Nynaeve le dévisagea avec incrédulité et Uno eut un rire sec. « C’est ce qu’on raconte, insista son jeune compagnon. Bien sûr, dans ce pays, épouser un roturier équivaut à renoncer à jamais au trône et, quoi que pense Beron Goraed d’avoir une jolie et jeune épouse de sang royal, j’ai entendu dire qu’il avait été sorti de son lit par une vingtaine de vassaux d’Alliandre et traîné au Palais de Jheda pour un mariage au beau milieu de la nuit. Teresia s’en est allée vivre dans le nouveau domaine campagnard de son mari tandis qu’Alliandre était couronnée avant même le lever du soleil, et la nouvelle souveraine a convoqué Masema au Palais pour lui annoncer qu’il ne serait plus inquiété. En moins de deux semaines, c’est elle qui lui rendait visite. J’ignore si elle croit réellement ce qu’il prêche, mais je sais qu’elle est montée sur le trône d’un pays au bord de la guerre civile, avec les Blancs Manteaux prêts à s’emparer du pouvoir et qu’elle l’a empêché avec l’unique moyen à sa disposition. C’est une reine avisée, et un homme peut être fier de la servir, même si c’est une nation du sud. »

Nynaeve ouvrit la bouche et oublia ce qu’elle s’apprêtait à riposter quand Uno dit, d’un ton indifférent : « Il y a un fichu Blanc Manteau qui nous suit. Ne tournez pas la tête, femme. Vous avez sacrément plus de bon sens que ça. »

L’effort de continuer à braquer ses yeux droit devant elle lui crispa le cou ; des picotements lui remontèrent le long du dos. « Tournez au prochain croisement, Uno.

— Cela nous éloigne des rues principales et de ces bougres de portes de la ville. Nous pouvons fichtrement bien le semer dans la foule.

— Tournez ! » Elle aspira l’air avec lenteur, rendit sa voix moins stridente. « J’ai besoin de le voir. »

L’expression d’Uno devint si farouche que les gens s’écartèrent de leur chemin dès dix pas devant eux, mais le trio s’engagea dans la première ruelle qui se présenta. Nynaeve bougea légèrement la tête quand ils obliquèrent, juste assez pour regarder du coin de l’œil avant que l’angle d’une modeste taverne en pierre lui bouche la vue. La cape couleur de neige avec le soleil flamboyant tranchait au milieu des passants clairsemés. Impossible de se tromper sur ce beau visage, le visage qu’elle avait été certaine d’apercevoir. Pas de Blanc Manteau autre que Galad n’avait une raison de la suivre, et aucun de ces Blancs Manteaux-là de suivre Uno ou Ragan.
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Dès que le bâtiment eut caché Galad, les yeux de Nynaeve se tournèrent vivement pour inspecter la rue devant elle. Elle bouillonnait intérieurement de fureur, contre elle-même autant que contre Galadedrid Damodred. Espèce d’abrutie sans cervelle ! C’était une voie étroite comme les autres, pavée en cailloutis arrondis, bordée de boutiques, de maisons et de tavernes grises, peuplée de l’affluence naturellement clairsemée d’un après-midi. Si tu n’étais pas venue en ville, il ne t’aurait jamais trouvée ! Trop clairsemée pour dissimuler qui que ce soit. Il a fallu que tu ailles voir le Prophète ! Il a fallu que tu t’imagines que le Prophète t’expédierait au loin avant que Moghedien arrive ici ! Quand apprendras-tu que tu ne peux compter sur personne d’autre que toi-même ? En un instant, elle avait choisi. Quand Galad tournerait le coin et ne les verrait pas, il commencerait à chercher dans les boutiques et peut-être même aussi dans les tavernes.

« Par ici. » Rassemblant ses jupes, elle fonça dans la ruelle la plus proche et se pressa le dos au mur. Personne ne la regarda deux fois, furtive comme elle l’avait été, et ce que cela impliquait sur ce qui se passait à Samara elle ne tenait pas à l’envisager. Uno et Ragan étaient derrière elle avant qu’elle eût fini de camper ses pieds, la repoussant plus au fond de la venelle poussiéreuse en terre battue, près d’un vieux baquet fendu et d’un tonneau pour recueillir l’eau de pluie desséché au point de s’effondrer à l’intérieur de ses cercles. Du moins faisaient-ils ce qu’elle voulait. En un sens. Les mains crispées sur les longues gardes de leurs épées saillant au-dessus de leurs épaules, ils étaient prêts à la protéger, qu’elle le souhaite ou non. Ne les en empêche pas, idiote ! Est-ce que tu t’imagines que tu peux te protéger toi-même ?

Elle était assez furieuse, certes. Galad, entre tous ! Elle n’aurait jamais dû quitter la ménagerie ! Une lubie stupide, et qui risquait de déclencher des catastrophes. Elle ne pouvait pas plus canaliser ici que contre Masema. Rien que la perspective que Moghedien ou des Sœurs Noires soient dans Samara la rendait dépendante de deux hommes pour sa sécurité. C’était suffisant pour chauffer sa colère au maximum ; elle aurait creusé un trou avec ses dents à travers le mur derrière elle. Elle comprit pourquoi les Aes Sedai avaient des Liges – toutes sauf les Rouges, évidemment. Dans sa tête, elle le comprenait. Dans son cœur, cela lui donnait juste envie de pousser des rugissements.

Galad apparut, se frayant lentement un chemin au milieu des passants, l’œil guetteur. En bonne logique, il aurait dû poursuivre sa route – il l’aurait dû – pourtant presque aussitôt son regard se posa sur la ruelle. Sur eux. Il n’eut même pas la courtoisie de sembler content ou surpris.

Uno et Ragan bougèrent d’un même élan quand Galad se dirigea vers la venelle. Le borgne avait dégainé son épée en un clin d’œil et Ragan avait à peine été un peu plus lent bien qu’ayant pris le temps de la pousser plus au fond du passage étroit. Ils se postèrent l’un derrière l’autre ; que Galad réussisse à dépasser Uno, il aurait encore à affronter Ragan.

Nynaeve grinça des dents. Elle pouvait rendre inutiles, superflues, toutes ces épées ; elle sentait la Vraie Source comme une lumière invisible par-dessus son épaule, attendant qu’elle l’embrasse. Elle le pouvait. Si elle l’osait.

Galad s’arrêta à l’entrée de la ruelle, sa cape rejetée en arrière, la main posée nonchalamment sur la garde de son épée, l’image même de la grâce d’un souple ressort d’acier. À part son haubert étincelant, il avait l’air d’être au bal.

« Je ne veux tuer aucun de vous, gens du Shienar », dit-il d’un ton calme à Uno. Nynaeve avait entendu Elayne et Gawyn parler du talent consommé de Galad dans le maniement de l’épée mais, pour la première fois, elle se rendit compte qu’il était peut-être aussi fort qu’ils le disaient. Du moins lui pensait-il l’être. Deux guerriers endurcis avec leur lame tirée au clair et il les considérait comme un chien-loup toiserait une paire de plus petits chiens, ne cherchant pas la bagarre mais parfaitement convaincu qu’il aurait le dessus sur les deux. Sans jamais détourner toute son attention des deux hommes, il s’adressa à elle. « Quelqu’un d’autre aurait couru dans une boutique ou dans une auberge, mais vous ne faites jamais ce à quoi on s’attend. Me permettez-vous de m’entretenir avec vous ? Point n’est nécessaire de m’obliger à tuer ces hommes. »

Aucun passant ne s’arrêtait mais, même avec trois hommes lui bouchant la vue, elle voyait des têtes se tourner rapidement pour apercevoir ce qui avait attiré le Blanc Manteau. Et remarquant de toute évidence les épées. Des rumeurs se formeraient dans tous ces esprits et s’élanceraient sur des ailes auprès desquelles sembleraient lentes les ailes noires des hirondelles.

« Laissez-le passer », ordonna-t-elle. Uno et Ragan ne bronchant pas, elle se répéta, d’un ton encore plus ferme. Alors ils s’écartèrent, avec pondération, autant que le permettait l’étroitesse de la ruelle ; toutefois, bien qu’aucun ne soufflât mot, il y avait comme un murmure de bougonnement qui flottait autour d’eux. Galad leur passa devant tranquillement, ayant apparemment éliminé de ses pensées les guerriers du Shienar. Elle se doutait que croire pareille chose serait une erreur ; les hommes au chignon, de toute évidence, ne la commettaient pas.

En dehors d’un des Réprouvés, elle n’imaginait pas quel homme elle aurait moins de plaisir à voir en ce moment précis mais, avec ce visage devant elle, elle n’avait que trop conscience du rythme de sa propre respiration, des battements de son cœur. C’était grotesque. Pourquoi ce garçon n’était-il pas laid ? Ou en tout cas ordinaire ?

« Vous étiez sûr que je savais que vous suiviez. » L’accusation était fortement perceptible dans sa voix, encore qu’elle n’aurait pas pu dire exactement de quoi elle l’accusait. De ne pas agir comme elle l’avait escompté et souhaité, fut sa conclusion désabusée.

« Je l’ai supposé dès que je vous ai reconnue, Nynaeve. Je me souviens que vous remarquez en général plus que vous n’en avez l’air. »

Elle ne le laisserait pas détourner son attention par des compliments. Voyez où cela l’avait menée avec Valan Luca. « Qu’est-ce que vous faites dans le Ghealdan ? Je pensais que vous étiez en route pour l’Altara. »

Pendant un instant, il la regarda fixement avec ces magnifiques yeux noirs, puis brusquement il éclata de rire. « Dans le monde entier, Nynaeve, il n’y a que vous pour m’adresser la question que je devrais vous poser. Très bien. Je vais vous répondre, alors que ce devrait être le contraire. J’avais l’ordre de me rendre à Salidar, dans l’Altara, mais tous les ordres ont été changés quand cette espèce de Prophète… Qu’est-ce que vous avez ? Êtes-vous souffrante ? »

Nynaeve força ses traits à rester impassibles. « Naturellement non, répliqua-t-elle avec irritation. Ma santé est excellente, merci de votre amabilité. » Salidar ! Mais oui ! Le nom avait produit l’effet d’un des allume-feu d’Aludra s’enflammant dans sa tête. S’être tant creusé la cervelle, et Galad lui offrait négligemment ce qu’elle avait été incapable de se rappeler elle-même. Maintenant si seulement Masema trouvait rapidement un bateau. Si seulement elle pouvait être certaine que Galad ne les trahirait pas. Sans permettre à Uno et Ragan de le tuer, bien entendu. Quoi qu’en dise Elayne, Nynaeve ne pouvait pas se persuader qu’elle apprécierait que son frère soit taillé en pièces. Guère de chance qu’il croie qu’Elayne n’était pas avec elle. « J’ai du mal à me remettre du choc de vous voir.

— Ce n’est pas grand-chose à côté du mien, quand j’ai appris que vous aviez quitté en cachette Sienda. » La sévérité seyait à ce beau visage à un point regrettable, mais le ton de Galad compensait. Quelque peu. Il donnait l’impression de sermonner une gamine qui était sortie en douce de la maison après l’heure de son coucher pour grimper dans des arbres. « J’ai failli mourir d’inquiétude. Au nom de la Lumière, qu’est-ce qui vous a pris ? Avez-vous une idée des risques que vous avez courus ? Et venir ici, entre toutes les villes. Elayne choisit toujours de monter un cheval au galop si elle le peut, mais je pensais que vous, au moins, vous aviez davantage de bon sens. Ce prétendu Prophète… » Il s’interrompit en examinant les deux autres hommes. Uno avait piqué en terre la pointe de son épée, ses mains couvertes de cicatrices jointes sur le pommeau. Ragan semblait inspecter le tranchant de sa lame à l’exclusion de toute autre chose.

« J’ai entendu raconter, poursuivit lentement Galad, qu’il était du Shienar. Vous ne pouvez pas avoir été assez sotte pour vous être compromise avec lui. » Cela ressemblait trop à une question pour le goût de Nynaeve.

« Ni l’un ni l’autre n’est le Prophète, Galad, dit-elle sèchement. Je les connais tous les deux depuis un peu de temps et je vous le garantis. Uno, Ragan, à moins que vous n’ayez l’intention de vous tailler les ongles des orteils, remettez-moi ces machins en place. Eh bien ? » Ils hésitèrent avant d’obéir, Uno ronchonnant entre ses dents avec un regard coléreux, mais ils finirent par s’exécuter. Les hommes réagissent en général de façon positive à une voix ferme. La plupart. Quelquefois, en tout cas.

« Je ne pensais guère qu’ils l’étaient, Nynaeve. » Le ton de Galad, encore plus âpre que le sien, la hérissa mais, quand il continua, il semblait agacé plutôt que supérieur. Et soucieux. Ce qui la hérissa plus encore. Alors qu’il lui causait presque des palpitations, il avait le toupet d’être inquiet. « J’ignore dans quoi vous et Elayne vous êtes fourrées ici, et je m’en moque, pour autant que je peux vous en tirer avant que vous ayez à en pâtir. Le commerce par le fleuve n’est pas actif, mais un bateau convenable d’une sorte ou d’une autre abordera sûrement dans les prochains jours. Indiquez-moi où je peux vous joindre et je vous retiendrai des places pour quelque part dans l’Altara. De là-bas, vous pouvez vous rendre à Caemlyn. »

Elle ne put s’empêcher d’en rester bouche bée. « Vous avez l’intention de nous trouver un bateau ?

— C’est tout ce que je peux faire à présent. » Il s’excusait et secoua la tête comme s’il discutait avec lui-même. « Je ne peux pas vous escorter jusqu’en lieu sûr ; mon devoir me retient ici.

— Nous ne voudrions pas vous empêcher d’accomplir votre devoir », répliqua-t-elle, le souffle légèrement court. S’il voulait s’y méprendre, libre à lui. Le plus qu’elle avait espéré, c’est qu’il les laisse tranquilles.

Il parut ressentir le besoin de se défendre. « Vous envoyer seules est un peu aventureux, mais un bateau vous emmènera avant que la frontière explose d’un bout à l’autre. Ce qui arrivera tôt ou tard ; il n’y faut qu’une étincelle et, si personne d’autre ne s’en charge, le Prophète la fera sûrement jaillir. Vous devez veiller à vous rendre à Caemlyn, vous et Elayne. Tout ce que je demande est votre promesse d’aller là-bas. La Tour n’est pas l’endroit qui convient pour aucune de vous deux. Ou pour… » Il serra brusquement les dents, mais il aurait aussi bien pu continuer et nommer Egwene.

Que Galad cherche aussi un bateau ne présentait pas d’inconvénient. Si Masema pouvait oublier son intention de fermer les tavernes, il pouvait oublier d’envoyer quelqu’un en quête d’un bateau. Surtout s’il estimait qu’une commode perte temporaire de mémoire la retiendrait ici pour servir ses desseins à lui. Cela ne présentait pas d’inconvénients – à condition qu’elle puisse se fier à Galad. Dans le cas contraire, alors il lui resterait à espérer que Galad n’était pas aussi habile avec cette épée qu’il se l’imaginait. Une pensée sinistre, mais pas aussi sinistre que ce qui risquerait d’arriver – qui arriverait – s’il se révélait déloyal.

« Je suis ce que je suis, Galad, et Elayne est de même. » Esquiver Masema lui avait laissé un mauvais goût dans la bouche. Un peu de dérobade à la mode de la Tour Blanche était le maximum auquel elle était capable de se résoudre. « Et vous êtes ce que vous êtes, maintenant. » Elle haussa les sourcils d’une manière significative en direction de sa cape blanche. « Cette bande-là déteste la Tour, et ils détestent les femmes qui canalisent. Maintenant que vous en faites partie, pourquoi ne me viendrait-il pas à l’idée que cinquante d’entre vous se lanceront dans l’heure à ma poursuite, essayant de m’atteindre d’une flèche dans le dos au cas où ils ne parviendraient pas à me traîner dans un cachot ? Moi, et Elayne avec. »

La tête de Galad eut un soubresaut d’irritation. Ou peut-être était-il offensé. « Combien de fois dois-je vous le répéter ? Jamais je ne permettrai qu’il arrive du mal à ma sœur. Ou à vous. »

Vraiment exaspérant de se rendre compte qu’elle était contrariée par cette pause dénotant sans ambiguïté qu’il n’avait pensé à elle que par raccroc. Elle n’était pas une gamine stupide qui perdait la tête parce qu’un homme avait des yeux réussissant à être émouvants et à avoir en même temps un incroyable regard perçant de lynx. « Puisque vous le dites », répliqua-t-elle, et la tête de Galad se secoua de nouveau.

« Expliquez-moi où vous êtes installées et j’irai vous prévenir ou j’enverrai un message dès que j’aurai localisé un navire approprié. »

En supposant qu’Elayne ait raison, il n’était pas plus capable de mentir qu’une Aes Sedai ayant prêté les Trois Serments, mais elle hésita encore. Une erreur cette fois-ci risquait d’être sa dernière. Elle avait le droit de prendre des risques, mais ce risque-là impliquait également Elayne. Et Thom et Juilin, aussi bien ; ils étaient sous sa responsabilité, quoi qu’ils veuillent penser. Cependant elle était ici et la décision dépendait d’elle. Non pas qu’existait d’échappatoire, à parler franc.

« Par la Lumière, femme, qu’exigez-vous de plus de moi ? » grommela Galad qui leva à demi les mains comme pour la saisir aux épaules. La lame d’Uno s’interposa entre eux dans un éclair d’acier étincelant, mais le frère d’Elayne la repoussa de côté comme une brindille et n’y prêta pas plus d’attention que si c’en était une. « Je ne vous veux pas de mal, ni maintenant ni jamais ; je le jure par le nom de ma mère. Vous dites que vous êtes ce que vous êtes ? Je sais ce que vous êtes. Et ce que vous n’êtes pas. Peut-être la moitié de la raison pour laquelle je porte ceci », – il toucha le bord de sa cape neigeuse –, « est que la Tour vous a envoyées – vous, Elayne et Egwene – pour la Lumière sait quel motif, alors que vous êtes ce que vous êtes. C’était comme d’envoyer dans une bataille un garçon qui vient juste d’apprendre à manier l’épée, ce que je ne lui pardonnerai jamais. Il est encore temps pour vous deux de rester à l’écart ; vous n’êtes pas obligées de vous armer de cette épée. La Tour est trop dangereuse pour vous ou ma sœur, en particulier à présent. La moitié de la terre est trop dangereuse pour vous ! Laissez-moi vous aider à vous mettre en lieu sûr. » Sa voix perdit son accent tendu, pour prendre toutefois une note âpre. « Je vous en supplie, Nynaeve. Qu’il arrive quelque chose à Elayne… Je souhaiterais presque qu’Egwene soit avec vous, pour que je puisse… » Passant la main dans ses cheveux, il regarda à gauche et à droite, cherchant comment la convaincre. Uno et Ragan tenaient leur épée prête à l’embrocher, mais il n’avait pas l’air de les voir. « Au nom de la Lumière, Nynaeve, je vous en prie, permettez-moi de faire ce que je peux. »

C’est une simple constatation qui finit par faire pencher la balance dans son esprit. Ils étaient dans le Ghealdan. L’Amadicia était le seul pays à traiter comme un crime qu’une femme soit en mesure de canaliser – et eux étaient de l’autre côté du fleuve sur la berge opposée. Ne demeuraient donc que les serments d’Enfant de la Lumière prêtés par Galad pour s’opposer à son devoir envers Elayne. Dans cette lutte, elle accorda l’avantage aux liens du sang. D’autre part, il était vraiment trop beau pour laisser Uno et Ragan le tuer. Non pas que cela pèse en quoi que ce soit sur sa décision, bien sûr.

« Nous sommes avec la troupe de Valan Luca », dit-elle enfin.

Il la regarda en plissant les paupières, fronça les sourcils. « Valan Luca… ? Vous voulez parler d’une des ménageries ? » L’incrédulité et le dégoût se heurtaient dans sa voix. « Par la Lumière, comment êtes-vous en pareille compagnie ? Ceux qui organisent ces spectacles ne valent pas mieux que… Bref. Auriez-vous besoin d’argent, je peux en fournir un peu. Assez pour vous installer dans une auberge convenable. »

Le ton de Galad indiquait sa certitude qu’elle acquiescerait à ce qu’il voulait. Pas un « Puis-je vous prêter quelques couronnes ? » ou un « Aimeriez-vous que je vous déniche une chambre ? » Il estimait qu’elles devraient être dans une auberge, donc dans une auberge elles iraient. Ce garçon avait peut-être été suffisamment observateur pour savoir qu’elle se cacherait dans une ruelle, mais il ne la connaissait pas du tout, apparemment. D’ailleurs, il y avait des raisons pour rester avec Luca.

« Vous imaginez-vous qu’il y a une chambre ou un grenier à foin encore libres dans tout Samara ? demanda-t-elle, d’une voix légèrement plus mordante qu’elle n’en avait eu l’intention.

— Je suis certain que je peux découvrir… »

Elle lui coupa la parole. « Le rassemblement des forains est le dernier endroit où l’on irait nous chercher. » Du moins le dernier où tout le monde sauf Moghedien chercherait. « Vous conviendrez que nous devons rester dissimulées autant que possible. En admettant que vous trouviez une chambre, il est plus que probable que pour l’avoir vous auriez à en expulser quelqu’un. Un Enfant de la Lumière se procurant de cette manière une chambre pour deux femmes ? Voilà qui exciterait les langues à marcher et attirerait l’attention autant qu’un tas de fumier attire les mouches. »

Cela ne lui plut pas, il eut une grimace et décocha un regard furieux à Uno et à Ragan comme si c’était leur faute, mais il avait assez de bon sens pour reconnaître ce qui était raisonnable. « Cet endroit n’est convenable pour aucune de vous, mais il est probablement plus sûr en fait que n’importe où ailleurs dans la cité. Puisque vous avez du moins accepté de vous rendre à Caemlyn, je n’en dirai pas plus sur le sujet. »

Elle garda son air calme et le laissa croire ce qu’il désirait. Qu’il croie qu’elle avait promis ce dont elle s’était abstenue, c’était son affaire. Elle devait toutefois le maintenir aussi loin que possible du spectacle. Un aperçu de sa sœur dans ces chausses pailletées, et le tumulte éclipserait n’importe quelle émeute que susciterait Masema. « Vous aurez à ne pas approcher de la ménagerie, notez bien. Jusqu’à ce que vous trouviez un bateau, du moins. Alors allez aux roulottes des artistes à la tombée de la nuit et demandez Nana. » Ce qui plut encore moins à Galad pour autant que c’était possible, mais elle prit les devants avec fermeté. « Je n’ai pas vu un seul Enfant de la Lumière près d’un des spectacles. Entreriez-vous dans l’un d’eux, ne pensez-vous pas que les gens s’en apercevront et se demanderont pourquoi ? »

Son sourire était toujours magnifique, mais il découvrait trop de dents. « Vous avez réponse à tout, semble-t-il. Objectez-vous à ce que je vous raccompagne là-bas, au moins ?

— Certes, j’y objecte absolument. Il y aura déjà des commérages en l’occurrence – cent personnes doivent avoir constaté que nous parlions ensemble » – elle ne parvenait plus à voir la rue au-delà des trois hommes, cependant elle ne doutait pas que des passants jetaient encore des coups d’œil dans la ruelle, et Uno et Ragan n’avaient pas remis leur épée au fourreau – « mais avec vous en notre compagnie, nous serons remarqués par deux fois plus de monde. »

La grimace de Galad était mi-figue mi-rieuse. « Réponse à tout, murmura-t-il, mais vous avez raison. » Visiblement, il aurait préféré le contraire. « Écoutez-moi, gens du Shienar », dit-il en tournant la tête, et soudain sa voix fut d’acier. « Je suis Galadedrid Damodred et cette jeune femme est sous ma protection. Quant à sa compagne, je compterais pour perte minime de mourir pour lui épargner le moindre mal. Laisseriez-vous l’une ou l’autre encourir ce moindre mal, je vous retrouverai tous les deux et je vous tuerai. » Sans plus se préoccuper de la brusque et menaçante vacuité d’expression de leurs visages que de leurs épées, il reporta ses yeux sur elle. « Je suppose que vous ne me direz toujours pas où est Egwene ?

— Tout ce que vous avez besoin de savoir est qu’elle est loin d’ici. » Croisant les bras sous ses seins, elle sentait son cœur battre à travers ses côtes. Était-elle en train de commettre une erreur dangereuse à cause d’un beau minois ? « Et plus en sécurité qu’aucune de vos démarches ne réussirait à l’y mettre. »

Il ne donnait pas l’impression de la croire, mais il n’insista pas. « Avec de la chance, je trouverai un navire d’ici un jour ou deux. Jusque-là restez auprès de ce… cirque de Valan Luca. Gardez un profil bas et évitez qu’on vous remarque. Autant que vous le pouvez avec vos cheveux de cette couleur. Et dites à Elayne de ne plus me fuir. La Lumière a brillé sur vous pour me permettre de vous retrouver encore en un seul morceau et elle aura à briller deux fois davantage pour vous garder de tout mal au cas où vous tenteriez encore de vous sauver à toutes jambes à travers le Ghealdan. Ces rustres blasphémateurs du Prophète sont répandus partout, sans respect pour la loi ou les personnes, et cela ne prend pas en compte les brigands tirant avantage des désordres. Samara elle-même est un nid de guêpes mais, si vous restez tranquille – et persuadez d’agir de même mon entêtée de sœur –, je m’arrangerai pour vous sortir de là avant que vous soyez piquées. »

Garder bouche close fut pour elle un effort. Reprendre ce qu’elle avait dit pour le lui enjoindre ! Encore un peu, et cet individu voudrait les empaqueter dans de la laine, elle et Elayne, et les asseoir sur une étagère ! Ne vaudrait-il pas mieux que quelqu’un s’en charge ? questionna une petite voix. N’as-tu pas causé assez de catastrophes en agissant de ton propre chef ? Elle dit à la voix de se taire. Laquelle voix n’écouta pas et commença à énumérer les désastres et ceux qui avaient failli se produire à cause de son obstination.

Prenant apparemment son silence pour un acquiescement, il se détourna d’elle – et s’immobilisa. Ragan et Uno s’étaient déplacés pour lui couper la retraite vers la rue, regardant Nynaeve avec ce calme étrange et trompeur qu’affectent souvent les hommes quand ils sont à deux doigts de se livrer à un soudain acte de violence. L’air parut crépiter jusqu’à ce qu’elle esquisse précipitamment un geste. Les guerriers du Shienar abaissèrent leur lame et s’écartèrent, et Galad ôta la main de la garde de son épée, passa entre eux à les frôler et se perdit dans la foule sans un regard en arrière.

Nynaeve adressa à Uno et à Ragan un regard furieux pour chacun avant de partir à grands pas dans la direction opposée. Voilà qu’elle avait tout arrangé judicieusement et peu s’en était fallu qu’ils gâchent ses plans. Les hommes ont toujours l’air de croire que la violence résout n’importe quoi. Si elle avait eu sous la main un bon gourdin, elle le leur aurait asséné sur les épaules à tous les trois jusqu’à ce qu’ils entendent raison.

Les guerriers du Shienar donnaient l’impression d’avoir compris au moins en partie, maintenant ; ils la rattrapèrent, les épées de nouveau au fourreau sur leur dos, et la suivirent sans un mot, même quand par deux fois elle se trompa de chemin et dut revenir sur ses pas. Qu’ils aient gardé le silence à ce moment précis fut spécialement heureux pour eux. Elle en avait assez de tenir sa langue. D’abord Masema, puis Galad. Tout ce qu’elle souhaitait était un prétexte le plus mince soit-il pour dire à quelqu’un le fond de sa pensée. Notamment à cette petite voix dans sa tête, repoussée présentement jusqu’à n’être qu’un bourdonnement d’insecte mais refusant de se taire.

Quand ils furent sortis de Samara et sur cette route charretière, avec sa circulation peu dense, la voix refusa de se laisser bâillonner. Nynaeve s’était tracassée à cause de l’arrogance de Rand, mais la sienne l’avait amenée, elle et d’autres, tellement près du désastre qu’il était impossible de ne pas s’en inquiéter. Pour Birgitte, peut-être que les bornes avaient été dépassées, même si elle était encore vivante. Le mieux était que Nynaeve ne les affronte plus de nouveau, ni l’Ajah Noire ni Moghedien, pas avant que des personnes sachant ce qu’elles faisaient puissent décider de ce qu’il y avait à faire. Une protestation s’éleva, mais elle la réprima avec autant de fermeté qu’elle en avait usé avec Thom ou Juilin. Elle se rendrait à Salidar et transmettrait l’affaire aux Sœurs Bleues. Voilà ce qui s’imposait. Elle y était décidée.

« Avez-vous mangé quelque chose qui ne vous a pas convenu ? dit Ragan. Votre bouche est crispée comme si vous aviez mordu dans une groseille à maquereau pas mûre. »

Elle lui décocha un regard qui l’incita à fermer les mâchoires d’un coup sec et elle continua sa marche rapide. Les deux guerriers l’encadraient d’un pas aussi soutenu.

Comment allait-elle disposer d’eux ? Qu’elle doive les utiliser n’était pas douteux ; leur apparition était trop providentielle pour la négliger. D’une part, deux paires d’yeux supplémentaires – d’accord, en tout cas trois yeux ; elle apprendrait à regarder ce cache-œil sans tiquer, lui faudrait-il en mourir –, davantage d’yeux en quête d’un navire pouvait signifier qu’il y en ait un découvert plus tôt. Ce serait parfait que Masema ou Galad soient les premiers à y réussir, mais elle ne tenait pas à ce que l’un ou l’autre en connaisse davantage sur ses actions qu’elle n’y était obligée. On ne sait pas comment l’un ou l’autre réagirait.

« Est-ce que vous me suivez parce que Masema vous a recommandé de veiller sur moi, questionna-t-elle d’un ton impérieux, ou parce que c’est Galad qui l’a dit ?

— Quelle fichue différence y voyez-vous ? marmotta Uno. Si le Seigneur Dragon vous a convoquée, vous devez sacrément bien… » Il s’interrompit, en fronçant les sourcils, car elle levait un doigt. Ragan regarda ce doigt comme si c’était une arme.

« Avez-vous l’intention de nous aider, Elayne et moi, à retourner auprès de Rand ?

— Nous n’avons rien de mieux à faire, répliqua sèchement Ragan. En l’occurrence, nous ne reverrons pas le Shienar avant d’être grisonnants et édentés. Nous pourrions aussi bien vous accompagner jusqu’à Tear ou là où il se trouve. »

Elle ne l’avait pas envisagé, mais c’était rationnel. Deux de plus pour aider Thom et Juilin aux corvées et pour partager les tours de garde. Inutile de leur préciser quelle longueur de temps cela risquait de prendre ou combien d’arrêts et de détours il y aurait en cours de route. Les Bleues de Salidar pouvaient ne laisser aucune d’elles poursuivre leur voyage. Une fois qu’elles seraient auprès des Aes Sedai, elles ne seraient de nouveau plus que des Acceptées. Cesse d’y penser ! Tu vas le faire !

La foule attendant devant l’enseigne flamboyante de Luca n’avait apparemment pas diminué. Un flot de gens se dirigeait à petits pas dans la prairie pour rejoindre la cohue, tandis qu’un autre flot qui sortait s’écoulait selon un tracé sinueux en s’exclamant sur ce qu’ils avaient vu. De temps en temps, les « chevaux-sangliers » étaient visibles quand ils se dressaient au-dessus de la paroi de toile, au son des « oh ! » et des « ah ! » poussés par ceux qui attendaient pour entrer. Ils exécutaient de nouveau leur numéro sous la direction de Cerandine. La Seanchane veillait toujours à ce que les s’redits aient un bon temps de repos. Elle se montrait très ferme sur la question, quoi que veuille Luca. Les hommes souscrivent effectivement à ce qu’on leur ordonne quand on ne leur laisse aucun doute que toute autre chose est inconcevable. Ils obtempèrent, ordinairement.

À la lisière de l’herbe brune abondamment piétinée, Nynaeve s’arrêta et se tourna face aux deux guerriers du Shienar. Elle avait conservé une expression calme, mais ils avaient l’air convenablement circonspects, encore que dans le cas d’Uno, regrettablement, cela impliquât tripoter son cache-œil d’une façon à vous donner mal au cœur. Les gens qui se dirigeaient vers le spectacle ou en revenaient ne leur prêtaient aucune attention.

« Alors ce ne sera pas à cause de Masema ni de Galad, déclara-t-elle avec autorité. Si vous m’accompagnez dans ce voyage, vous agirez selon ce que, moi, je vous dirai, sinon partez de votre côté, car je ne voudrai d’aucun de vous. »

Naturellement, il leur avait fallu échanger un coup d’œil avant de hocher la tête en signe d’acquiescement. « Si c’est comme cela que cela doit fichtrement se passer, grommela Uno, alors d’accord. Sans personne pour sacrément veiller sur vous, vous n’arriverez pas vivante auprès du Seigneur Dragon. N’importe quel paysan aux tripes de brebis vous engloutira pour son petit déjeuner à cause de votre langue. » Ragan lui adressa un regard prudent disant qu’il était d’accord avec chaque mot mais qu’il doutait fortement de la sagesse d’Uno en les formulant à haute voix. Ragan, à ce qu’il semblait, avait l’étoffe d’un sage.

Du moment qu’ils acceptaient ses conditions, peu importait réellement leurs raisons. Pour le présent. Il serait toujours temps de leur rectifier les idées plus tard.

« Je ne doute pas que les autres seront aussi d’accord, déclara Ragan.

— Les autres ? répéta Nynaeve en clignant des paupières. Vous voulez dire qu’il y en a d’autres que vous deux ? Combien ?

— Seulement quinze en tout maintenant. Je ne pense pas que Bartu ou Nengar viendront.

— Reniflent aux trousses de ce sacré Prophète. » Uno tourna la tête et cracha copieusement. « Seulement quinze. Sar est tombé du haut de cette sacrée falaise dans les montagnes et Mendao est allé se fourrer dans un fichu duel avec trois Chasseurs en Quête du Cor de Valère, quant à… »

Nynaeve mettait trop de concentration à s’empêcher de rester bouche bée pour écouter. Quinze ! Elle ne put s’empêcher de calculer mentalement ce que coûterait la nourriture de quinze hommes. Même quand ils n’étaient pas particulièrement affamés, Thom ou Juilin de même mangeaient chacun autant qu’elle et Elayne réunies, ô Lumière !

D’autre part, avec quinze guerriers du Shienar, attendre un navire était inutile. Un bateau était certes le moyen le plus rapide de voyager – elle se rappelait maintenant ce qu’elle avait appris de Salidar ; une ville au bord du fleuve ou à courte distance ; un bateau les y mènerait tout droit – cependant une escorte de guerriers du Shienar rendrait leur roulotte tout aussi sûre, sans avoir rien à craindre des Blancs Manteaux, des bandits ou des disciples du Prophète. Mais beaucoup plus lente. Et un chariot s’éloignant seul de Samara avec pareille escorte se remarquerait. Un poteau indicateur pour Moghedien ou l’Ajah Noire. Je laisserai les Bleues s’en occuper, voilà tout !

« Qu’est-ce qui ne va pas ? » questionna Ragan, et Uno ajouta sur un ton d’excuse : « Je n’aurais pas dû parler de la façon dont Sakaru est mort. » Sakaru ? Cela avait sûrement été mentionné après qu’elle n’écoutait plus. « Je ne passe fichtrement pas beaucoup de temps avec des dames. J’oublie que vous êtes faibles du ven…, je veux dire, heu, que vous avez l’estomac délicat. » S’il ne cessait pas de tripoter ce cache-œil, il allait découvrir à quel point elle avait l’estomac délicat.

Le nombre ne changerait rien. Si deux guerriers du Shienar étaient une bonne chose, quinze en étaient une merveilleuse. Son armée personnelle. Pas besoin de s’inquiéter des Blancs Manteaux ni des brigands ni des émeutiers – ou si elle avait commis une erreur en ce qui concernait Galad. Combien de jambons quinze hommes mangent-ils par jour ? Une voix ferme. « Très bien, donc. Tous les soirs, juste après le coucher du soleil, l’un de vous – un seul, attention ! – viendra ici demander Nana. C’est le nom sous lequel on me connaît ici. » Elle n’avait aucune raison pour justifier cet ordre, à part leur donner l’habitude de faire ce qu’elle leur disait. « Elayne s’appelle Morelin, mais demandez Nana. Si vous avez besoin d’argent, venez me trouver, moi et pas Masema. » Elle fut obligée de réprimer une grimace quand ces mots quittèrent sa bouche. Le poêle de la roulotte contenait toujours de l’or, mais Luca n’avait pas encore réclamé ses cent couronnes et il n’y manquerait pas. Toutefois, en cas de besoin, il y avait les bijoux. Elle aurait à s’assurer qu’ils soient hors de portée de Masema. « À part cela, qu’aucun de vous ne s’approche de moi ou du spectacle. » Sans quoi, ils monteraient probablement la garde ou une idiotie du même genre. « Sauf si un bateau arrive. Auquel cas, arrivez aussitôt au pas de course. M’avez-vous comprise ?

— Non, marmotta Uno. Pourquoi avons-nous fichtrement à nous tenir à l’écart… ? » Sa tête recula brusquement alors que le doigt de Nynaeve lui touchait presque le nez dans un geste d’avertissement.

« Vous rappelez-vous ce que j’ai dit à propos de votre langage ? » Elle se contraignit à le regarder bien en face ; ce cache rouge à l’œil farouche lui causait des soubresauts d’estomac. « À moins que vous ne vous en souveniez, vous apprendrez pourquoi les hommes au pays des Deux Rivières ont une langue bienséante dans la bouche. »

Elle l’observa qui retournait cela dans son esprit. Il ignorait quels étaient ses liens avec la Tour Blanche, il savait seulement qu’ils existaient. Elle pouvait être un agent de la Tour, ou avoir été instruite par la Tour. Ou même être Aes Sedai, encore qu’une Aes Sedai qui n’avait pas obtenu le châle depuis longtemps. Et la menace était assez vague pour qu’il choisisse la pire interprétation. Elle était au courant de cette technique longtemps avant d’avoir entendu Juilin la mentionner à Elayne.

Quand l’idée parut avoir fait son chemin – et avant qu’il puisse poser des questions – elle abaissa sa main. « Vous demeurerez à l’écart pour la même raison que Galad. Pour ne pas attirer l’attention. Quant au reste, vous l’exécuterez parce que je le dis. Si je dois vous expliquer la moindre de mes décisions, je n’aurai plus de temps pour rien d’autre, donc prenez-en votre parti. »

Un commentaire approprié pour une Aes Sedai. Par ailleurs, ils n’avaient pas le choix s’ils voulaient l’aider à parvenir jusqu’à Rand, comme ils le pensaient, ce qui signifiait qu’ils n’avaient pas de choix du tout. Au total, elle se sentait fort satisfaite d’elle-même quand elle les eut renvoyés vers Samara et, longeant la foule qui attendait, passa sous l’enseigne portant le nom de Valan Luca.

À sa surprise, le spectacle avait un numéro supplémentaire. Sur une nouvelle estrade pas loin de l’entrée, une femme aux chausses jaunes diaphanes se tenait sur la tête, les bras étendus de chaque côté avec un couple de colombes blanches sur chaque main. Non, pas sur sa tête. Cette femme agrippait une sorte de cadre de bois avec ses dents et se dressait en équilibre au-dessus. Sous les yeux de Nynaeve sidérée, cette bizarre acrobate posa les mains sur l’estrade pendant un instant tandis qu’elle se pliait en deux, de sorte qu’elle semblait assise sur sa propre tête. Même ceci ne suffit pas. Ses jambes s’abaissèrent en se courbant devant elle, puis s’insérèrent sous ses bras derrière elle, après quoi elle transféra les colombes sur la plante de ses pieds qui était en l’air, à présent le point le plus élevé de la boule contournée dans laquelle elle s’était nouée. Les assistants ravalèrent leur souffle et applaudirent, mais ce spectacle donna le frisson à Nynaeve. Il lui rappelait beaucoup trop ce que Moghedien lui avait infligé.

Ce n’est pas pour cela que j’ai l’intention de passer la main aux Sœurs Bleues, se dit-elle. Je veux simplement ne pas provoquer une nouvelle catastrophe. Ce qui était vrai, mais elle craignait aussi que la prochaine fois elle ne s’en tire pas aussi aisément ou avec aussi peu de mal. Elle ne l’aurait pas avoué à âme qui vive. Elle n’aimait pas se l’avouer à elle-même.

Jetant à la contorsionniste un dernier coup d’œil déconcerté – elle n’arrivait pas à avoir la plus petite idée sur la posture dans laquelle l’acrobate s’était enroulée à présent –, elle se détourna. Et sursauta car d’entre les remous de la foule Elayne et Birgitte surgirent soudain à côté d’elle. Elayne portait une cape couvrant décemment son surcot et ses chausses couleur de neige ; Birgitte paradait presque dans sa robe rouge au décolleté profond. Non, « presque » était de trop. Elle se tenait encore plus droite que d’habitude et avait rejeté en arrière sa tresse pour supprimer même le masquage minime qu’offrait cette tresse. Nynaeve tâta le nœud de son châle à sa taille, souhaitant que chaque regard adressé à Birgitte ne lui rappelle pas ce qu’elle-même montrerait une fois que la laine grise serait enlevée. Le carquois de Birgitte pendait à sa ceinture et elle avait à la main l’arc que Luca avait déniché pour elle. La journée était sûrement trop avancée pour qu’elle se livre à son exercice de tir.

Un regard vers le ciel indiqua à Nynaeve qu’elle se trompait. En dépit de tout ce qui s’était passé, le soleil était encore bien au-dessus de l’horizon. Les ombres s’étiraient, mais sans être assez longues pour dissuader Birgitte, elle le craignait.

Dans une tentative pour dissimuler qu’elle avait vérifié la hauteur du soleil, elle désigna d’un mouvement de tête la femme aux chausses diaphanes qui commençait maintenant à se tordre dans une posture que Nynaeve jugeait foncièrement impossible. Toujours en équilibre sur ses dents. « D’où vient-elle ?

— Luca l’a engagée, répondit Birgitte avec calme. Il a aussi acheté des léopards. Son nom est Muelin. »

Si Birgitte était toute maîtrise et sang-froid, Elayne frémissait quasiment d’émotion. « D’où elle vient ? bredouilla-t-elle. Elle vient d’un spectacle forain qu’une bande d’émeutiers a presque anéanti !

— J’en ai entendu parler, répliqua Nynaeve, mais ce n’est pas ce qu’il y a d’important. Je…

— Pas important ! » Elayne leva les yeux au ciel comme pour y chercher appui. « Avez-vous aussi entendu dire pourquoi ? Je ne sais pas si c’est les Blancs Manteaux ou ce Prophète, mais des gens ont excité cette bande parce qu’ils pensaient… » Elle inspecta les alentours sans ralentir son débit dont elle baissa le ton ; nul dans la foule ne s’était arrêté, toutefois chaque passant lorgnait avec curiosité ces deux personnes immobiles qui étaient visiblement des artistes. « … qu’une femme de la troupe avait peut-être un châle. » Elle appuya de façon significative sur le dernier mot. « Des imbéciles de croire qu’elle se trouverait avec une ménagerie itinérante mais aussi nous y sommes bien, vous et moi. Et vous vous précipitez en ville sans un mot à quiconque. Nous avons tout entendu depuis un chauve vous emportant sur son épaule jusqu’à vous-même embrassant un guerrier du Shienar et partant en balade avec lui bras dessus bras dessous. »

Nynaeve en avait encore la bouche béante quand Birgitte ajouta : « Quelle que soit la version, Luca était bouleversé. Il a déclaré… » Elle s’éclaircit la gorge et prit une voix de basse. « Alors comme ça, elle aime les brutes, hein ? Eh bien, je peux être aussi brutal qu’un kob d’hiver ! Et le voilà parti, en compagnie de deux palefreniers avec des épaules comme celles d’ouvriers carriers de Gandin, pour vous ramener. Thom Merrilin et Juilin Sandar s’en sont allés également, de guère meilleure humeur. Cela n’a pas amélioré celle de Luca, mais ils étaient tous tellement bouleversés à cause de vous que cela ne laissait plus de place pour se disputer entre eux. »

Pendant un instant, Nynaeve ouvrit de grands yeux, déroutée. Elle aimait les brutes ? Qu’est-ce qu’il pouvait bien entendre par là… ? Peu à peu, elle finit par comprendre et elle poussa un gémissement. « Oh, il ne manquait plus que ça. » Et Thom et Juilin errant dans les rues de Samara. La Lumière seule connaissait dans quel pétrin ils risquaient de tomber.

« Je tiens toujours à savoir ce que vous pensiez faire, dit Elayne, mais nous perdons du temps ici. »

Nynaeve les laissa l’entraîner à travers la foule, une de chaque côté, mais même avec la nouvelle concernant Luca et les autres elle se sentait contente d’elle. « Nous devrions être hors d’ici dans un jour ou deux, avec de la chance. Si Galad ne nous déniche pas un bateau, Masema en trouvera un. Figurez-vous que c’est lui le Prophète. Vous vous souvenez de Masema, Elayne. Ce guerrier du Shienar à la mine rébarbative que nous avons vu… » S’apercevant qu’Elayne s’était arrêtée, Nynaeve marqua une pause pour lui permettre de la rattraper.

« Galad ? » s’exclama sa jeune compagne d’une voix incrédule, oubliant de maintenir sa cape fermée. « Vous avez vu… vous avez parlé à Galad ? Et au Prophète ? Ce doit être exact, sinon comment essaieraient-ils de se procurer un navire ? Avez-vous pris le thé avec eux ou les avez-vous simplement rencontrés dans une salle d’auberge ? Où le chauve vous avait emportée, sans doute. Peut-être le Roi du Ghealdan était-il là aussi ? Voudriez-vous, s’il vous plaît, me convaincre que je rêve pour que je puisse me réveiller ?

— Ressaisissez-vous, répliqua fermement Nynaeve. C’est une reine à présent, pas un roi, et oui, elle était là. Et il n’était pas chauve ; il avait un chignon. Le guerrier du Shienar, j’entends. Pas le Prophète. Lui, il avait le crâne rasé et pas un poil sur le caill… » Elle foudroya du regard Birgitte jusqu’à ce que la jeune femme cesse de rire sous cape. L’air menaçant s’atténua un peu quand Nynaeve se rappela à qui elle adressait ce regard et ce qu’elle lui avait causé mais, Birgitte n’aurait-elle pas imposé une expression neutre à ses traits, elles auraient peut-être découvert si elle était capable de la gifler au point que ses yeux louchent. Elles se remirent en marche et elle déclara du ton le plus calme qu’elle réussit à adopter : « Voici ce qui s’est passé. J’ai vu Uno, un des guerriers du Shienar qui étaient à Falme, qui vous regardait évoluer sur la corde raide, Elayne. À propos, pas plus que moi il n’apprécie que la Fille-Héritière d’Andor exhibe ses jambes. Bref, Moiraine les a envoyés ici après Falme, mais… »

Elle relata tout rapidement tandis qu’elles se frayaient un chemin dans la cohue, opposant une sourde oreille aux exclamations de plus en plus incrédules d’Elayne, répondant à leurs questions en aussi peu de mots que possible. En dépit d’un vif intérêt pour les changements du trône du Ghealdan, Elayne se concentra sur ce qu’avait dit exactement Galad et pourquoi Nynaeve avait été assez stupide pour aller chez le Prophète, quel qu’il soit. Ce mot – « stupide » – résonna assez souvent pour que Nynaeve tienne avec fermeté en bride son calme. Elle pouvait douter qu’il lui soit possible d’asséner des claques à Birgitte, mais Elayne n’avait pas cette protection, Fille-Héritière ou pas. Encore quelques répétitions du mot et la demoiselle l’apprendrait. Birgitte s’intéressait davantage aux intentions de Masema d’une part et aux guerriers du Shienar de l’autre. Elle avait apparemment rencontré dans des existences précédentes des natifs des Marches, bien que leurs nations aient eu alors des noms différents, et les estimait d’une manière générale. Elle ne dit pas grand-chose, en réalité, mais elle parut approuver l’idée de garder auprès d’elle ces gens du Shienar.

Nynaeve s’attendait à ce que la nouvelle concernant Salidar les surprenne ou les transporte de joie ou déclenche une réaction bien différente de ce qui arriva. Birgitte l’accueillit aussi prosaïquement que si Nynaeve annonçait qu’elles dîneraient ce soir avec Thom et Juilin. Manifestement, elle entendait aller là où irait Elayne et le reste importait peu. Elayne eut l’air sceptique. Sceptique !

« Êtes-vous certaine ? Vous avez tellement essayé de vous souvenir et… ma foi, cela ressemble trop à un coup du hasard que Galad se trouve justement à vous en parler. »

Nynaeve se renfrogna. « Bien sûr que j’en suis certaine. Ça se produit, les coïncidences. La Roue tisse selon son bon Vouloir, comme vous l’avez peut-être entendu dire. Je me rappelle maintenant qu’il l’avait aussi mentionnée à Sienda, mais j’étais tellement préoccupée par votre préoccupation à son sujet que je n’avais pas… » Elle s’interrompit net.

Elles étaient arrivées près de la paroi nord à une longue zone étroite délimitée par des cordes. À une extrémité se dressait quelque chose comme un segment de barrière en bois, de six pieds de large et six pieds de haut. Des gens s’alignaient devant les cordes sur quatre rangs d’épaisseur, avec des enfants accroupis au premier rang ou accrochés à la jambe d’un père ou à la jupe d’une mère. Un brouhaha s’éleva quand les trois jeunes femmes arrivèrent. Nynaeve se serait figée sur place, mais Birgitte la tenait par le bras et c’était marcher ou être traînée.

« Je croyais que nous allions à la roulotte », dit-elle d’une voix éteinte. Occupée à parler, elle n’avait pas prêté suffisamment attention à la direction qu’elles avaient prise.

« Pas à moins que vous ne vouliez me voir tirer à l’arc dans le noir », rétorqua Birgitte. À l’entendre elle n’était que trop disposée à tenter l’expérience.

Nynaeve regretta de n’avoir pu émettre d’autre commentaire qu’un petit cri aigu. Le morceau de barrière absorbait sa vision tandis qu’elles avançaient dans l’espace dégagé, à l’exclusion des spectateurs. Même leurs murmures qui s’amplifiaient demeuraient lointains. Le panneau avait l’air à un quart de lieue de l’endroit où se posterait Birgitte.

« Êtes-vous sûre qu’il a dit qu’il jurait par… notre mère ? » questionna aigrement Elayne. Reconnaître Galad comme son frère même dans cette limite lui était désagréable.

« Comment ? Oui. Je l’ai dit, n’est-ce pas ? Écoutez, si Luca est dans la cité, il ne saura pas si nous avons accompli ceci ou non jusqu’à ce que ce soit trop tard pour… » Nynaeve savait qu’elle débitait des sottises, mais elle se sentait incapable d’arrêter sa langue. En quelque sorte, elle ne s’était jamais rendu compte quelle grande distance représentait cent pas. Au pays des Deux Rivières, les adultes visaient des cibles au double de cette longueur. Mais, aussi, aucune de ces cibles n’avait jamais été elle. « Je veux dire, il est déjà très tard. Les ombres… l’éblouissement… En réalité, nous devrions exécuter ce numéro le matin. Quand la lumière est…

— S’il a juré par elle, interrompit Elayne comme si elle n’avait pas écouté, alors il tiendra son serment coûte que coûte. Il romprait plutôt un serment sur son espoir de salut et de renaissance que celui-ci. Je pense… non, je sais que nous pouvons nous fier à lui. » Toutefois, cette perspective ne donnait pas l’impression de la réjouir.

« La lumière est parfaite », déclara Birgitte, une note à peine perceptible d’amusement dans sa voix calme. « Je devrais peut-être essayer les yeux bandés. Ces gens-là aimeront que cela paraisse difficile, je crois. »

Nynaeve ouvrit la bouche, mais rien n’en sortit. Cette fois, elle se serait contentée d’un petit cri aigu. Birgitte n’émettait qu’une plaisanterie de mauvais goût. Elle plaisantait sûrement.

Elles la placèrent le dos contre la barrière de bois rugueux, et Elayne se mit à tirer sur le nœud du châle pendant que Birgitte repartait d’où elles étaient venues en sortant une flèche de son carquois.

« Vous avez vraiment commis une sottise, cette fois-ci, marmotta Elayne. Nous pouvons avoir confiance dans le serment de Galad, j’en suis sûre, mais vous n’aviez aucun moyen de savoir d’avance quelle serait sa réaction. Et aller voir le Prophète ! » Elle arracha sans ménagement le châle des épaules de Nynaeve. « Vous étiez dans l’ignorance totale de ce que serait sa réaction à lui. Vous avez donné du souci à tout le monde et couru le risque du pire.

— Je sais ». parvint à émettre Nynaeve. Elle avait le soleil dans les yeux ; elle ne voyait plus Birgitte. Par contre, Birgitte pouvait la voir. Bien sûr qu’elle le pouvait. C’était cela, l’important.

Elayne la regarda d’un air soupçonneux. « Vous savez ?

— Je sais que j’ai risqué de tout compromettre. J’aurais dû en discuter avec vous, vous demander votre avis. Je sais que je me suis conduite comme une imbécile. On ne devrait jamais me laisser sortir sans quelqu’un pour me surveiller. » Cela sortit tout d’une haleine. Birgitte devait être en mesure de la voir, c’était impératif.

Le soupçon se transforma en sollicitude. « Est-ce que vous vous sentez bien ? Si vous ne voulez réellement pas faire ce… »

Cette demoiselle croyait qu’elle avait peur. Nynaeve ne pouvait pas, ne voulait pas l’admettre. Elle se força à sourire, espéra ne pas avoir les yeux trop dilatés. Sa peau lui donnait l’impression d’être tendue sur son visage. « Bien sûr que je le veux. Pour tout dire, je m’en fais une fête. »

Elayne lui adressa un froncement de sourcils dubitatif, mais finit par hocher la tête. « Vous êtes certaine pour Salidar ? »

Elle n’attendit pas la réponse et se dirigea vivement vers un côté en pliant le châle. Sans trop savoir pourquoi, Nynaeve ne parvenait pas pour de bon à s’indigner de cette question ou du fait qu’Elayne n’avait pas attendu. Sa respiration était si rapide qu’elle avait vaguement l’impression de risquer de jaillir de la profonde encolure de la robe, pourtant même cette pensée demeura fugitive. Le soleil l’aveuglait ; aurait-elle plissé les paupières, peut-être aurait-elle aperçu plus ou moins Birgitte, mais ses yeux n’obéissaient qu’à eux-mêmes et se dilataient de plus en plus. Elle ne possédait plus aucun moyen d’agir maintenant. C’était le châtiment pour avoir pris des risques stupides. Elle ne réussit qu’à éprouver un minimum de ressentiment pour être punie après avoir si bien tout arrangé. Et Elayne ne la croyait même pas à propos de Salidar ! Elle devait le supporter avec stoïcisme. Elle devait…

Surgie apparemment de nulle part, une flèche s’enfonça dans le bois avec un tchunk, vibrant contre son poignet droit – et sa résolution stoïque se dissipa dans un gémissement étouffé. Elle était tout juste capable de raidir les genoux. Une deuxième flèche effleura l’autre poignet, provoquant une légère montée en puissance de son glapissement. Elle ne pouvait pas plus arrêter les traits lancés par Birgitte que se contraindre au silence. Flèche après flèche, les cris s’élevèrent de plus en plus haut et elle eut comme l’impression que la foule applaudissait ses cris. Plus elle hurlait fort, plus ils acclamaient et applaudissaient. Quand les flèches dessinèrent son contour des genoux à la tête, il y eut un véritable tonnerre d’applaudissements. À la vérité, elle éprouva de l’irritation à la fin, quand la foule s’élança en masse autour de Birgitte, la laissant debout là à contempler les empennages autour d’elle. Certains frémissaient encore. Elle aussi frémissait encore.

Elle se dégagea et se hâta vers les roulottes aussi vite qu’elle le pouvait avant que quelqu’un s’aperçoive à quel point ses jambes flageolaient. Non pas que qui que ce soit lui prêtait la moindre attention. Tout ce qu’elle avait fait, c’est se tenir là-bas et prier que Birgitte n’éternue pas ou n’éprouve pas une démangeaison. Et demain elle aurait à en repasser par là. C’était ça ou laisser Elayne – et, pire, Birgitte – savoir qu’elle était incapable d’affronter l’épreuve.

Quand Uno vint ce soir-là demander Nana, elle lui intima sans mâcher ses mots d’aiguillonner Masema autant qu’il l’oserait et de chercher Galad pour lui dire qu’il devait absolument procurer très vite un bateau, coûte que coûte. Puis elle se mit au lit sans manger et s’efforça de croire qu’elle pouvait convaincre Elayne et Birgitte qu’elle était malade au point d’être incapable de tenir debout devant cette paroi. Seulement elle n’était que trop certaine qu’elles comprendraient parfaitement ce qu’était sa maladie. Que même Birgitte se montrerait selon toute probabilité débordante de compassion était encore plus insupportable. Il fallait qu’une de ces têtes à l’évent d’hommes trouve un bateau !


41
Le Talent de Kin Tovere

Une main sur le pommeau de son épée, l’autre tenant le fragment de lance seanchane aux pompons verts et blancs, Rand se désintéressa momentanément de la présence des autres sur le sommet de la colline aux arbres clairsemés pendant qu’il étudiait au soleil de ce milieu de matinée les trois camps établis en bas. Trois camps distincts, et c’était là le hic. Ils représentaient l’ensemble des forces du Cairhien et du Tear à sa disposition. N’importe qui d’autre capable de se servir d’une épée ou d’une lance était confiné dans la cité ou la Lumière seule savait où.

Entre le Défilé de Jangai et ici, les Aiels avaient rassemblé des hordes de réfugiés, auxquels s’étaient joints spontanément une petite quantité d’isolés séduits par des rumeurs que ces Aiels-là au moins ne tuaient pas systématiquement les gens qu’ils rencontraient – ou encore trop déprimés pour s’en soucier du moment qu’ils auraient un repas avant de mourir. Trop nombreux étaient ceux qui se croyaient voués à mourir, aux mains des Aiels ou du Dragon Réincarné, ou au cours de la Dernière Bataille qui, dans leur idée, allait éclater incessamment. Au total, une masse considérable, mais des fermiers, des artisans et des commerçants pour la plupart. Certains savaient manier un arc ou une fronde pour se procurer un lapin, mais il n’y avait pas un soldat dans le lot et pas le temps d’en former. La cité de Cairhien elle-même n’était à guère plus d’une lieue et demie à l’ouest, quelques-unes des légendaires « tours démesurées de Cairhien » visibles au-dessus de la forêt qui était devant. La cité se déployait sur des collines au bord même de la rivière Alguenya, encerclée par les Shaidos de Couladin et ceux qui s’étaient ralliés à lui.

Un ensemble de tentes et de feux de cuisine éparpillés au petit bonheur dans la longue vallée peu profonde au-dessous de Rand accueillait environ huit cents hommes de Tear en armure. Près de la moitié étaient des Défenseurs de la Pierre en cuirasse brillante et casque à bord, avec d’amples manches aux rayures noires et or. Le reste était des soldats levés par une double poignée de seigneurs dont les bannières et les pennons formaient un cercle dans le centre du camp autour du Croissant et des Étoiles d’argent du Puissant Seigneur Weiramon. Des hommes en abondance montaient la garde autour des piquets d’attache de leurs chevaux comme s’ils s’attendaient à une attaque imminente contre leurs montures.

Trois cents pas plus loin, le deuxième camp surveillait ses chevaux aussi étroitement. Les animaux étaient un mélange, peu approchant la beauté de la race au col cambré du Tear, et quelques chevaux naguère de labour ou de trait étaient attachés à ces piquets ou Rand se trompait fort. Les Cairhienins comptaient peut-être une centaine d’hommes de plus que les Tairens, mais leurs tentes étaient moins nombreuses et la plupart souvent rapiécées, et leurs bannières et fanions représentaient environ soixante-dix seigneurs. Il n’y avait pas beaucoup de nobles cairhienins qui avaient encore de nombreux vassaux, et l’armée s’était débandée dès les débuts de la guerre civile.

Le dernier groupe était situé à cinq cents pas de là, plein de Cairhienins pour la plupart, néanmoins bel et bien séparé des autres par davantage que la distance. Plus important que les deux combinés, ce camp contenait moins de tentes ou de chevaux. Il ne déployait pas de bannières et seuls les officiers portaient le petit fanion de couleur unie attaché dans le dos qui était destiné à les distinguer de leurs hommes plutôt qu’à proclamer l’appartenance à une Maison noble. L’infanterie était peut-être nécessaire, toutefois rare était le seigneur du Tear ou du Cairhien, de l’un ou de l’autre, qui voulait l’admettre. Certainement aucun n’accepterait de diriger un régiment d’infanterie. Pourtant, c’était celui des camps qui présentait la plus belle ordonnance, ses feux de cuisine bien alignés, ses longues piques dressées en faisceaux prêtes à être empoignées à la minute et des pelotons d’archers ou d’arbalétriers répartis le long des alignements. D’après Lan, la discipline était ce qui maintient les hommes en vie au cours d’une bataille, seulement les combattants à pied étaient probablement mieux à même de le savoir et d’y croire que les cavaliers.

Les trois groupes étaient censés être ensemble, sous le même commandement – le Puissant Seigneur Weiramon les avait amenés du sud tard dans la soirée de la veille – par contre les deux camps de cavaliers s’observaient avec presque autant de méfiance qu’ils observaient les Aiels sur les collines environnantes, les Tairens avec une dose de mépris à laquelle les Cairhienins faisaient écho en feignant de ne pas voir le troisième groupe qui, à son tour, regardait les autres d’un air sombre. C’était là les partisans de Rand, ses alliés, aussi prêts à se battre entre eux qu’à se battre contre n’importe qui d’autre.

En continuant de sembler considérer avec attention les camps, Rand examina Weiramon, qui se tenait à proximité, sans heaume, droit comme s’il avait une colonne vertébrale de fer. Deux hommes plus jeunes, des seigneurs de Tear d’un moins haut rang, collaient aux talons du Puissant Seigneur, leurs barbes noires taillées et ointes à l’imitation parfaite de celle de Weiramon, excepté que la sienne était striée de gris, et leurs cuirasses, portées par-dessus une cotte aux rayures éclatantes, avaient des ornements d’or légèrement moins ouvragés que les siens. Distants, à l’écart de tous les autres rassemblés au sommet de la colline et pourtant près de Rand, on les aurait crus sur le point à participer à quelque cérémonie guerrière d’une cour royale, en dépit de la sueur qui leur inondait le visage. Ils affectaient aussi d’ignorer celle-ci.

Il ne manquait au sceau du Puissant Seigneur que quelques étoiles pour être la reproduction de celui de Lanfear, mais ce compagnon au long nez n’était pas elle déguisée, avec sa chevelure en majeure partie grise ointe comme sa barbe et peignée dans une tentative vaine pour dissimuler combien elle était clairsemée. Il était arrivé du nord avec des renforts du Tear quand il avait appris que des Aiels attaquaient la cité de Cairhien même. Au lieu de rebrousser chemin ou de rester sur place, il avait poursuivi sa route vers le nord aussi vite que le pouvaient ses chevaux, rassemblant en cours de route les guerriers qu’il trouvait.

Voilà les bonnes nouvelles concernant Weiramon. Les mauvaises, c’est qu’il avait compté sérieusement disperser les Shaidos encerclant Cairhien avec ce qu’il avait amené. Il y comptait encore. Et il n’était pas trop content que Rand ne le laisse pas s’en occuper, pas plus que d’être entouré d’Aiels. Un Aiel ne différait pas d’un autre aux yeux de Weiramon. Aux yeux des jeunes seigneurs non plus d’ailleurs. L’un d’eux humait de façon significative un mouchoir en soie parfumé chaque fois qu’il regardait un Aiel. Rand se demanda combien de temps le personnage survivrait. Et ce que lui, Rand, aurait à décider quand il serait mort.

Weiramon remarqua que Rand l’observait et s’éclaircit la gorge. « Mon Seigneur Dragon, commença-t-il sèchement de sa voix rocailleuse, une bonne charge les disperserait comme une compagnie de cailles. » Il frappa bruyamment ses gantelets contre sa paume. « L’infanterie ne tient jamais devant la cavalerie. J’enverrai les Cairhienins les débusquer, puis je suivrai avec ma… »

Rand lui coupa la parole. Cet homme savait-il seulement compter ? Le nombre des Aiels qu’il voyait ici ne lui donnait-il donc aucune indication sur la quantité qui pouvait encercler la cité ? Peu importe. Rand ne supportait plus d’en entendre davantage sur le sujet. « Vous êtes certain des nouvelles que vous apportez du Tear ? »

Weiramon cligna des paupières. « Les nouvelles ? Quoi… ? Oh, ça. Que brûle mon âme, c’est sans intérêt. Des pirates d’Illian tentent souvent de diriger des raids le long de la côte. » Ils faisaient plus qu’essayer, d’après ce qu’il avait dit à son arrivée.

« Et les attaques dans les Plaines de Maredo ? Est-ce qu’ils les pratiquent souvent aussi ?

— Bah, que brûle mon âme, il ne s’agit que de brigands. » C’était davantage la reconnaissance d’une réalité qu’une protestation. « Peut-être pas du tout des natifs d’Illian, mais certainement pas des soldats. Avec leur manière brouillonne de s’y prendre, qui peut dire si c’est le roi, l’Assemblée ou le Conseil des Neuf qui a, tel jour, le fouet en main, pourtant s’ils décident de bouger ce seront des armées sous l’étendard des Abeilles d’Or qui assailleront le Tear, pas des pillards qui brûlent des chariots de négociants et des fermes de la frontière. Vous pouvez m’en croire.

— Je n’y manquerai pas », répliqua Rand avec autant de courtoisie qu’il en fut capable. Le pouvoir dont disposaient l’Assemblée ou le Conseil des Neuf ou Mattin Stepaneos den Balgar, c’est ce que Sammael daignait leur laisser.

Toutefois, un nombre relativement restreint de gens savaient que les Réprouvés étaient déjà en liberté. D’aucuns qui étaient au courant refusaient de le croire ou feignaient de l’ignorer – comme si cela devait chasser loin de là les Réprouvés – ou semblaient s’imaginer qu’au cas où cela se produirait ce serait dans un avenir vague et de préférence lointain. À quelque groupe qu’appartenait Weiramon, essayer de le convaincre était inutile. Sa croyance ou son incrédulité ne changeaient rien.

Le Puissant Seigneur regardait en fronçant les sourcils le val entre les collines. Plus précisément les deux camps du Cairhien. « Tant qu’il n’y a pas de gouvernement efficace ici, qui peut dire quelle racaille s’est rabattue au sud ? » Avec une grimace, il frappa encore plus fort ses gantelets sur sa paume avant de se retourner vers Rand. « Bah, nous les mettrons bien vite au pas pour vous, mon Seigneur Dragon. Si seulement vous voulez en donner l’ordre, je peux déloger… »

Rand passa rapidement devant lui sans écouter, mais Weiramon suivit, réclamant toujours l’autorisation d’attaquer, les deux autres marchant sur ses talons comme des chiens fidèles. Cet homme était un imbécile d’un aveuglement total.

Ils n’étaient pas seuls, naturellement. En réalité, le faîte de la colline était bondé. Suline avait disposé autour du sommet une centaine de Far Dareis Mai, de la première à la dernière paraissant plus prêtes encore à se voiler que ce n’était l’habitude chez les Aiels. La proximité des Shaidos n’était pas le seul motif qui rendait Suline nerveuse. En dépit du mépris de Rand pour les suspicions concernant les camps d’en bas, Enaila et trois Vierges de la Lance ne se tenaient jamais très loin de Weiramon et de ses petits seigneurs, et plus ils étaient près de Rand, plus les trois Vierges donnaient l’impression qu’elles allaient se voiler.

À une courte distance de là, Aviendha s’entretenait avec une douzaine ou davantage de Sagettes, le châle drapé sur les coudes, toutes sauf elle parées de bracelets et de colliers. Fort surprenant, la discussion semblait dirigée par une femme anguleuse aux cheveux blancs, encore plus âgée que Bair. Rand se serait attendu à ce que ce soit Amys ou Bair, or même elles se taisaient dès que Sorilea ouvrait la bouche. Mélaine était avec Bael, à mi-chemin entre les autres Sagettes et les autres chefs de clan. Elle ne cessait d’ajuster le surcot du cadin’sor de Bael comme s’il ne savait pas s’habiller seul, et il avait l’expression patiente d’un homme qui se remémore toutes les raisons pour lesquelles il s’est marié. Peut-être s’agissait-il d’un sentiment personnel, pourtant Rand subodorait que les Sagettes tentaient de nouveau d’influencer les chefs. Si tel était le cas, il apprendrait les détails assez tôt.

C’est Aviendha, toutefois, qui croisa le regard de Rand. Elle lui adressa un bref sourire avant de recommencer à écouter Sorilea. Un sourire amical, mais sans plus. De quoi se féliciter, sans doute. Elle ne s’était pas déchaînée contre lui une seule fois depuis ce qui s’était passé entre eux et, quand elle émettait de temps en temps un commentaire acide, celui-ci n’était pas plus désagréable que ce qu’il aurait pu entendre de la part d’Egwene. À l’exception de l’unique fois où il avait reparlé mariage ; alors elle lui avait passé un tel savon qu’il n’était plus revenu sur le sujet. Bref, cela n’allait pas au-delà de l’amitié, encore qu’elle se montrât parfois négligente en se déshabillant le soir devant lui. Elle insistait toujours pour dormir à trois pas de lui au minimum.

Les Vierges de la Lance, en tout cas, semblaient sûres qu’il y avait beaucoup moins que trois pas entre leurs couvertures et il prévoyait que cette certitude se répandait, pourtant jusqu’à présent cela ne s’était pas produit. Egwene lui tomberait dessus comme un arbre qui s’abat si elle avait ne serait-ce qu’un soupçon de quelque chose de ce genre. Facile pour elle de discourir sur Elayne, mais il ne pouvait même pas comprendre Aviendha, alors qu’elle était là juste sous ses yeux. Au total, il était plus nerveux que jamais rien qu’à regarder Aviendha, tandis qu’elle paraissait plus à l’aise qu’il ne l’avait jamais vue. Quoi qu’il en soit, cela semblait le contraire de ce qui aurait dû être. Avec Aviendha, c’était le monde à l’envers. Mais aussi Min était la seule femme à ne pas lui donner le sentiment d’être la moitié du temps les pieds en l’air et la tête en bas.

Il poussa un soupir en continuant sa marche, toujours sans écouter Weiramon. Un de ces jours, il comprendrait les femmes. Quand il aurait le temps de s’y appliquer. Il se doutait toutefois qu’une vie entière n’y suffirait pas.

Les chefs de clan avaient leur propre rassemblement, de chefs d’enclos et de représentants des sociétés. Rand reconnut quelques-uns d’entre eux. Heirn au teint basané, des Taardads Jindos, et Mangin, qui adressa à lui un salut aimable et aux Tairens une grimace méprisante. Juranaï, svelte comme une lance, chef des Aethan Dor, les Boucliers Rouges, participant à cette expédition en dépit de quelques mèches blanches dans ses cheveux châtain clair, et Roidan, aux cheveux gris et à la carrure massive, qui conduisait les Sha’mad Conde, les Marcheurs du Tonnerre. Ces quatre-là s’étaient quelquefois joints à lui pour s’exercer dans l’art aiel de combattre sans armes depuis qu’ils avaient laissé derrière eux le Défilé de Jangai.

« Avez-vous envie d’aller à la chasse aujourd’hui ? » questionna Mangin quand Rand passa, et Rand le regarda avec surprise.

« À la chasse ?

— Il n’y a pas grand-chose pour se divertir, mais nous pourrions essayer d’attraper des moutons dans un sac. » Le coup d’œil sarcastique que Mangin décocha aux Tairens ne laissait guère d’incertitude sur le genre de « moutons » auxquels il pensait, encore que Weiramon et les deux autres n’aient pas compris. Ou affectaient de ne pas comprendre. Le petit seigneur au mouchoir parfumé le huma de nouveau.

« Une autre fois, peut-être bien », répliqua Rand en secouant la tête. Il songea qu’il aurait pu se lier d’amitié avec chacun des quatre, mais surtout avec Mangin, qui avait un sens de l’humour proche de celui de Mat. S’il n’avait pas le temps d’étudier les femmes, il n’avait certes pas le temps de se faire de nouveaux amis. Peu de temps pour les anciens, d’ailleurs. Mat lui donnait du souci.

Sur le point le plus haut de la colline, la lourde charpente d’une tour en rondins se dressait au-dessus de la cime des arbres, la vaste plate-forme qui en constituait le sommet à seize toises ou plus au-dessus du sol. Les Aiels ignoraient tout du travail du bois dans de pareilles proportions, mais nombreux étaient ceux parmi les réfugiés du Cairhien qui s’y connaissaient.

Moiraine attendait au pied de la première échelle inclinée, avec Lan et Egwene. Egwene avait été bien brunie par le soleil ; elle aurait vraiment pu passer pour une Aielle si ce n’était ses yeux noirs. Une Aielle de petite taille. Il scruta rapidement son visage, mais ne découvrit rien excepté de la fatigue. Amys et les autres devaient trop la pousser à travailler à sa formation. Toutefois, elle ne le remercierait pas d’intercéder.

« As-tu pris ta décision ? » questionna Rand en s’arrêtant. Weiramon se tut enfin.

Egwene hésita, mais Rand remarqua qu’elle ne regarda pas Moiraine avant de hocher affirmativement la tête. « Je ferai mon possible. »

Sa réticence tracassait Rand. Il n’avait rien demandé à Moiraine – elle n’était pas autorisée à se servir du Pouvoir Unique comme arme contre les Shaidos, pas à moins qu’ils ne la menacent ou qu’il parvienne à la convaincre que c’étaient tous des Amis du Ténébreux – mais Egwene n’avait pas prêté les Trois Serments, et il avait été certain qu’elle en verrait la nécessité. Au lieu de cela, elle avait blêmi quand il l’avait suggéré et elle l’avait évité pendant trois jours jusqu’à maintenant. Du moins avait-elle accepté. Tout ce qui abrégeait la lutte contre les Shaidos devait être une bonne chose.

Le visage de Moiraine resta impassible, cependant il n’avait aucun doute sur ce qu’elle pensait. Ces traits lisses d’Aes Sedai, ces yeux d’Aes Sedai, pouvaient exprimer une désapprobation glaciale sans changer d’un iota.

Insérant le fragment de lance dans sa ceinture, il posa le pied sur le premier barreau – et Moiraine prit la parole.

« Pourquoi portes-tu de nouveau une épée ? »

La dernière question à laquelle il s’attendait. « Pourquoi n’en porterais-je pas ? » marmotta-t-il en grimpant à l’échelle. Pas une bonne réponse, mais elle l’avait pris de court.

La blessure à demi cicatrisée dans son côté provoqua une sensation de tiraillement tandis qu’il se hissait, pas précisément douloureuse mais néanmoins comme sur le point de se rouvrir. Il n’en tint pas compte ; elle se manifestait souvent de cette façon quand il faisait des efforts.

Rhuarc et les autres chefs de clan montèrent après lui, Bael quittant Mélaine le dernier, mais avec soulagement, Weiramon et ses lèches-bottes restèrent sur le sol. Le Puissant Seigneur savait quelle stratégie adopter ; il n’avait pas besoin de supplément d’information et n’en voulait pas. Se sentant suivi par le regard de Moiraine, Rand jeta un coup d’œil en bas. Non, pas de Moiraine. C’est Egwene qui observait son ascension, le masque si proche de celui des Aes Sedai que Rand n’aurait pas glissé un cheveu à travers la différence. Moiraine conférait avec Lan. Il espéra qu’Egwene n’allait pas changer d’avis.

Sur la large plate-forme au sommet, deux jeunes gens de petite taille, en manches de chemise et transpirant, installaient sur un cadre pivotant fixé sur le garde-fou un tube de bois cerclé de cuivre, long de neuf pieds et dont la circonférence était plus grande que celle des bras de l’un et l’autre garçons. Un tube identique était déjà en place quelques pas plus loin, où il se trouvait presque depuis que la tour avait été achevée le jour d’avant. Un troisième homme sans surcot essuyait sa tête chauve avec un mouchoir rayé tout en les gourmandant.

« Allez-y en douceur. Doucement, j’ai dit ! Espèces de fouines sans mère, désalignez une lentille en la heurtant et je vous heurte vos têtes d’écervelés jusqu’à ce qu’elles soient sens devant derrière. Attache-le ferme, Jol. Ferme ! Si cet instrument tombe pendant que le Seigneur Dragon regarde dedans, vous deux n’aurez pas de meilleur parti que sauter après lui. Pas seulement pour le Seigneur Dragon. Détruisez mon travail et vous regretterez de ne pas vous être cassé plutôt votre crâne d’idiots ! »

Jol et l’autre compagnon, Cail, continuaient à travailler, rapidement mais pas très visiblement perturbés. Ils avaient eu des années pour s’habituer aux façons de parler de Kin Tovere. C’est d’avoir trouvé parmi les réfugiés un artisan qui fabriquait des lentilles et des lunettes d’approche – et ses deux apprentis – qui avait donné à Rand l’idée de cette tour.

Aucun des trois ne remarqua tout de suite qu’ils n’étaient plus seuls. Les chefs de clan avaient gravi l’échelle à pas silencieux, et la harangue de Tovere suffisait à couvrir le bruit des bottes de Rand. Rand lui-même sursauta quand la tête de Lan surgit par l’ouverture de la trappe à la suite de Bael ; avec ou sans bottes, le Lige ne faisait pas plus de bruit que les Aiels. Même Han avait une tête de plus que les Cairhienins.

Quand ils aperçurent enfin les nouveaux arrivants, les deux apprentis sursautèrent en ouvrant de grands yeux comme s’ils n’avaient encore jamais vu d’Aiels, puis se courbèrent en demi-révérence devant Rand et restèrent dans cette position. Le fabricant de lunettes tressaillit presque autant devant les Aiels, mais exécuta un salut plus mesuré, en s’essuyant la tête au beau milieu de sa courbette.

« Vous avais dit que j’aurais fini la seconde aujourd’hui, mon Seigneur Dragon. » Tovere réussit à introduire du respect dans le ton de sa voix sans que celle-ci perde rien de son accent bourru. « Une idée de génie, cette tour. Elle ne me serait jamais venue à l’esprit mais, une fois que vous avez demandé jusqu’où atteignait le regard avec une longue-vue… Laissez-moi le temps et je vais vous en fabriquer une pour distinguer Caemlyn d’ici. Si la tour est bâtie assez haut, ajouta-t-il judicieusement. Il y a des limites.

— Ce que vous avez accompli dès à présent est plus que suffisant, Maître Tovere. » Plus que ne l’avait espéré Rand, c’est certain. Il avait déjà expérimenté la première lunette d’approche.

Jol et Cail étaient toujours pliés à angle droit, tête baissée.

« Peut-être vaudrait-il mieux que vous emmeniez vos apprentis en bas, reprit Rand. Pour que nous ne soyons pas entassés. »

Il y avait de la place pour quatre fois plus de personnes, mais Tovere planta son gros doigt dans l’épaule de Cail. « Venez donc, espèces de palefreniers aux mains de battoir. Nous gênons le Seigneur Dragon. »

Les apprentis se redressèrent tout juste assez pour le suivre, contemplant Rand avec des yeux encore plus écarquillés que pour les Aiels tandis qu’ils descendaient l’échelle et disparaissaient. Cail avait un an de plus que lui, Jol deux. L’un et l’autre étaient nés dans des villes plus grandes qu’il n’en avait imaginé avant de quitter les Deux Rivières, ils avaient visité Cairhien et vu le roi et le Trône d’Amyrlin, si même à distance, pendant qu’il soignait encore des moutons. Très probablement, ils en connaissaient sur le monde encore plus que lui sur certains points. Secouant la tête, il se courba vers la nouvelle lunette d’approche.

Cairhien apparut. Les forêts, jamais particulièrement denses pour quelqu’un habitué aux bois des Deux Rivières, s’arrêtaient net à courte distance de la cité, naturellement. De hauts remparts gris flanqués de tours carrées parfaitement d’équerre le long de la rivière imitaient ensuite les courbes gracieuses des collines. À l’intérieur, d’autres tours se dressaient selon un plan précis, marquant les pointes d’un quadrillage, certaines vingt fois plus hautes que les remparts ou même davantage, pourtant toutes entourées d’échafaudages. Les tours légendaires pour leur hauteur démesurée étaient toujours en cours de reconstruction depuis la Guerre des Aiels au cours de laquelle elles avaient été incendiées.

La dernière fois qu’il avait vu la cité, une autre l’entourait d’une berge de la rivière à l’autre, le Faubourg, un labyrinthe aussi exubérant que Cairhien était guindée, bâti entièrement en bois. À présent seule une large étendue de cendres et de poutres carbonisées bordaient les remparts. Comment ce feu avait été empêché de se propager dans Cairhien même, il ne parvenait pas à le comprendre.

Des étendards pavoisaient toutes les tours de la ville, trop éloignés pour être distingués nettement, mais des éclaireurs les lui avaient décrits. La moitié arborait les Croissants du Tear, l’autre moitié, ce qui n’était peut-être pas surprenant, reproduisait la Bannière du Dragon qu’il avait laissée flottant au-dessus de la forteresse de la Pierre dans la ville de Tear – la Pierre de Tear, comme on l’appelait. Aucune ne portait le Soleil Levant du Cairhien.

Déplacer rien qu’un peu la longue-vue fît disparaître la cité de sa vision. Sur l’autre bord de la rivière s’élevaient encore les ruines de pierre noircies des entrepôts de grains. Certains Cairhienins avec qui Rand avait parlé prétendaient que les torches allumées jetées dans les entrepôts avaient conduit à des émeutes, puis à la mort du Roi Galldrian, et ainsi à la guerre civile. D’autres disaient que l’assassinat de Galldrian avait provoqué les émeutes et les incendies. Rand doutait de jamais connaître quelle version était la vérité, ou si même l’une ou l’autre l’était.

Un certain nombre de carcasses de navires brûlés de fond en comble parsemaient les deux berges de la large rivière, mais aucune proche de la cité. Les Aiels éprouvaient un malaise – de la peur serait un mot trop fort – devant des masses d’eau qu’ils ne pouvaient pas enjamber ou traverser à pied, néanmoins Couladin avait réussi à placer des barrages de troncs flottants en travers de l’Alguenya en aval et en amont de Cairhien, ainsi que suffisamment de guerriers pour empêcher qu’ils ne soient rompus. Des flèches incendiaires avaient fait le reste. Rien excepté des rats ou des oiseaux ne pouvait entrer dans Cairhien ou en sortir sans que Couladin le décide.

Les collines autour de la cité montraient peu de signes d’une armée menant un siège. Ici et là, des vautours battaient lourdement des ailes, sans doute festoyant sur les débris de quelques tentatives de sortie, mais aucun Shaido n’était visible. Les Aiels l’étaient rarement à moins de le vouloir.

Ah, halte ! Rand ramena la longue-vue vers un sommet de colline sans arbres à peut-être huit cents toises des remparts. Vers un groupe d’hommes. Il ne discernait pas leurs visages, ni grand-chose d’autre en dehors du fait que tous étaient vêtus du cadin’sor. Encore autre chose. Un de ces hommes avait les bras nus. Couladin. Rand était sûr que son imagination devait lui jouer un tour mais, quand Couladin bougea il crut voir un reflet de soleil scintiller sur les écailles métalliques encerclant les avant-bras de cet homme à l’imitation des siennes. Asmodean les avait placées là. Rien qu’une tentative pour détourner l’attention de Rand, pour l’occuper pendant qu’Asmodean s’affairait à mener à bien ses propres plans, mais sans cela qu’est-ce qui aurait tourné différemment ? En tout cas, il ne serait pas debout sur cette tour, à observer une cité assiégée et attendre une bataille.

Soudain, quelque chose fendit l’air sur ce sommet éloigné, un long trait indistinct, et deux des hommes là-haut s’affaissèrent en se débattant. Les yeux braqués sur les hommes à terre, l’un et l’autre apparemment transpercés par la même lance, Couladin et ses compagnons semblaient aussi stupéfaits que Rand. Tournant la lunette d’approche, Rand chercha l’homme qui avait projeté la lance avec une telle force. Ce devait être un brave – et un fou – pour s’être approché autant. La recherche de Rand s’élargit vite, au-delà de toute portée possible d’un bras humain. Il commençait à penser à un Ogier – pas vraisemblable ; il en fallait beaucoup pour déclencher la violence chez un Ogier – quand un autre éclair flou attira son regard.

Surpris, il se redressa à demi avant de pointer de nouveau la lunette d’approche sur les remparts de Cairhien. Cette lance – ou ce que c’était – était partie de là. Il en avait la conviction. Comment était une tout autre histoire. À cette distance, il ne parvenait au mieux qu’à distinguer quelqu’un qui se déplaçait de temps en temps sur les remparts ou en haut d’une tour.

En relevant la tête, Rand aperçut Rhuarc qui s’écartait de l’autre instrument, pour céder sa place à Han. C’était là la raison d’être de la tour et des longues-vues. Des éclaireurs rapportaient ce qu’ils avaient pu constater sur la façon dont étaient déployés les Shaidos, mais de cette façon les chefs voyaient par eux-mêmes le terrain sur lequel la bataille serait livrée. À eux tous, ils avaient déjà établi un plan de campagne, toutefois un examen supplémentaire du terrain ne pouvait être que bénéfique. Rand ne s’y connaissait guère en matière de batailles, mais Lan estimait que leur plan était bon. Du moins Rand originellement ne possédait-il pas grande science en ce domaine ; parfois ces autres souvenirs s’insinuaient dans son esprit et alors il avait l’impression d’en savoir davantage qu’il ne l’aurait aimé.

« Avez-vous vu cela ? Ces… lances ? »

Rhuarc semblait aussi perplexe que Rand se doutait d’en avoir lui-même l’air, cependant l’Aiel hocha la tête. « La dernière a atteint un autre Shaido, mais il s’est éloigné en rampant. Pas Couladin, par déveine. » Il eut un geste vers la lunette d’approche et Rand lui laissa la place.

Était-ce une telle malchance ? La mort de Couladin ne supprimerait pas la menace contre Cairhien, ou ailleurs. À présent qu’ils se trouvaient de ce côté du Rempart du Dragon, les Shaidos ne s’en retourneraient pas docilement simplement parce qu’était mort l’homme qu’ils croyaient être le véritable Car’a’carn. Ils en seraient peut-être bien bouleversés mais pas assez pour cela. Et après tout ce que Rand avait vu, il ne pensait pas que Couladin méritait une fin aussi simple. Je puis être aussi dur que je le dois, pensa-t-il en caressant de la main le pommeau de son épée. Pour lui, je le peux.


42
Avant que s’élance la flèche

La face intérieure d’un toit de tente est probablement ce qu’il y a de plus ennuyeux à contempler au monde mais, allongé sur le dos en manches de chemise sur des coussins à houppes écarlates acquis par Melindhra, Mat regardait fixement la toile grège foncé. Ou plutôt sa vue se perdait au-delà. Un bras replié sous la tête, il faisait tourner une coupe en argent martelé pleine d’excellent vin du sud du Cairhien. Un petit fût lui avait coûté autant que deux bons chevaux – qu’auraient coûté deux bons chevaux si le globe terrestre et ce qu’il contenait n’avaient pas été sens dessus dessous – toutefois il estimait le prix modéré par rapport à la qualité. De temps en temps, une goutte ou deux lui éclaboussaient la main, mais il ne s’en apercevait jamais et il n’avalait jamais une gorgée.

Selon lui, la situation avait depuis longtemps dépassé le stade du simple sérieux. C’est sérieux d’être coincé dans le Désert sans la moindre idée de la façon d’en sortir. Sérieux que des Amis du Ténébreux surgissent au moment où l’on s’y attend le moins, que des Trollocs attaquent dans la nuit, qu’un Myrddraal vous fige le sang par son regard sans yeux. Ce genre de péripétie survient vite et, en général, se termine avant que l’on ait quelque chance de réfléchir. Certes on ne le rechercherait pas, pourtant si l’on y est confronté on peut s’en accommoder à condition d’y survivre. Par contre, depuis des jours il savait où ils se rendaient, et pourquoi. Rien de rapide dans ce cas-là. Des jours pour réfléchir.

Je ne suis pas un bougre de héros, songea-t-il avec détermination, et je ne suis pas un bougre de guerrier. Il repoussa avec véhémence le souvenir d’avoir arpenté les remparts d’une forteresse, en lançant ses dernières réserves à l’endroit où avait surgi une nouvelle quantité d’échelles de siège dressées par des Trollocs. Ce n’est pas moi, que la Lumière brûle qui c’était ! Je suis… Il ne savait pas ce qu’il était – pensée pénible – mais quel qu’il fût, cela impliquait des parties de dés ou de cartes et des tavernes, des femmes et de la danse. Cela, il en était sûr. Cela impliquait un excellent cheval et toutes les routes de la terre à choisir, non pas rester à attendre que quelqu’un lui tire des flèches dessus ou tente de lui planter une épée ou une lance entre les côtes. Toute situation différente ferait de lui un imbécile, ce qu’il ne voulait être ni pour Rand, ni pour Moiraine, ni pour personne.

Comme il s’asseyait, le médaillon en argent à tête de renard, suspendu à son lien de cuir, glissa hors de sa chemise dont le col était délacé. Il le rentra à l’intérieur avant d’avaler une longue lampée de vin. Le médaillon le protégeait contre Moiraine, ou n’importe quelle autre Aes Sedai, pour autant qu’elles ne le lui enlevaient pas – il y en aurait tôt ou tard sûrement une pour essayer – mais rien à part sa présence d’esprit ne le mettrait à l’abri d’un idiot qui le tuerait avec quelque mille autres idiots. Ou de Rand, ou du fait qu’il était ta’veren.

On devrait pouvoir tirer avantage d’une chose comme ça, que les événements s’engrènent autour de soi. Rand en avait certes profité, d’une certaine façon. Lui-même n’avait jamais remarqué quoi que ce soit qui s’engrène autour de lui à part les dés qui le favorisaient. Il ne cracherait pas sur quelques-unes des chances qui étaient le lot des ta’verens dans les contes. La richesse et la renommée tombaient comme du ciel dans leurs poches ; des hommes qui voulaient les tuer décidaient au contraire de les servir, et les femmes avec de la glace dans le regard décidaient de fondre.

Non pas qu’il se plaignait de ce qu’il avait, franchement. Et non pas certes qu’il souhaitait quoi que ce soit comme le lot de Rand ; le prix pour jouer cette partie-là était trop élevé. C’est simplement qu’il avait l’impression d’être accablé de tous les fardeaux réservés à un ta’veren sans en avoir aucun des plaisirs.

« Il est temps de partir », déclara-t-il à la tente vide, puis il resta un instant pensif et but à sa coupe à petites gorgées. « Il est temps d’enfourcher Pips et de partir. De partir pour Caemlyn, par exemple. » Pas une ville déplaisante, pour autant qu’il évitait le Palais Royal. « Ou Lugard. » Il avait entendu des rumeurs concernant Lugard. L’endroit parfait, cette ville-là, pour des gens comme lui. « Temps de laisser Rand dans la poussière soulevée par mon départ. Il a une sacrée armée d’Aiels et plus de Vierges de la Lance qu’il ne peut en compter pour veiller sur lui. Il n’a pas besoin de moi. »

Ce dernier point n’était pas vrai au sens strict du terme. D’une étrange manière il était lié au succès ou à l’échec de Rand dans la Tarmon Gai’don, lui aussi bien que Perrin, trois ta’verens étroitement impliqués. Les récits historiques ne mentionneraient probablement que Rand. Peu de chances que lui ou Perrin trouvent place dans les contes. Et il y avait aussi le Cor de Valère. Auquel il n’avait pas envie de penser et ne le voulait pas. Pas jusqu’à ce qu’il y soit obligé. Un moyen d’échapper à ce pétrin-là devait bien exister. De quelque manière qu’il l’envisage, le Cor était un problème à résoudre un autre jour. Un jour lointain. Avec de la veine, toutes ces factures seraient à régler un jour très éloigné. Seulement cela risquait de requérir plus de veine qu’il n’en avait.

L’essentiel à présent, c’est qu’il avait dit tout cela concernant son départ et n’avait ressenti qu’à peine un léger remords. Voici peu de temps, il aurait été incapable de seulement parler de s’en aller ; quand trop de distance le séparait de Rand, il avait été ramené vers lui comme un poisson croché par un hameçon que tire une ligne de pêche invisible. Puis il avait réussi à en parler, y compris à établir des plans, mais un rien l’en détournait, le faisait remettre à plus tard ses projets de fuite discrète. Même à Rhuidean, quand il avait annoncé à Rand qu’il partait, il avait été certain que quelque chose l’en empêcherait. C’est ce qui s’était passé, en un sens ; Mat avait quitté le Désert, mais il n’était pas plus loin de Rand qu’avant. Cette fois, il ne pensait pas être détourné de son projet.

« Pas comme si je l’abandonnais, marmotta-t-il. S’il ne peut fichtrement pas prendre soin de lui-même maintenant, il ne le pourra jamais. Je ne suis pas sa bougre de nourrice. »

Il vida sa coupe, enfila son surcot vert, plaça ses poignards dans leur cachette, arrangea une écharpe de soie jaune foncé pour cacher la cicatrice de sa pendaison sur sa gorge, puis saisit son chapeau et se courba pour sortir de la tente.

La chaleur le frappa en plein visage après l’ombre relativement fraîche de l’intérieur. Il ne savait pas trop comment les saisons changeaient par ici, mais l’été durait trop longtemps pour son goût. Ce dont il s’était réjoui d’avance en sortant du Désert était l’arrivée de l’automne. Un peu de fraîcheur. Pas de chance sur ce point-là. Du moins le large bord du chapeau l’abritait du soleil.

Cette forêt cairhienine montueuse était pitoyable, plus de clairières que d’arbres et la moitié de ceux-ci jaunis par la sécheresse. Loin de valoir le Bois de l’Ouest, là-bas chez lui. Des tentes basses aielles, il y en avait partout, bien qu’à n’importe quelle distance on aurait cru qu’il s’agissait d’un tas de feuilles mortes ou d’un monticule de terre nue sauf si les rabats de côté étaient relevés, et même ainsi elles n’étaient pas faciles à voir. Les Aiels s’occupaient de leurs affaires sans se retourner sur lui.

Depuis une crête, tandis qu’il traversait le camp, il aperçut les chariots de Kadere, tous en cercle, les conducteurs couchés dans l’ombre au-dessous et le colporteur invisible. Kadere restait dans son chariot de plus en plus, mettant rarement le nez dehors excepté quand Moiraine venait inspecter les chargements. Les Aiels entourant les chariots, par petits groupes armés de lances et de boucliers, d’arcs et de carquois, ne feignaient guère d’être autre chose que des gardes. Moiraine devait penser que Kadere ou quelques-uns de ses hommes essaieraient de décamper avec ce qu’elle avait apporté de Rhuidean. Mat se demanda si Rand se rendait compte qu’il accédait à la moindre de ses demandes. Pendant un temps, Mat avait cru que Rand avait pris le dessus, mais il n’en était plus tellement sûr quand bien même Moiraine se pliait à tout excepté exécuter une révérence et aller chercher la pipe de Rand.

La tente de Rand était seule sur le sommet d’une colline, naturellement, cette bannière rouge au bout d’une hampe plantée devant. Laquelle bannière ondulait dans une brise légère, parfois suffisamment déployée pour montrer le disque blanc et noir. Ce qui donnait à Mat la chair de poule autant qu’auparavant la Bannière du Dragon. Si l’on tenait à éviter les complications avec les Aes Sedai, comme n’importe qui le souhaiterait sauf un idiot, la dernière chose à faire était de brandir ce symbole.

Il n’y avait rien sur les versants de la colline, mais des tentes des Vierges de Lance en encerclaient le pied et s’éparpillaient à travers les arbres sur les entes environnantes jusqu’en haut, puis descendant de l’autre côté. Ce qui ne sortait pas de l’ordinaire non plus, de même que le camp des Sagettes à l’intérieur de celui des Far Dareis Mai, des douzaines de tentes basses à portée de voix de la colline de Rand, avec des gai’shains en coule blanche qui s’activaient alentour.

Il n’y avait que quelques Sagettes en vue, toutefois elles compensèrent l’absence de nombre par les regards qui le suivirent. Combien dans ce groupe savaient canaliser, il n’en avait pas idée, mais elles égalaient amplement les façons de peser et de mesurer des Aes Sedai en matière de regard. Il accéléra le pas, s’efforçant de ne pas hausser les épaules par réaction de gêne ; il sentait des yeux sur son dos comme il aurait senti s’y enfoncer le bout d’un bâton. Et il aurait à subir la même épreuve en repartant. Bah, quelques mots avec Rand et ce serait la dernière fois qu’il aurait à l’affronter.

Seulement, quand il ôta son chapeau et entra en se baissant dans la tente de Rand, il n’y avait personne à part Natael, adossé mollement sur les coussins avec sa harpe dorée sculptée d’un dragon appuyée contre son genou et une coupe d’or à la main.

Mat eut une grimace et jura in petto. Il aurait dû s’en douter. Si Rand avait été ici, il aurait eu à franchir un cercle de Vierges juste autour de la tente. Très probablement, Rand se trouvait en haut de cette tour que l’on venait de construire. Une bonne idée, ça. « Connais le terrain ». C’était la seconde règle, suivant de près « Connais ton ennemi », et pas grand-chose pour choisir entre les deux.

Cette pensée donna un pli amer à sa bouche. Ces règles provenaient des souvenirs d’autres hommes ; les seules règles qu’il voulait se rappeler étaient « N’embrasse jamais une fille dont les frères portent des cicatrices de coups de couteau » et « Ne joue jamais à des jeux d’argent sans savoir où se trouve une sortie de secours ». Il souhaitait presque que ces souvenirs forment des masses séparées dans son cerveau au lieu de s’infiltrer dans ses réflexions au moment où il s’y attendait le moins.

« Des ennuis avec un estomac barbouillé ? questionna Natael paresseusement. Une des Sagettes aurait peut-être bien une racine pour guérir ça. Ou vous pourriez tenter votre chance auprès de Moiraine. »

Mat se sentait incapable d’éprouver de la sympathie pour cet homme ; il avait toujours l’air de penser à une plaisanterie qu’il n’avait pas l’intention de partager. Et il semblait toujours avoir à son service trois serviteurs pour s’occuper de ses vêtements. Toute cette dentelle neigeuse au col et aux manchettes, toujours paraissant lavée de frais. Ce bonhomme ne transpirait jamais non plus, apparemment. Pourquoi Rand tenait à l’avoir auprès de lui était un mystère. Il ne jouait presque jamais rien de gai sur cette harpe. « Va-t-il revenir bientôt ? »

Natael haussa les épaules. « Quand il le décidera. Peut-être bientôt, peut-être tard. Aucun homme ne contrôle les allées et venues du Seigneur Dragon. Et peu de femmes. » Et le revoilà, ce sourire furtif. Un peu morne, cette fois.

« J’attendrai. » Il était décidé à aller jusqu’au bout. Trop souvent il s’était retrouvé repoussant son départ.

Natael l’étudiait par-dessus le bord de sa coupe, tout en buvant son vin à petites gorgées.

C’était assez désagréable que Moiraine et les Sagettes l’observent de cette façon attentive, en silence – parfois Egwene aussi ; elle avait changé, assurément, moitié Sagette et moitié Aes Sedai – mais de la part du ménestrel de Rand, ce regard inquisiteur avait de quoi le faire grincer des dents. Le plus bel avantage que présentait partir était de ne plus avoir de gens pour le scruter comme s’ils allaient apprendre d’ici une minute ce qu’il pensait et connaissaient déjà l’état de propreté de son caleçon.

Deux cartes étaient étalées à côté du trou du foyer. L’une détaillée, copiée sur une carte en lambeaux trouvée dans une ville à demi incendiée, représentait le Cairhien du nord depuis l’ouest de l’Alguenya jusqu’à mi-chemin de l’Échine du Monde, tandis que l’autre, récente et sommaire, montrait le terrain autour de la ville. Des bouts de parchemin maintenus en place par des cailloux étaient disséminés sur les deux. S’il devait rester et feindre en même temps de ne pas s’apercevoir du regard attentif de Natael, le seul parti à prendre était d’examiner ces cartes.

Du bout de sa botte, il déplaça quelques cailloux sur la carte de la ville pour pouvoir lire ce qui était écrit sur les parchemins. Malgré lui, il tiqua. Si les éclaireurs aiels savaient compter, Couladin avait presque cent soixante mille lances, des Shaidos et ceux qui étaient censés partis rejoindre leurs sociétés chez les Shaidos. Un gros morceau à avaler, et coriace. Ce côté de l’Échine du Monde n’avait pas vu pareille armée depuis le temps d’Artur Aile-de-Faucon.

La seconde partie indiquait les autres clans qui avaient franchi le Rempart du Dragon. Tous l’avaient franchi, en unités plus ou moins importantes, espacés selon la date où ils étaient sortis du Défilé de Jangai et s’étaient égaillés, mais trop près d’ici pour ne pas être dangereux. Les Shiandes, les Codarras, les Darynes et les Miagomas ; à eux tous, ils avaient apparemment autant de lances que Couladin ; si c’était exact, ils n’avaient pas laissé grand monde derrière eux. Les sept clans avec Rand comptaient presque le double de ce chiffre, bien suffisamment pour affronter Couladin ou les quatre clans. L’un ou. Pas les deux à la fois. Pourtant les deux réunis seraient peut-être ce que Rand aurait à combattre.

Ce que les Aiels appelaient morosité avait dû sévir aussi dans ces clans-là – chaque jour encore des hommes jetaient leurs armes et disparaissaient – mais seul un idiot croirait que cela diminuait leur nombre plus que celui des guerriers de Rand. Et il y avait toujours la possibilité que quelques-uns de ceux-là rejoignent Couladin. Les Aiels n’en discutaient pas beaucoup ni très librement et masquaient cette idée en parlant d’aller retrouver leurs sociétés mais, même à présent, des guerriers et des Vierges de la Lance décidaient qu’ils ne pouvaient accepter Rand ou ce qu’il avait dit d’eux-mêmes(5). Chaque matin il y en avait qui manquaient et ils ne laissaient pas tous leurs lances derrière eux.

« Jolie situation, n’est-ce pas votre avis ? »

La tête de Mat se releva brusquement à la voix de Lan, mais le Lige avait pénétré seul dans la tente. « Juste un coup d’œil pour m’occuper pendant que j’attendais. Rand revient-il ?

— Il nous rejoindra bientôt. » Les pouces passés à l’intérieur de son ceinturon, Lan se tenait à côté de Mat, les yeux baissés vers la carte. Son visage avait autant d’expression que celui d’une statue. « Demain sera sans doute le jour de la plus grande bataille depuis Artur Aile-de-Faucon.

— Pas possible ? » Où était Rand ? Encore là-haut sur cette tour, probablement. Peut-être devrait-il aller là-bas. Non, il risquait de finir par courir dans tout le camp, toujours avec un temps de retard. Rand retournera ici automatiquement. Il avait envie de parler d’autre chose que de Couladin. Ce combat n’est pas le mien. Je ne fuis rien qui me concerne en quoi que ce soit. « Et ceux-là ? » Il désigna du geste les fragments de parchemin représentant les Miagomas et les autres. « A-t-on idée s’ils ont l’intention de seconder Rand ou s’ils se proposent simplement de rester assis là en spectateurs ?

— Qui peut le dire ? Rhuarc ne semble pas en savoir plus long que moi et si les Sagettes sont mieux renseignées elles restent bouche cousue. La seule certitude, c’est que Couladin ne va nulle part. »

Encore Couladin. Mat passa d’un pied sur l’autre avec malaise et esquissa un demi-pas vers l’entrée. Non, il attendrait. Attachant son regard sur les cartes, il feignit de continuer à les étudier. Peut-être que Lan le quitterait sans plus parler. Il voulait simplement avertir Rand et partir.

Toutefois, le Lige paraissait désireux de discuter. « Qu’en pensez-vous, Maître Ménestrel ? Devrions-nous fondre sur Couladin avec toutes nos forces pour l’écraser demain ?

— Cela me semble un plan aussi bon qu’un autre », répliqua Natael d’un ton morose. Il se déversa dans le gosier ce qui restait encore dans la coupe, la laissa choir sur les tapis et prit en main la harpe pour commencer à jouer en sourdine un air inconnu et funèbre. « Je ne commande pas des armées, Lige. Je ne commande rien sauf moi-même, et encore pas toujours. »

Mat poussa un grognement et Lan lui jeta un coup d’œil avant de se remettre à étudier les cartes. « Vous ne jugez pas que ce plan est bon ? Pourquoi donc ? »

Il le dit d’un ton si détaché que Mat répondit sans réfléchir. « Deux raisons. Si vous encerclez Couladin, le coincez entre vous et la ville, vous pourriez l’écraser contre elle. » Combien de temps Rand resterait-il absent ? « Mais vous courez le risque de le pousser par-dessus les remparts. D’après ce que j’ai entendu, il a déjà failli les franchir deux fois, même sans mineurs ou engins de siège, et la ville est presque à bout de résistance. » Dire ce qu’il avait à dire et s’en aller, voilà. « Serrez-le d’assez près et vous vous retrouverez en train de combattre à l’intérieur de Cairhien. Dangereux, ça, se battre dans une ville. Et l’idée est de sauver celle-là, pas d’achever de la réduire en ruine. » Ces fragments de parchemin disposés sur les cartes, les cartes elles-mêmes, le démontraient d’une façon éclatante.

Fronçant les sourcils, il s’assit sur ses talons et appuya ses coudes sur ses genoux. Lan l’imita, mais il y prêta à peine attention. Un problème plein d’aléas. Et fascinant. « Mieux vaudrait l’en écarter. L’attaquer par le sud, principalement. » Il désigna la rivière Gaeline ; elle se jetait dans l’Alguenya à quelques lieues au nord de la ville. « Il y a des ponts là-haut. Laissez aux Shaidos la voie libre jusqu’à eux. Laissez toujours une porte de sortie à moins que vous n’ayez réellement envie de savoir avec quel acharnement se bat un homme quand il n’a plus rien à perdre. » Son doigt glissa vers l’est. Des collines boisées pour la plupart, semblait-il. Probablement guère différentes de celles d’ici. « Une troupe formant obstacle ici sur ce côté de la rivière assurera qu’ils se dirigent vers les ponts, si elle est assez nombreuse et bien placée. Une fois en route, Couladin ne voudra pas combattre des gens qui le précèdent alors que vous arrivez derrière. » Oui. Presque exactement la même chose qu’à Jenje. « Sauf s’il est un parfait imbécile, en tout cas. Ses Shaidos arriveront peut-être en bon ordre à la rivière, mais ces ponts les refouleront les uns contre les autres. En fait, je ne vois pas des Aiels nager ou chercher des gués. Avec de la chance, vous serez en mesure de les harceler jusqu’aux montagnes. » C’était aussi comme aux Gués de Cuaindaigh, à la fin des Guerres Trolloques et à peu près à la même échelle. Pas très différent non plus du Tora Shan. Ou de la Trouée de Sulmein, avant qu’Aile-de-Faucon ait acquis son expérience. Les noms voltigèrent à travers sa tête, les images de champs de bataille ensanglantés oubliés même des historiens. Absorbé par la carte comme il l’était, ils ne se présentèrent à son esprit que comme ses propres souvenirs. « Dommage que vous ne disposiez pas de plus de cavalerie. Pour le harcèlement, rien ne vaut la cavalerie légère. Mordez aux flancs, obligez-les à courir et ne les laissez jamais se poster en ordre de bataille. Mais les Aiels y réussiront presque aussi bien que des cavaliers.

— Et l’autre raison ? » questionna Lan à mi-voix.

Mat s’était piqué au jeu, à présent. Il avait plus que de l’inclination pour les jeux de hasard et la bataille est un jeu auprès duquel lancer les dés dans les tavernes n’est que passe-temps d’enfants et d’invalides qui ont perdu jusqu’à leur dernière dent. La mise est la vie, la sienne et celle d’autres hommes, des hommes qui ne sont même pas là. Que l’on opte pour le mauvais pari, un pari inconsidéré, et des villes meurent ou des nations entières. La musique funèbre de Natael était un accompagnement approprié. En même temps, c’est un jeu qui fouette le sang.

Sans lever les yeux de la carte, il eut un rire sec. « Vous la connaissez aussi bien que moi. Si même un seul de ces quatre clans décide de se ranger du côté de Couladin, il vous attaquera par-derrière alors que vous avez encore les Shaidos sur les bras. Couladin sera l’enclume et eux le marteau, avec vous la noix entre l’un et les autres. Ne jetez que la moitié de ce dont vous disposez contre Couladin. Ce sera un combat à forces égales, mais vous devez vous y résigner. » La loyauté n’existe pas dans la guerre. On attaque l’ennemi par-derrière, quand il s’y attend le moins, quand et là où il est le plus faible. « Vous avez encore un avantage. Il a à s’inquiéter d’une sortie de la part de la ville. L’autre moitié, vous la répartissez en trois groupes. Un pour canaliser Couladin vers la rivière, les deux autres espacés d’une ou deux lieues entre la cité et les quatre clans.

— Bien pensé », dit Lan en hochant la tête. Ce visage taillé dans le roc ne changeait jamais, par contre sa voix se teintait d’approbation, si peu que ce fût. « Un clan ne gagnerait rien à attaquer une de ces troupes, notamment pas quand l’autre pourrait le prendre à revers. Et aucun n’essaiera d’intervenir dans ce qui se passe autour de la cité pour la même raison. Bien sûr, les quatre pourraient se réunir. Peu probable, s’ils ne l’ont pas déjà fait mais, s’ils le font, tout change. »

Mat éclata de rire. « Tout change toujours. Le meilleur plan tient jusqu’à ce que la première flèche s’élance de l’arc. Ceci serait assez facile pour qu’un enfant le mène à bien, excepté qu’Indirian et le reste ne savent pas ce qu’ils veulent. Si les quatre décident de rejoindre Couladin, jetez les dés et espérez, parce que le Ténébreux est sûrement de la partie. Du moins aurez-vous assez d’hommes à distance de la cité pour lutter à armes presque égales. Assez pour les retenir pendant le temps dont vous avez besoin. Abandonnez l’idée de poursuivre Couladin et lâchez vos forces entières sur eux dès qu’il aura bel et bien commencé à traverser la Gaeline. Mais je gage qu’ils attendront de voir ce qui arrive et qu’ils viendront à vous une fois que Couladin aura son compte réglé. La victoire tranche bien des discussions dans la tête de la plupart des hommes. »

La musique s’était arrêtée. Mat jeta un coup d’œil à Natael et le découvrit les doigts crispés sur sa harpe qui le regardait par-dessus l’instrument plus fixement que jamais. Le dévisageant comme s’il ne l’avait encore jamais vu, ne savait pas qui il était. Les yeux du ménestrel avaient l’éclat noir de l’obsidienne, ses jointures étaient blanches sur le doré de la harpe.

Ce qui le rendit brutalement conscient de ce qu’il avait dit, des souvenirs qu’il avait adoptés. Espèce d’idiot bon à brûler pour n’avoir pas su garder ta langue ! Pourquoi avait-il fallu que Lan oriente la conversation dans ce sens-là ? Pourquoi n’avait-il pas pu parler de chevaux ou du temps, ou juste garder la bouche close ? Le Lige n’avait jamais paru si désireux de parler, avant. En général, auprès de lui un arbre aurait semblé bavard. Bien sûr, lui-même aurait pu garder aussi sa propre bouche close et tenir en bride son esprit. Du moins n’avait-il pas babillé dans l’Ancienne langue. Sang et cendres, du moins j’espère que non !

Se redressant d’un bond, Mat se tourna pour partir et trouva Rand debout à l’entrée de la tente, jouant machinalement avec ce curieux fragment de lance à pompons comme s’il ne se rendait pas compte qu’il l’avait dans la main. Depuis combien de temps était-il là ? Peu importe. Mat débita tout d’une haleine ce qu’il avait à dire. « Je pars, Rand. Dès la première lueur de jour demain, je suis en selle et en route. Je m’en irais à cette minute si je pouvais aller assez loin en une demi-journée pour que je juge bon de m’arrêter. J’entends mettre autant de lieues entre moi et les Aiels – n’importe quels Aiels – que Pips peut galoper avant que j’installe mon camp. » Inutile de se coucher assez près pour être enlevé et pendu jusqu’à ce qu’il soit sec par les éclaireurs de quelqu’un ; Couladin devait en avoir aussi et même les autres pouvaient ne pas le reconnaître avant qu’une lance lui ait transpercé le foie.

« Je serai navré de te voir partir, commenta Rand à mi-voix.

— N’essaie pas de me faire changer d’av… » – Mat cligna des paupières – « C’est ça ? Tu es navré de me voir partir ?

— Je n’ai jamais cherché à te retenir, Mat. Perrin s’en est allé quand il l’a dû, et tu le peux toi aussi. »

Mat ouvrit la bouche, puis la referma. Rand n’avait jamais tenté de l’obliger à rester, exact. Il l’avait simplement fait sans essayer. Par contre, il n’y avait pas la moindre sensation d’attraction de ta’veren, maintenant, pas de vagues impressions qu’il avait choisi le mauvais parti. Il se sentait ferme et assuré dans son propos.

« Où iras-tu ?

— Au sud. » Non pas que le choix d’une direction était illimité. Les autres conduisaient à la Gaeline, avec rien au nord de la rivière qui l’intéressait, ou alors vers les Aiels, une bande qui voudrait certainement le tuer et une qui le pourrait ou non, selon qu’elle se trouvait plus ou moins à proximité de Rand et ce qu’elle avait eu à souper la veille au soir. Pas de chances favorables, d’après son estimation. « Pour commencer, en tout cas. Puis quelque part où se trouvent une taverne et des femmes qui ne sont pas armées de lances. » Melindhra. Elle présenterait peut-être des difficultés. Il avait l’intuition qu’elle était le genre de femme à ne lâcher prise que lorsqu’elle-même le désirait. Eh bien, d’une manière ou d’une autre, il s’arrangerait avec elle. Peut-être pouvait-il filer à cheval avant qu’elle l’apprenne. « Cette affaire-là n’est pas pour moi, Rand. Je ne connais rien aux batailles et je ne veux rien en savoir. » Il évitait de regarder Lan et Natael. Si l’un ou l’autre s’avisait de parler, il lui flanquerait son poing dans les mâchoires. Même celles du Lige. « Tu comprends, n’est-ce pas ? »

Le hochement de tête de Rand aurait pu être un signe d’assentiment. Peut-être en était-ce un. « J’oublierais de dire au revoir à Egwene, si j’étais toi. De ce dont je lui parle je ne suis plus certain que je ne pourrais pas aussi bien en informer Moiraine ou les Sagettes, ou toutes réunies.

— Je suis arrivé à cette conclusion depuis longtemps. Elle a laissé derrière elle le Champ d’Emond(6) plus loin qu’un de nous. Et le regrette moins.

— Peut-être, convint Rand tristement. Que la Lumière brille sur toi, Mat, ajouta-t-il en lui tendant la main, et t’accorde des routes faciles, beau temps et plaisante compagnie jusqu’à ce que nous nous retrouvions. »

Ce qui ne serait pas bientôt, si cela dépendait de Mat. Il se sentit un peu triste de le penser et un peu ridicule d’être triste, pourtant un homme doit veiller à ses propres intérêts. En fin de compte, voilà à quoi cela se résume.

La poignée de main de Rand était aussi ferme qu’elle l’avait été – tous ces exercices à l’épée n’avaient qu’ajouté de nouveaux cals aux plus anciens dus au tir à l’arc – mais la marque du héron imprimée par le feu en sillons dans sa paume était très nette contre la main de Mat. Juste un petit rappel, au cas où il aurait oublié les marques sous les manches de son ami, et ces choses encore plus étranges à l’intérieur de sa tête qui lui permettaient de canaliser. S’il pouvait oublier que Rand savait canaliser – et il n’y avait pas pensé une seule fois depuis des jours ; des jours ! – alors c’était plus que temps de filer.

Encore quelques mots embarrassés en restant planté là – Lan semblait ne leur prêter aucune attention, les bras croisés et les yeux fixés sur les cartes qu’il étudiait en silence, tandis que Natael avait commencé à pincer distraitement les cordes de sa harpe ; Mat avait de l’oreille et, pour lui, cet air inconnu avait une résonance ironique ; il se demanda pourquoi ce compagnon l’avait choisi – quelques instants encore et Rand se détournant à demi y mit fin et Mat fut dehors. Il y avait foule là, une bonne centaine de Vierges de la Lance déployées sur le sommet de la colline qui marchaient dressées sur la pointe des pieds tant elles étaient prêtes à embrocher quelqu’un, tous les sept chefs de clan attendant patiemment dans une immobilité de pierre, trois seigneurs de Tear tâchant de donner à croire qu’ils ne transpiraient pas et que les Aiels n’existaient pas.

Il avait appris l’arrivée des seigneurs et était même allé jeter un coup d’œil à leur camp – ou leurs camps – mais il n’y avait là-bas personne qu’il connaissait, et personne désireux de passer le temps à jouer aux dés ou aux cartes. Ces trois-là le toisèrent de la tête aux pieds, avec une grimace dédaigneuse, et apparemment décidèrent qu’il ne valait pas mieux que les Aiels, autrement dit ne méritant pas d’être regardé.

Plaquant son chapeau sur sa tête et rabaissant le bord sur ses yeux, Mat examina à son tour froidement les Tairens pendant une minute. Il eut le plaisir de constater que les deux plus jeunes, du moins, avaient de nouveau pris conscience de son existence avant qu’il commence à descendre de la colline. Le barbu gris avait toujours l’air d’être toute impatience à peine voilée d’entrer dans la tente de Rand, mais cela n’avait d’ailleurs aucune importance. Il ne reverrait jamais aucun d’eux.

Il ne savait pas pourquoi il ne leur avait pas simplement manifesté une indifférence complète. Excepté que son pas était plus léger et qu’il se sentait plein d’entrain. Rien d’étonnant en réalité, puisqu’il partait enfin demain. Les dés semblaient rouler dans sa tête et impossible de savoir quels points allaient apparaître quand ils s’immobiliseraient. Bizarre, ça. Ce devait être Melindhra qui le tracassait. Oui. Décidément, il lui faudrait partir de bonne heure et sans plus de bruit qu’une souris trottinant sur la pointe des pattes parmi des plumes.

Il se mit en route vers sa tente en sifflotant. Quel était cet air ? Oh, oui. Dansons avec le Bonhomme des Ombres. Il n’avait pas l’intention de danser avec la mort, mais l’air était joyeux et il le siffla donc, de toute façon, en cherchant à établir le meilleur itinéraire pour s’éloigner de Cairhien.

 

Rand resta les yeux fixés dans la direction de Mat longtemps après que les pans de l’entrée de la tente étaient retombés, le dissimulant à la vue. « Je n’ai entendu que les dernières phrases, finit-il par dire. Était-ce tout pareil ?

— Pratiquement, répliqua Lan. Après seulement quelques minutes pour examiner les cartes, il a exposé un plan de bataille voisin de celui que Rhuarc et les autres ont tracé. Il a vu les difficultés et les dangers, et comment y parer. Il connaît les mineurs et les engins de siège, et l’utilisation de la cavalerie légère pour harceler un ennemi en déroute. »

Rand le regarda. Le Lige ne montrait aucune surprise, pas un frémissement de cil. Évidemment, c’était lui qui avait dit que Mat paraissait étonnamment bien informé des questions militaires. Et Lan ne poserait pas non plus la question évidente, ce qui était une bonne chose. Rand n’avait pas le droit de donner la petite réponse qu’il possédait.

Lui-même aurait eu quelques questions à poser. Par exemple, quel rôle ont à jouer les mineurs dans des batailles ? Ou peut-être seulement dans les sièges. Quelle que soit la réponse, il n’y avait pas de mine plus près qu’à la Dague du Meurtrier-des-siens, la Dague du Dragon, et certainement que personne n’en extrayait plus de minerai. Bah, cette bataille serait livrée sans eux. L’important, c’est qu’il savait que Mat avait acquis de l’autre côté de ce ter’angreal en forme de portail davantage qu’une tendance à s’exprimer dans l’Ancienne Langue quand il n’y prêtait pas attention. Et, sachant cela, Rand en ferait sûrement usage.

Tu n’as pas besoin de devenir plus dur, songea-t-il avec amertume. Il avait vu Mat gravir la pente vers cette tente et n’avait pas hésité une seconde à dépêcher Lan pour découvrir ce qui pouvait monter à la surface dans une conversation banale, seul à seul. Ceci avait été voulu. Le reste le serait ou ne le serait pas, mais se produirait. Il espéra que Mat aurait du bon temps pendant qu’il était libre. Il espéra que Perrin s’amusait dans les Deux Rivières, présentait Faile à sa mère et à ses sœurs, peut-être l’épousait. Il l’espérait parce qu’il avait conscience qu’il les ramènerait à lui, un ta’veren attirant un ta’veren, et lui-même le plus fort. Moiraine avait dit que ce n’était pas une coïncidence, trois ta’verens grandissant dans le même village, tous pratiquement du même âge ; la Roue tissait des événements fortuits et des coïncidences dans le Dessin, mais elle n’y introduisait pas des êtres tels qu’eux trois sans raison. En fin de compte, il attirerait de nouveau ses amis à lui, si loin qu’ils soient allés, et quand ils viendraient il se servirait d’eux autant qu’il le pourrait. Quoi qu’il ait à faire. Parce qu’il y était obligé. Parce que, quoi que la Prophétie du Dragon annonce, il était sûr que son unique chance de gagner la Tarmon Gai’don résidait dans le fait qu’ils soient tous les trois, trois ta’verens qui avaient été liés ensemble depuis leur plus tendre enfance, de nouveau réunis. Non, il n’avait pas besoin de devenir plus dur. Tu pues déjà assez pour inciter un Seanchan à vomir son dîner !

« Jouez la “Marche de la Mort” », ordonna-t-il plus sèchement qu’il ne l’avait voulu, et Natael le regarda sans comprendre pendant une seconde. Le ménestrel avait tout écouté. Il voudrait questionner, mais il n’obtiendrait pas de réponses. Si Rand ne pouvait confier à Lan les secrets de Mat, il ne les déballerait pas devant un des Réprouvés, si dompté qu’il paraissait. Cette fois, il prit délibérément un ton rude et pointa le bout de lance vers lui. « Jouez-la, à moins que vous ne connaissiez quelque chose de plus triste. Jouez quelque chose qui émeuve aux larmes votre âme. Si vous en avez encore une. »

Natael lui adressa un sourire aimable et un salut du buste, mais il devint blanc autour des yeux. C’était bien la « Marche » qu’il commença, cependant elle avait sur sa harpe un ton plus aigu que jamais auparavant, un accent plaintif pareil à une lamentation funèbre propre à tirer des larmes à n’importe quelle âme. Il fixait le visage de Rand avec intensité comme s’il espérait y déchiffrer une réaction.

Rand se détourna, s’allongea sur les tapis, la tête vers les cartes et un coussin rouge et or sous le coude. « Lan, voudriez-vous demander aux autres de venir maintenant ? »

Le Lige plongea dans un salut cérémonieux avant de sortir. C’était la première fois qu’il se conduisait ainsi, mais Rand ne le remarqua que machinalement.

La bataille commencerait demain. Qu’il aidait Rhuarc et les autres à la préparer était une fiction courtoise. Il était assez intelligent pour reconnaître ce qu’il ignorait et, en dépit du nombre de ses entretiens avec Lan et Rhuarc, il savait qu’il n’était pas prêt. J’ai établi les plans de cent batailles de cette dimension ou plus, et donné des ordres qui en ont déclenché dix fois autant. Pas une réflexion personnelle. Lews Therin connaissait la guerre – avait connu la guerre – mais pas Rand al’Thor, et cette réflexion-là venait de Lews Therin. Lui écoutait, posait des questions – et acquiesçait d’un signe de tête comme s’il comprenait quand ils disaient qu’une chose devait être exécutée d’une certaine façon. Parfois, il comprenait réellement et aurait aimé que non, parce qu’il savait d’où venait cette compréhension. Sa seule réelle contribution avait été de déclarer que Couladin devait être vaincu sans que la cité soit détruite. En tout cas, cette réunion n’ajouterait au mieux que quelques retouches à ce qui avait déjà été décidé. Mat aurait été utile avec sa science neuve.

Non. Il ne voulait pas penser à ses amis, à ce qu’il leur ferait avant que tout soit terminé. Même en laissant de côté la bataille, il avait largement de quoi s’occuper, des choses auxquelles il pouvait chercher remède. L’absence de drapeaux cairhienins flottant au-dessus de Cairhien indiquait un problème majeur, et les escarmouches continuelles avec les Andorans un autre. Ce que mijotait Sammael méritait qu’on y réfléchisse et…

Les chefs entrèrent à la file sans ordre particulier. Cette fois, Dhearic vint le premier, Rhuarc et Erim ensemble à l’arrière-garde avec Lan. Bruan et Jheran prirent place près de Rand. Ils ne se souciaient pas de préséance entre eux, quant à Aan’allein ils le traitaient pratiquement comme l’un d’entre eux.

Weiramon entra le dernier, ses petits seigneurs sur les talons, un air renfrogné sur son visage aux lèvres pincées. Marmottant dans sa barbe pommadée, il contourna à grands pas le trou du foyer, se postant derrière Rand. Du moins jusqu’à ce que l’expression des yeux des chefs braqués sur lui finissent par pénétrer sa carapace. Chez les Aiels, un parent proche ou un membre de sa société se mettait là, quand existait l’éventualité d’un coup de poignard dans le dos. Weiramon continua néanmoins à froncer les sourcils en direction de Jheran et de Dhearic comme s’il attendait que l’un d’eux s’efface pour lui.

Finalement, Bael lui indiqua du geste la place près de lui, de l’autre côté des cartes en face de Rand et, après une hésitation, Weiramon revint à enjambées rythmées s’asseoir en tailleur, le buste rigide, le regard fixé devant lui, avec la mine de quelqu’un qui a avalé tout rond une prune pas mûre. Ses cadets se tenaient debout derrière son dos presque avec autant de raideur, l’un – il faut le dire à son honneur – donnant l’impression d’être gêné.

Rand le remarqua mais ne dit rien, il se contenta de tasser le tabac dans le fourneau de sa pipe et de s’emparer du saidin le temps de l’allumer. Il lui faudrait prendre une décision au sujet de Weiramon ; le bonhomme aggravait des difficultés existantes et en créait d’autres. Pas un trait de Rhuarc ne bougea, mais l’expression des autres chefs variait du mépris irrité de Han à la résolution d’entamer sur-le-champ la danse des lances visible dans les yeux glacés d’Erim. Peut-être Rand avait-il un moyen de se débarrasser de Weiramon en commençant en même temps à éliminer une autre de ses préoccupations.

Suivant l’exemple de Rand, Lan et les chefs bourrèrent leurs pipes.

« J’estime nécessaires seulement de petites modifications, déclara Bael, tirant sur sa pipe pour l’allumer et suscitant chez Han, comme d’habitude, une grimace désapprobatrice.

— Ces petits changements concernent-ils les Goshiens ou peut-être un autre clan ? »

Écartant Weiramon de ses réflexions, Rand se pencha pour écouter tandis qu’ils décidaient ce qui devait être modifié d’après leur nouvelle vision du terrain. De temps en temps, un des Aiels jetait un coup d’œil à Natael, une brève tension des yeux ou des lèvres suggérant que cette musique mélancolique touchait quelque chose en lui. Même les hommes du Tear avaient les traits contractés dans une expression de tristesse. Les sons, pourtant, submergeaient Rand sans rien provoquer. Les larmes étaient un luxe qu’il ne pouvait plus se permettre, pas même intérieurement.


43
Cet endroit, ce jour

Le lendemain matin, Rand était debout et habillé bien avant la première lueur de l’aube. À la vérité, il n’avait pas dormi, et ce n’était pas Aviendha qui l’avait maintenu éveillé, même quand elle avait commencé à ôter ses vêtements sans qu’il ait eu le temps d’éteindre les lampes et qu’elle en avait rallumé une en canalisant dès qu’il l’eut fait, lui disant avec humeur que, si lui était capable de voir dans le noir, elle non. Il n’avait rien répliqué et, bien plus tard, avait à peine remarqué qu’elle se levait, une bonne heure avant lui, se préparait et partait. Il ne songea seulement pas à se demander où elle allait.

Les pensées qui l’avaient conduit à demeurer les yeux grands ouverts dans l’obscurité tournoyaient toujours dans son esprit. Des hommes mourraient aujourd’hui. En grand nombre, tout se passerait-il à la perfection. Aucune de ses actions présentement n’y changerait quoi que ce soit ; aujourd’hui se déroulerait selon le Dessin. N’empêche qu’il ruminait sans arrêt les décisions qu’il avait prises depuis qu’il avait pénétré pour la première fois dans le Désert. Aurait-il pu agir de façon différente, d’une façon qui aurait écarté de son chemin ce jour, cet endroit ? La prochaine fois, peut-être. Le fragment de lance à pompons était posé sur son ceinturon avec son épée au fourreau à côté de ses couvertures. Il y aurait une prochaine fois, et une autre après celle-là, et une autre encore après.

Alors que la nuit régnait toujours, les chefs vinrent en groupe pour quelques derniers mots, pour signaler que leurs hommes étaient en place et prêts. Non pas que quoi que ce soit d’autre était attendu. Quelque impassible qu’était leur visage, de l’émotion y apparaissait. Un curieux mélange, toutefois, une pellicule d’exubérance sur de la gravité.

Erim arborait bel et bien un léger sourire. « Une bonne journée pour voir la fin des Shaidos », finit-il par dire. Il semblait prêt à se mettre à danser.

« La Lumière aidant, déclara Bael dont le crâne effleurait le toit de la tente, nous laverons les lances dans le sang de Couladin avant le coucher du soleil.

— Cela porte malheur de parler de ce qui sera », grommela Han. Chez lui, la pellicule était très mince, naturellement. « La Destinée décidera. »

Rand hocha la tête. « La Lumière veuille qu’elle ne décide pas la mort d’un trop grand nombre des nôtres. » Il regrettait que sa préoccupation ne soit pas seulement que peu d’hommes meurent parce que les hommes ne devraient pas avoir leur vie abrégée, mais beaucoup d’autres jours suivraient – il aurait besoin de toutes les lances pour rétablir l’ordre de ce côté du Rempart du Dragon. C’était autant que le reste un compte à régler avec Couladin.

« La vie est un rêve », lui dit Rhuarc, et Han et les autres acquiescèrent d’un signe de tête. La vie n’était qu’un rêve et tous les rêves ont une fin. Les Aiels ne couraient pas au-devant de la mort, cependant ils ne la fuyaient pas non plus.

Comme ils s’en allaient, Bael s’arrêta. « Vous ne changerez pas d’avis sur le rôle que vous avez dévolu aux Vierges de la Lance ? Suline en a parlé aux Sagettes. »

Voilà donc de quoi Mélaine entretenait Bael. À la façon dont Rhuarc s’arrêta pour écouter, lui aussi avait entendu Amys sur le sujet.

« Tous les autres font ce qu’ils sont censés faire sans récriminer, Bael. » C’était injuste, mais il ne s’agissait pas ici d’un jeu. « Si les Vierges tiennent à avoir un traitement spécial, Suline n’a qu’à venir me trouver au lieu de courir se plaindre aux Sagettes. »

Auraient-ils été autres qu’Aiels, Rhuarc et Bael auraient secoué la tête en sortant. Rand supposa que chacun en entendrait de rudes de son épouse, mais ils auraient à vivre avec. Si les Far Dareis Mai se chargeaient de son honneur, cette fois elles s’en chargeraient où il le voulait.

À la surprise de Rand, Lan apparut juste comme il s’apprêtait lui-même à sortir. La cape du Lige rejetée derrière son dos brouillait la vision en voltigeant au gré de ses mouvements.

« Moiraine est-elle avec vous ? » Rand s’était attendu à ce que Lan ne la quitte pas d’une semelle.

— Elle se ronge dans sa tente. Il lui est absolument impossible de Guérir ne serait-ce que les plus grièvement blessés. » C’est ainsi qu’elle avait choisi d’apporter sa contribution ; elle ne pouvait se servir du Pouvoir comme une arme aujourd’hui, mais elle pouvait Guérir. « Le gaspillage l’irrite toujours.

— Il nous irrite tous », répliqua sèchement Rand. Qu’il emmène Egwene la bouleversait probablement aussi. Pour autant qu’il le savait, Egwene n’était pas très habile à opérer seule la Guérison, mais elle aurait pu aider Moiraine. Eh bien, il avait besoin qu’elle tienne sa promesse. « Dites à Moiraine, s’il lui faut être secondée, qu’elle s’adresse à celles des Sagettes qui peuvent canaliser. » Mais peu de Sagettes s’y connaissaient en matière de Guérison. « Elle peut se lier avec elles et utiliser leur force. » Il hésita. Moiraine avait-elle jamais parlé de se lier avec lui ? « Vous n’êtes pas venu ici pour m’annoncer que Moiraine broie du noir », reprit-il avec irritation. Parfois, ce n’était pas facile de différencier ce qui émanait d’elle de ce qui émanait d’Asmodean et de ce qui remontait en surface de Lews Therin.

« Je suis venu te demander pourquoi tu t’étais remis à t’armer d’une épée.

— Moiraine l’a déjà demandé. A-t-elle envoyé… ? »

Le visage de Lan ne changea pas, mais il l’interrompit brutalement. « Je veux savoir. Tu peux créer une épée grâce au Pouvoir ou tuer sans mais, soudain, tu portes de nouveau de l’acier sur ta hanche. Pourquoi ? »

Inconsciemment, Rand caressa de bas en haut la longue poignée à son côté. « Ce n’est guère loyal d’utiliser le Pouvoir de cette façon. En particulier contre quelqu’un incapable de canaliser. Autant vaudrait que je m’attaque à un enfant. »

Le Lige garda le silence un instant, l’examinant. « Tu as l’intention de tuer toi-même Couladin, finit-il par dire d’une voix neutre. Cette épée contre ses lances.

— Je ne songe pas à aller au-devant de lui, mais qui sait ce qui se passera ? » Rand haussa les épaules avec malaise. À le rechercher, non. Par contre, si jamais le don qu’il avait d’influer sur les événements se manifestait, qu’il l’amène donc face à face avec Couladin. « D’ailleurs, cela ne m’étonnerait pas qu’il me cherche. Les menaces que j’ai entendues de lui étaient personnelles, Lan. » Levant un poing, il sortit d’une manche de tunique rouge une longueur de bras suffisante pour que soit bien visible le torse du Dragon à crinière d’or. « Couladin ne se tiendra pas en repos tant que je vivrai, pas tant que nous aurons tous les deux ces marques. »

Et, à vrai dire, lui-même n’aurait de repos que lorsqu’un seul homme vivant arborerait ces Dragons. En toute justice, il devrait mettre Asmodean dans le même sac que Couladin. Asmodean avait imprimé ces marques sur le Shaido. Toutefois, c’est l’ambition effrénée de Couladin qui avait rendu cela possible ; son ambition et son refus de se soumettre aux lois et coutumes aielles avaient inévitablement conduit à cet endroit, à ce jour. En dehors de la mélancolie et de la guerre entre Aiels, il y avait Taien dont Couladin était responsable, et Selean et des douzaines de villes et de villages détruits depuis, d’innombrables fermes incendiées. Des hommes, des femmes et des enfants sans sépulture avaient nourri les vautours. S’il était le Dragon Réincarné, s’il avait le droit d’exiger de toute nation qu’elle le suive, et plus encore du Cairhien, alors il leur devait de faire justice.

« Eh bien, ordonne qu’il soit décapité quand il sera pris, reprit âprement Lan. Désigne cent hommes ou mille, avec unique objectif de le trouver et de l’arrêter. Mais ne sois pas assez fou pour le combattre ! Tu te débrouilles bien à l’épée maintenant – très bien – seulement les Aiels sont pratiquement nés avec une lance et un bouclier dans la main. Une lance qui te traverse le cœur et tout aura été pour rien.

— Donc je devrais éviter le combat ? Vous y décideriez-vous, si Moiraine n’avait pas des droits sur vous ? S’y résoudront-ils, Rhuarc, ou Bael, ou n’importe lequel d’entre eux ?

— Je ne suis pas le Dragon Réincarné. Le sort du monde ne repose pas sur mes épaules. » Toutefois, la chaleur avait disparu de sa voix. Sans Moiraine, il se serait jeté au cœur de la mêlée la plus acharnée. À tout le moins en cette minute il semblait regretter ces droits.

« Je ne prendrai pas de risques inutiles, Lan, mais je ne peux pas les fuir tous. » La lance seanchane resterait dans la tente, aujourd’hui ; elle ne pourrait que le gêner au cas où il rencontrerait pour de bon Couladin. « Venez. Les Aiels en auront fini sans nous si nous restons ici plus longtemps. »

Quand il se baissa pour sortir de la tente, seules brillaient encore quelques étoiles et une mince bande de clarté soulignait d’un trait vif l’horizon à l’est. Néanmoins, ce n’est pas ce qui l’arrêta, et Lan avec lui. Les Vierges de la Lance étaient rangées en cercle autour de la tente, épaule contre épaule, le visage tourné vers l’intérieur. Un cercle épais qui s’étalait vers le bas des pentes noyées dans l’obscurité, des femmes vêtues du cadin’sor serrées les unes contre les autres au point qu’une souris aurait été dans l’impossibilité de se faufiler entre elles. Jeade’en n’était nulle part en vue, bien qu’un gai’shain ait reçu l’ordre de le tenir prêt tout sellé.

Pas seulement des Vierges. Deux jeunes femmes au premier rang portaient d’amples jupes et des corsages blancs, leur chevelure maintenue en arrière par des foulards repliés. L’obscurité était encore trop dense pour discerner les visages avec certitude, mais quelque chose dans la silhouette de ces deux-là, dans leur façon de se tenir les bras croisés, les désignait comme Egwene et Aviendha.

Suline s’avança avant qu’il ouvre la bouche pour demander ce qu’elles voulaient. « Nous sommes venues escorter le Car’a’carn jusqu’à la tour avec Egwene Sedai et Aviendha.

— Qui vous a incitées à faire ça ? » questionna impérieusement Rand. Un coup d’œil à Lan démontra que ce n’était pas lui. Même dans la pénombre, la stupeur du Lige était visible. Pour une seconde du moins à en juger par sa tête qui se releva brusquement ; rien ne surprenait longtemps Lan. « Egwene est censée en route maintenant pour la tour et les Vierges sont censées être là-bas pour veiller sur elle. Ce qu’elle fera aujourd’hui est très important. Elle doit être protégée pendant qu’elle le fait.

— Nous la protégerons. » La voix de Suline était aussi plate qu’une planche bien rabotée. « Ainsi que le Car’a’carn qui a chargé les Far Dareis Mai de défendre son honneur. » Un murmure d’approbation courut parmi les Vierges comme une onde sur l’eau.

« C’est simplement rationnel, Rand, déclara Egwene de sa place. Si quelqu’un en se servant du Pouvoir comme d’une arme abrège la durée de la bataille, trois la diminueront encore plus. Et tu es plus fort qu’Aviendha et moi réunies. » Ce qu’elle ne sembla pas dire avec plaisir. Aviendha resta silencieuse, mais son attitude était éloquente.

« C’est ridicule, répliqua Rand avec humeur. Laissez-moi passer et allez à la place qui vous a été assignée. »

Suline ne céda pas. « Les Far Dareis Mai sont en charge de l’honneur du Car’a’carn », déclara-t-elle avec calme, et d’autres reprirent sa phrase. Pas plus fort mais, venant d’un si grand nombre de femmes, cela résonna comme un puissant roulement de tonnerre. « Les Far Dareis Mai sont en charge de l’honneur du Car’a’carn. Les Far Dareis Mai sont en charge de l’honneur du Car’a’carn. Les Far Dareis Mai sont en charge de l’honneur du Car’a’carn… »

« J’ai dit de me laisser passer », exigea-t-il à l’instant où le son s’éteignit.

Comme s’il leur avait ordonné de recommencer, elles répétèrent : « Les Far Dareis Mai sont en charge de l’honneur du Car’a’carn. Les Far Dareis Mai sont en charge de l’honneur du Car’a’carn. » Suline se contenta de rester plantée là à le regarder.

Au bout d’un instant, Lan se pencha à l’oreille de Rand pour murmurer avec une pointe d’ironie : « Une femme n’est pas moins femme parce qu’elle est armée d’une lance. En as-tu jamais rencontré une qui se laisse détourner de quelque chose qui lui tient réellement à cœur ? Cède ou nous demeurerons ici la journée entière pendant que tu discuteras et qu’elles te répondront par leur litanie. » Le Lige hésita, puis ajouta : « Sans compter que c’est effectivement logique. »

Egwene ouvrit la bouche quand la litanie cessa de nouveau, mais Aviendha posa la main sur son bras et chuchota quelques mots, à la suite de quoi Egwene ne dit rien. Il devina toutefois ce qu’elle avait eu l’intention de lui lancer à la tête. Elle avait été sur le point de le traiter d’espèce d’idiot buté ou autre qualificatif du même ordre. L’ennui, c’est qu’il commençait à le penser de lui-même. Qu’il aille à la tour était effectivement logique. Il n’avait aucun autre rôle à jouer ailleurs – la bataille était maintenant entre les mains des chefs et dépendait de la destinée – et il serait plus utile en canalisant qu’en chevauchant de-ci de-là avec l’espoir de rencontrer Couladin. Si le fait d’être ta’veren pouvait attirer Couladin à lui, ce fait l’amènerait à la tour aussi facilement qu’ailleurs. Non pas qu’il avait beaucoup de chances de le voir, ce Shaido, après avoir commandé à toutes les Vierges de la Lance jusqu’à la dernière de défendre la tour.

Mais comment se rétracter et garder la moindre parcelle de dignité après avoir proclamé sa volonté avec crânerie à tous les échos ?

« Finalement j’estime que j’obtiendrai les meilleurs résultats depuis la tour, déclara-t-il, cependant que son visage s’enflammait.

— Comme l’ordonne le Car’a’carn », répondit Suline sans une once de moquerie, exactement comme si c’était son idée à lui, Rand, depuis le début. Lan salua d’un bref hochement de tête, puis s’éloigna discrètement, les Vierges s’écartant juste pour lui ouvrir un passage étroit.

Qui se referma aussitôt derrière Lan, toutefois, et quand elles se mirent en route Rand n’eut pas d’autre choix que d’aller avec elles, quand bien même il aurait eu tendance à agir autrement. Certes, il aurait pu canaliser, lancer le Feu autour de lui ou les jeter à terre avec l’Air, mais ce n’était guère la conduite à tenir envers des alliés, et moins encore envers des femmes. D’ailleurs, il n’était pas sûr qu’il aurait réussi à les obliger à le laisser sauf en les tuant, et encore. Et, de toute façon, il avait finalement conclu qu’il serait plus utile à la tour.

Egwene et Aviendha marchaient en silence, ce pour quoi il fut reconnaissant. Naturellement, une partie de leur mutisme venait de ce qu’elles devaient choisir où elles mettaient les pieds pour ne pas se casser le cou en gravissant ou descendant les pentes des collines dans l’obscurité. Aviendha proféra bien de temps en temps un murmure qu’il perçut à peine, quelque chose d’irrité concernant les jupes. Mais ni l’une ni l’autre ne le raillèrent d’avoir si visiblement tourné casaque. N’empêche que cela arriverait peut-être plus tard. Les femmes ont l’air d’aimer enfoncer l’épingle au moment même où l’on croit le danger passé.

Le ciel commença à s’éclaircir en virant au gris et, quand la tour en poutres de bois apparut au-dessus des arbres, il rompit lui-même le silence. « Je ne m’attendais pas à vous voir vous engager dans cette entreprise, Aviendha. Je croyais que vous disiez que les Sagettes ne prenaient pas part aux combats. » Il était certain qu’elle l’avait dit. Une Sagette pouvait traverser indemne un champ de bataille, ou pénétrer dans la place forte ou la halte d’un clan en guerre à mort avec son clan à elle, mais elle ne participait pas à la lutte, et absolument pas en canalisant. Jusqu’à ce qu’il pénètre dans le Désert, la majorité des Aiels ignoraient que certaines Sagettes étaient capables de canaliser, même si couraient des rumeurs de facultés étranges et parfois de quelque chose que les Aiels pensaient ressembler de près au canalisage.

« Je ne suis pas encore une Sagette, répliqua-t-elle d’un ton affable en remettant en place son châle. Si une Aes Sedai comme Egwene peut le faire, moi aussi. J’ai réglé la question ce matin, pendant que vous dormiez encore, mais j’y avais songé depuis que vous l’aviez demandé la première fois à Egwene. »

Il y avait maintenant assez de clarté pour qu’il voie Egwene rougir. Quand elle s’aperçut qu’il lui jetait un coup d’œil, elle trébucha sur un obstacle inexistant et il dut la rattraper par le bras pour l’empêcher de tomber. Évitant son regard, elle se dégagea d’une secousse. Peut-être n’aurait-il pas à craindre de piqûres d’épingle de sa part. Ils commencèrent à gravir la pente à travers les bois clairsemés en direction de la tour.

« Elles n’ont pas tenté de vous en empêcher ? Amys, j’entends, ou Bair, ou Mélaine ? » Il était conscient que non. Si elles s’y étaient opposées, elle ne serait pas là.

Aviendha secoua la tête, puis fronça pensivement les sourcils. « Elles ont discuté longtemps avec Sorilea puis m’ont dit d’agir comme j’estimais le devoir. D’ordinaire, elles me disent de faire ce qu’elles pensent que je dois faire. » Lui jetant un regard de biais, elle ajouta : « J’ai entendu Mélaine dire que vous apportez du changement partout.

— Oui, certes, répondit-il en posant le pied sur le barreau du bas de la première échelle. Que la Lumière m’assiste, c’est ce que j’apporte. »

La vue depuis la plate-forme était magnifique même à l’œil nu, le terrain se déployant en collines boisées. Les arbres étaient assez épais pour dissimuler les Aiels se dirigeant vers Cairhien – la plupart devaient avoir déjà atteint leur poste – mais l’aube projetait sur la cité une lumière dorée. Un bref examen général à travers l’une des longues-vues révéla les collines arides, le long de la rivière, placides et apparemment dépourvues de vie. Cela se métamorphoserait bien assez tôt. Les Shaidos étaient là-bas, même s’ils étaient dissimulés maintenant. Ils ne demeureraient pas cachés quand il commencerait à diriger… Quoi ? Pas le malefeu. Quoi qu’il utilise, cela devrait démoraliser les Shaidos autant que possible avant que ses Aiels attaquent.

Egwene et Aviendha avaient regardé chacune à leur tour par l’autre longue lorgnette, avec des arrêts pour discuter à voix basse, mais à présent elles parlaient simplement à mi-voix. Elles échangèrent finalement des hochements de tête, se rapprochèrent du garde-fou et s’immobilisèrent les mains posées sur la barre d’appui taillée à la hache, les yeux fixés sur Cairhien. Rand se sentit envahi soudain par la chair de poule. L’une d’elles était en train de canaliser, peut-être même les deux.

C’est le vent qu’il remarqua en premier, soufflant vers la cité. Pas une brise ; le premier vent vraiment venteux qu’il avait senti dans ce pays. Et il vit des nuages commencer à se former au-dessus de Cairhien, plus lourds vers le sud, de plus en plus épais et noirs, tourbillonnant. Uniquement là-bas, au-dessus de Cairhien et des Shaidos. Partout ailleurs, aussi loin que portait son regard, le ciel était clair et bleu, avec rien que quelques fines traînées blanches dans les hauteurs. Cependant, le tonnerre grondait, en roulements continus retentissants. Soudain un éclair plongea vers le sol, un trait d’argent aigu qui fendit le sommet d’une colline au-dessous de la ville. Avant que le claquement du premier coup de foudre résonne jusqu’à la tour, deux autres crépitèrent vers la terre. Des zigzags dansaient follement à travers le ciel, mais ces traits de feu droits comme des lances d’un blanc éclatant frappaient avec la régularité d’un battement de cœur. Brusquement, à un endroit où n’était tombé aucun éclair, la terre explosa, s’éleva à cinquante pieds comme un jaillissement de fontaine, puis explosa de nouveau ailleurs et ailleurs encore.

Rand n’aurait pas su dire laquelle des deux jeunes filles faisait quoi, mais elles avaient certes l’air décidées à débusquer les Shaidos. Temps qu’il y mette du sien, ou reste spectateur. Il chercha le saidin, s’en saisit. Un feu glacial parcourut l’extérieur du Vide qui entourait ce qu’était Rand al’Thor. Froidement, insensible à la corruption insinuante suintant de cette infection qui s’infiltrait en lui, il dompta les torrents déchaînés du Pouvoir menaçant de l’engloutir.

À cette distance, il y avait des bornes à ce qu’il pouvait réaliser. Pour tout dire, c’était vraiment à peu près aussi loin qu’il était capable d’obtenir un résultat sans angreal ou sa’angreal. Voilà probablement pourquoi les jeunes filles canalisaient la foudre coup par coup, une explosion après l’autre ; s’il avait atteint ses limites, elles devaient excéder les leurs.

Un souvenir s’immisça dans le Vide. Pas issu de sa mémoire ; issu de Lews Therin. Pour une fois, il ne s’en offusqua pas. Il canalisa aussitôt et une boule de feu enveloppa le sommet d’une colline à plus d’une lieue de là, une masse bouillonnante de flamme jaune pâle. Quand elle s’estompa, il découvrit sans l’aide de la longue-vue que la colline était maintenant plus basse et noire au sommet, comme fondue. À eux trois, peut-être les clans n’auraient-ils pas à combattre Couladin.

Ilyena, ma bien-aimée, pardonne-moi !

Le Vide trembla ; pendant un instant, Rand chancela au bord de la destruction. Des vagues du Pouvoir Unique déferlèrent en lui dans une écume de terreur ; la souillure parut se solidifier autour de son cœur, en pierre puante.

Serrant le garde-fou à en avoir les jointures douloureuses, il se força à recouvrer son calme, força le vide à demeurer en place. Après quoi, il se refusa à écouter les pensées qui lui traversaient la tête. À la place, se concentrant tout entier, il canalisa, brûla méthodiquement une colline après l’autre.

 

Se tenant bien en arrière de ce qu’il y avait de lisière d’arbres sur la crête, Mat coinçait sous son bras le nez de Pips pour que le hongre ne hennisse pas tandis qu’il observait environ un millier d’Aiels qui, au sud, progressaient en diagonale à travers les collines du sud dans sa direction. Le soleil qui apparaissait juste au-dessus de l’horizon projetait de longues ombres ondulantes sur un côté de cette masse qui avançait au pas gymnastique. La tiédeur de la nuit commençait déjà à céder devant la chaleur du jour. L’air serait étouffant dès que le soleil aurait gagné un peu de hauteur. Mat se sentait commencer à transpirer.

Les Aiels ne l’avaient pas encore repéré, mais il ne doutait guère qu’ils le verraient s’il attendait là plus longtemps. Peu importait qu’ils soient très probablement les guerriers de Rand – si Couladin avait des hommes au sud, la journée promettait d’être très intéressante pour ceux qui auraient la stupidité de se trouver au cœur de la bataille – cela importait peu parce qu’il n’avait pas l’intention de courir le risque de les laisser déceler sa présence. Il était déjà venu trop près d’une flèche ce matin pour commettre pareille imprudence. D’un geste machinal, il tâta l’entaille bien nette sur l’épaule de son surcot. Bon tir, sur une cible mouvante entr’aperçue au milieu des arbres. Il l’admirerait davantage n’aurait-il pas été cette cible.

Sans quitter des yeux les Aiels qui approchaient, il fit reculer avec précaution Pips à l’intérieur du petit bois clairsemé ; s’ils le voyaient et accéléraient l’allure, il tenait à le savoir. On disait les Aiels capables de courir plus vite qu’un homme à cheval et il avait l’intention d’avoir une bonne avance au cas où ils essaieraient de le rattraper.

C’est seulement quand les arbres les cachèrent à ses yeux qu’il pressa son propre pas, conduisant Pips sur le revers de la colline avant de l’enfourcher et de se tourner vers l’ouest. On ne prend jamais assez de précautions si l’on veut rester en vie en pareil jour sur pareil terrain. Il se parlait à voix basse en chevauchant, son chapeau rabattu pour ombrager sa figure et la lance à hampe noire placée en travers de sa selle. Vers l’ouest. De nouveau.

La journée avait pourtant bien commencé, au moins deux heures avant l’aube, quand Melindhra était partie pour une réunion des Vierges de la Lance. Le croyant endormi, elle ne lui avait pas jeté le moindre coup d’œil quand elle était sortie à grands pas en marmottant de façon à demi audible à propos de « Rand al’Thor », « d’honneur » et de « Far Dareis Mai avant tout ». Elle donnait l’impression de discuter avec elle-même mais, franchement, il ne se souciait nullement qu’elle veuille confire Rand dans du vinaigre ou le cuire en ragoût. Elle n’était pas depuis une minute hors de la tente qu’il bourrait ses sacoches de selle. Personne ne s’était retourné sur lui pendant qu’il harnachait Pips et s’éclipsait vers le sud. Bon début. Seulement il n’avait pas compté avec des colonnes de Taardads, de Tomanelles et de tous les autres sacrés clans virant vers le sud. Pas consolant que ce soit pratiquement ce qu’il avait débité à Lan. Il voulait aller au sud et ces Aiels l’avaient contraint à se diriger vers l’Alguenya. Vers l’endroit où se livrerait la bataille.

Après avoir parcouru environ une demi-lieue, il poussa prudemment Pips à gravir une pente et s’arrêta au cœur du bouquet d’arbres épars sur la crête. C’était une colline plus haute que la plupart et il avait sous les yeux un vaste panorama. Cette fois, il n’y avait pas d’Aiels en vue, mais la colonne progressant au fond de la gorge tortueuse que formait la vallée ne valait pas mieux. Des Tairens à cheval étaient en tête derrière un petit groupe de bannières seigneuriales aux couleurs vives, avec un espace ensuite jusqu’à un épais cortège sinueux hérissé de piques marchant dans la poussière soulevée par les Tairens, puis un autre espace précédant la cavalerie cairhienine avec sa multitude de bannières, de pennons et de guidons. Les Cairhienins ne se maintenaient nullement en ordre, fourmillant de-ci de-là au gré des seigneurs qui se déplaçaient pour converser, mais du moins avaient-ils des flancs-gardes de chaque côté. En tout cas, dès qu’ils seraient passés, il aurait la voie libre vers le sud. Et je ne m’arrêterai pas avant d’être à mi-chemin de ce sacré fleuve Erinin !

Un bref remuement attira son attention, loin en avant de la colonne au-dessous de lui. Il ne l’aurait pas distingué s’il ne s’était pas trouvé à une telle hauteur. Aucun des cavaliers n’avait pu l’apercevoir, certainement. Extrayant de ses fontes sa petite longue-vue – Kin Tovere aimait jouer aux dés – il la pointa dans la direction de ce qu’il avait vu et siffla doucement entre ses dents. Des Aiels, au moins autant que les hommes dans la gorge et, s’ils n’étaient pas de la bande à Couladin, ils préparaient une surprise de première grandeur, car ils se terraient au milieu des buissons qui se desséchaient et des feuilles mortes.

Pendant quelques secondes, il tambourina des doigts sur sa cuisse. Il y aurait bientôt des cadavres là en bas. Et pas beaucoup de ces cadavres seraient Aiels. Pas mon affaire. J’en suis sorti, parti d’ici et en route vers le sud. Il patienterait un moment, puis s’en irait quand ils seraient tous trop occupés pour le remarquer.

Ce bonhomme Weiramon – il avait entendu hier le nom de cette barbe-grise – était un imbécile fini. Pas d’avant-garde et pas d’éclaireurs, sinon il saurait le fichu sort qui lui pend au nez. Aussi bien, étant donné la configuration des collines, la façon dont la vallée se tortillait, les Aiels ne pouvaient pas non plus voir la colonne, à part la fine poussière qu’elle soulevait. Ils avaient certainement envoyé des éclaireurs pour s’être placés là ; ils ne guettaient sûrement pas à cet endroit par pur hasard.

Sifflotant machinalement Dansons avec le Bonhomme des Ombres, il porta de nouveau la longue-vue à son œil et examina le sommet des collines. Oui. Le commandant des Aiels avait posté quelques hommes là où ils seraient en mesure d’envoyer un signal juste avant que la colonne atteigne l’endroit du massacre. Toutefois, même eux ne pouvaient encore rien voir. Les premiers Tairens apparaîtraient dans quelques minutes, mais d’ici là…

Il reçut comme un choc quand il incita des talons Pips à descendre la pente au galop. Au nom de la Lumière, qu’est-ce que je fais ? Eh bien, il ne pouvait pas rester là et les laisser aller jusqu’au dernier à la mort comme des oies vouées à la broche. Il les avertirait. C’est tout. Leur dirait ce qui les attendait là-devant, puis il s’en irait.

Évidemment, les cavaliers de tête cairhienins l’aperçurent avant qu’il atteigne le bas de la pente, ils entendirent la course ventre à terre de Pips. Deux ou trois abaissèrent leur lance. Mat n’appréciait pas précisément d’avoir un pied et demi d’acier pointé sur lui, et moins encore multiplié par trois mais, manifestement, un seul homme ne constituait pas une menace, même chevauchant comme un fou. Ils le laissèrent passer et il tira sur la bride près des seigneurs cairhienins qui étaient en tête le temps de crier : « Halte ! Tout de suite ! Par ordre du Seigneur Dragon ! Sinon il vous canalisera la tête dans le ventre et vous donnera à manger vos propres pieds en guise de petit déjeuner ! »

Ses talons s’enfoncèrent dans les flancs de Pips qui bondit en avant. Il ne jeta un coup d’œil que pour s’assurer qu’ils lui obéissaient – ce qu’ils faisaient, encore que dans une certaine confusion ; les collines les dissimulaient toujours aux Aiels ; une fois retombée la poussière de leur marche, les Aiels n’auraient aucun moyen de savoir qu’ils se trouvaient là – puis le voilà couché sur l’encolure du hongre, cravachant Pips avec son chapeau et filant au galop le long de l’infanterie.

Si j’attends que Weiramon transmette les ordres, il sera trop tard. Voilà tout. Il donnerait l’alerte et s’en irait.

Les guerriers à pied étaient groupés par unités d’environ deux cents piquiers, avec un officier monté en tête de chacune et peut-être cinquante archers ou arbalétriers à l’arrière-garde. La plupart le regardèrent avec curiosité quand il passa à bride abattue, les sabots de Pips soulevant des gerbes de poussière, mais aucun ne perdit la cadence. Quelques montures d’officiers fringuèrent comme si leurs cavaliers voulaient venir voir ce qui le poussait à une telle hâte, cependant aucun d’eux non plus ne quitta sa place. Bonne discipline. Ils en auraient besoin.

Les Défenseurs de la Pierre formaient l’arrière-garde des Tairens, en cuirasse et manches de tunique bouffantes à rayures noir et or, des plumets de diverses couleurs sur les casques à bord rond signalant officiers et sous-officiers. Les suivants avaient le même genre de cuirasse, mais portaient sur leurs manches les couleurs de divers seigneurs. Les seigneurs eux-mêmes, vêtus de soie, chevauchaient à leur tête en cuirasse ornementée et grandes plumes blanches, leurs bannières ondulant derrière eux dans la brise qui s’était levée et soufflait vers la ville.

Tirant sur les rênes pour se poster face à eux si vite que Pips dansa sur place, Mat s’écria : « Halte, au nom du Seigneur Dragon ! »

Cela paraissait le moyen le plus rapide de les arrêter mais, pendant une seconde, il crut qu’ils allaient lui passer sur le corps. Presque à la dernière seconde, un jeune seigneur qu’il se rappela avoir vu devant la tente de Rand leva la main et, alors, tous arrêtèrent leurs montures dans un concert d’ordres lancés à pleine gorge qui coururent en arrière le long de la colonne. Weiramon n’était pas là ; pas un seigneur n’avait plus de dix ans de plus que Mat.

« Que signifie ceci ? » questionna avec autorité le cavalier qui avait donné le signal de la halte. Des yeux noirs flamboyaient avec arrogance du haut d’un nez aigu, le menton levé de sorte que sa barbe taillée en pointe paraissait prête à frapper. Des gouttes de sueur roulant sur sa figure ne gâchaient qu’à peine son allure. « Le Seigneur Dragon en personne m’a confié ce commandement. Qui êtes-vous pour… ? »

Il s’interrompit comme un autre que Mat connaissait l’agrippait par la manche, chuchotant d’un ton pressant. Estean à la face de pomme de terre avait l’air hagard en même temps qu’éprouvé par la chaleur sous son heaume – les Aiels l’avaient interrogé sans relâche sur les conditions dans la cité, d’après ce que Mat avait entendu dire – mais il avait joué aux cartes avec Mat dans Tear. Il savait parfaitement qui était Mat. La cuirasse d’Estean était la seule à avoir des entailles dans ses ornements ; aucun des autres n’avait fait plus que de parader à cheval. Jusqu’à présent.

Le menton de Nez-Pointu s’abaissa tandis qu’il écoutait et, quand Estean se tut, il prit la parole d’un ton plus modéré. « Je ne voulais pas vous offenser… heu… Seigneur Mat. Je suis Melanril, de la Maison Asegora. En quoi puis-je servir le Seigneur Dragon ? » La modération se transforma en réelle hésitation dans cette fin de phrase, et Estean intervint d’un ton anxieux.

« Pourquoi devrions-nous nous arrêter ? Je sais que le Seigneur Dragon nous a dit de nous tenir en réserve, Mat, mais – que brûle mon âme – il n’y a pas d’honneur à rester sans bouger et à laisser les Aiels se charger de tout le combat. Pourquoi serions-nous obligés de nous contenter de les poursuivre quand les autres se débanderont ? Par ailleurs, mon père est dans la cité et… » Il laissa sa phrase inachevée devant le regard fixe de Mat.

Ce dernier secoua la tête en s’éventant avec son chapeau. Ces imbéciles ne se trouvaient même pas à la place où ils auraient dû être. Il n’y avait pas non plus la moindre chance de les obliger à tourner bride. Melanril rebrousserait-il chemin – et rien qu’à le voir Mat n’était pas certain qu’il s’exécuterait, même sur les ordres supposés du Seigneur Dragon – les chances étaient toujours nulles. Il était en selle en pleine vue des guetteurs aiels. Si la colonne s’ébranlait en sens inverse, ils comprendraient qu’ils étaient découverts et très probablement attaqueraient pendant que les Tairens et les piquiers du Cairhien se mêleraient en se croisant. Un massacre en résulterait aussi sûrement que s’ils avaient continué à avancer sans se douter de rien.

« Où est Weiramon ?

— Le Seigneur Dragon l’a renvoyé à Tear, répliqua lentement Melanril. Pour en finir avec les pirates d’Illian et les bandits dans les Plaines du Maredo. Il ne tenait pas à s’en aller, évidemment, même pour assumer une si grande responsabilité, pourtant… Pardonnez-moi, Seigneur Mat, mais si le Seigneur Dragon vous a envoyé comment se fait-il que vous ne sachiez pas… »

Mat l’interrompit. « Je ne suis pas un seigneur. Et si vous tenez à vous renseigner sur ce que Rand laisse les gens savoir, demandez-le-lui. » Cela cloua le bec de l’autre ; qui n’était nullement prêt à questionner ce bougre de Seigneur Dragon sur n’importe quel sujet. Weiramon était un imbécile mais, du moins, il était assez âgé pour avoir participé à des batailles. À part Estean, qui avait l’air d’un sac de navets attaché sur son cheval, l’expérience de ces gars-là se bornait à une bagarre ou deux dans un estaminet. Et peut-être quelques duels. Ce qui ne leur servirait pas à grand-chose. « Maintenant, écoutez-moi tous. Quand vous franchirez cette passe entre les deux collines suivantes, les Aiels vous tomberont dessus comme une avalanche. »

Il aurait aussi bien pu leur annoncer qu’il y aurait un bal, avec toutes les femmes brûlant de rencontrer un petit seigneur de Tear. Des sourires enchantés apparurent, et ils se mirent à faire danser leurs chevaux, se tapant mutuellement sur l’épaule et se vantant du nombre qu’ils allaient abattre. Estean était l’exception, se contentant de soupirer et de vérifier que son épée sortait aisément du fourreau.

« Ne regardez pas là-haut ! » ordonna sèchement Mat. Les imbéciles. D’ici une minute, ils ordonneraient de charger ! « Fixez les yeux sur moi. Sur moi ! »

Ce qui les calma, c’est celui dont il était l’ami. Melanril et les autres, dans leurs belles armures intactes, froncèrent les sourcils avec impatience, ne comprenant pas pourquoi il s’opposait à ce qu’ils commencent à s’occuper de tuer des sauvages aiels. S’il n’avait pas été l’ami de Rand, ils lui auraient probablement passé sur le corps, le sien et aussi bien celui de Pips.

Il pouvait ne pas les empêcher de s’élancer dans leur charge folle. Ils iraient sans méthode, abandonnant derrière eux les piquiers et la cavalerie du Cairhien, encore que celle-ci risque de se joindre à eux quand elle se rendrait compte de ce qui se passait. Et tous mourraient. La solution astucieuse serait de les laisser agir comme ils l’entendaient pendant qu’il prendrait la direction opposée. Le seul inconvénient était qu’une fois que ces imbéciles auraient signalé aux Aiels qu’ils étaient découverts ceux-ci décident quelque chose d’ingénieux, comme opérer un contournement pour surprendre par le flanc ces idiots échelonnés les uns derrière les autres. Auquel cas il n’avait aucune certitude de réussir à s’éloigner sans dommage.

« Ce que le Seigneur Dragon veut que vous fassiez, leur dit-il, c’est avancer lentement comme s’il n’y avait pas d’Aiels à moins de quarante lieues à la ronde. Dès que les piquiers auront franchi la passe, ils se formeront en carré creux au centre et vous vous y engouffrerez en deux temps trois mouvements.

— À l’intérieur du carré ! » protesta Melanril. Des murmures irrités montèrent du groupe des autres jeunes seigneurs ; sauf Estean qui avait l’air songeur. « Il n’y a pas d’honneur à se cacher derrière de minables…

— Obéissez, bougres de vous autres ! cria à pleine gorge Mat en amenant Pips près de la monture de Melanril, ou si ces sacrés Aiels ne vous tuent pas, Rand s’en chargera et ce qu’il laissera je le hacherai moi-même en chair à pâté ! » Cela s’éternisait trop ; à présent, les Aiels devaient se demander de quoi ils s’entretenaient. « Avec un peu de chance, vous serez en place avant que les Aiels puissent vous attaquer. Si vous avez des arcs de cavalier, servez-vous-en. Sinon, ne bronchez pas. Vous l’aurez, votre sacrée charge et on vous dira quand, mais si vous bougez trop tôt… ! » Il sentait presque le temps commencer à manquer.

Plantant le bout de son arme dans son étrier comme une lance, il fit tourner Pips d’un coup de talon pour remonter la colonne. Quand il regarda brièvement par-dessus son épaule, Melanril et les autres discutaient, la tête dans sa direction. Du moins ne fonçaient-ils pas à bride abattue dans la vallée.

Le commandant des piquiers se révéla un svelte Cairhienin au teint clair, d’une demi-tête plus petit que Mat et monté sur un hongre gris qui semblait avoir dépassé depuis longtemps l’âge de la retraite dans un pré. Toutefois, Daerid avait le regard dur, un nez qui avait été souvent cassé et trois cicatrices blanches qui s’entrecroisaient sur son visage, l’une d’elles pas très ancienne. Il enleva son heaume en forme de cloche pendant qu’il s’entretenait avec Mat ; le devant de son crâne était rasé. Pas un seigneur, lui. Peut-être avait-il servi dans l’armée avant que se déclenche la guerre civile. Oui, ses hommes savaient former une défense en hérisson. Il n’avait pas affronté d’Aiels, mais il avait combattu des brigands et la cavalerie d’Andor. Était sous-entendu qu’il avait aussi combattu d’autres Cairhienins, pour l’une des Maisons qui se disputaient le trône. Daerid n’avait l’air ni enthousiaste ni réticent ; il donnait l’impression d’un homme qui a une tâche à exécuter.

La colonne se mit en route quand Mat tourna la tête de Pips dans l’autre sens. Les hommes marchaient d’un pas régulier, et un bref coup d’œil en arrière révéla que les chevaux des Tairens ne se déplaçaient pas plus vite.

Il laissa Pips adopter une allure un peu plus rapide que le pas, mais guère davantage. Il avait la sensation que des regards d’Aiels pesaient sur son dos, qu’ils se demandaient ce qu’il avait dit et où il se rendait à présent et dans quel but. Juste une estafette qui a transmis son message et qui s’en va. Pas de quoi s’inquiéter. Il espérait assurément que c’est ce que pensaient les Aiels, mais ses épaules ne se détendirent pas avant qu’il soit certain qu’ils ne pouvaient plus le voir.

Les Cairhienins attendaient toujours à l’endroit où il les avait quittés. Ils avaient toujours aussi leurs flancs-gardes. Les bannières et guidons formaient une forêt à l’endroit où les seigneurs s’étaient rassemblés, un seigneur ou davantage pour dix hommes sur le nombre total de Cairhienins. La plupart portaient des cuirasses simples et, sur celles qui avaient des ornements d’or ou d’argent, ceux-ci étaient martelés comme si un forgeron ivre s’était acharné dessus. À côté de certaines de leurs montures, celle de Daerid avait l’air du cheval de guerre de Lan. Avaient-ils même les capacités pour accomplir ce qui était nécessaire ? Mais les visages qui se tournèrent vers lui étaient fermes, les regards plus fermes encore.

Il était hors de danger, à présent, hors de la vue des Aiels. Il pouvait continuer sa route. En tout cas, après avoir expliqué à ceux-ci ce qui était attendu d’eux. Il avait envoyé les autres dans le piège des Aiels ; il ne pouvait simplement pas les abandonner.

Talmanes de la Maison Delovinde, les armoiries de son guidon trois étoiles jaunes sur fond bleu et sa bannière un renard noir, était encore plus petit que Daerid et avait au maximum trois ans de plus que Mat, mais il était le chef de ces Cairhienins, malgré la présence parmi eux d’hommes plus âgés et même aux cheveux gris. Ses yeux avaient aussi peu d’expression que ceux de Daerid et il avait quelque chose d’un fouet prêt à cingler de sa mèche. Son armure et son épée étaient d’une simplicité extrême. Une fois qu’il eut dit son nom à Mat, il écouta en silence ce dernier exposer son plan et se pencher légèrement de côté sur sa selle pour tracer des lignes dans la terre avec sa lance à lame d’épée.

Les autres seigneurs cairhienins s’étaient réunis en cercle et regardaient du haut de leurs chevaux, mais aucun avec autant d’attention que Talmanes. Talmanes étudia la carte qu’il dessinait et l’étudia lui-même des bottes au chapeau, y compris sa lance. Quand Mat eut fini, il continua à rester silencieux jusqu’à ce que Mat s’écrie d’un ton sec : « Alors ? Peu m’importe que vous soyez d’accord ou pas, mais vos amis vont être d’ici peu submergés jusqu’à la taille par un flot d’Aiels.

— Les Tairens ne sont pas mes amis. Et Daerid est… une utilité. Certes pas un ami. » Des gloussements sarcastiques parcoururent le groupe des seigneurs à cette suggestion. « Mais je mènerai une moitié si vous conduisez l’autre. »

Talmanes retira un gantelet protégé sur le dessus par des lamelles d’acier et tendit la main ; toutefois, pendant une seconde, Mat ne fit que regarder cette main avec stupeur. Conduire ? Lui ? Je suis un amateur de jeux de hasard, pas un guerrier Un amoureux des femmes. Des souvenirs de batailles livrées dans un lointain passé tourbillonnèrent dans sa tête, mais il les repoussa. Il n’avait qu’à passer son chemin. Seulement peut-être que Talmanes laisserait rôtir Estean, Daerid et les autres. Sur la broche où Mat les avait enfilés. Pourtant, il se surprit lui-même en saisissant la main de l’autre et en disant : « Soyez là où vous êtes censé être. »

Pour toute réponse, Talmanes commença à appeler rapidement des noms. Seigneurs de haut et moyen rang se dirigèrent vers Mat, chacun suivi d’un porte-étendard et de peut-être une douzaine de vassaux jusqu’à ce qu’il ait avec lui environ quatre cents Cairhienins. Talmanes n’eut pas non plus grand-chose à dire après ; il emmena au trot vers l’ouest ceux qui restaient, un léger nuage de poussière s’élevant derrière eux.

« Restez groupés, ordonna Mat à sa moitié. Chargez quand j’ordonne la charge, partez au galop quand je dis de partir et ne faites pas plus de bruit que nécessaire. » Il y eut des craquements de selles et le martèlement des sabots de chevaux quand ils s’ébranlèrent derrière lui, évidemment, mais du moins ils ne parlèrent pas et ne posèrent pas de questions.

Un dernier aperçu de l’autre hérissement de bannières et de guidons aux couleurs vives, puis un détour de la vallée peu profonde les masqua. Comment s’était-il fourré là-dedans ? Tout avait commencé si simplement. Juste donner un avertissement et partir. Ensuite chaque pas avait paru si peu de chose, si nécessaire. Et le voilà maintenant pataugeant dans la boue jusqu’à la taille sans autre choix que continuer. Il espéra que Talmanes avait bien l’intention d’intervenir. Le gars n’avait même pas demandé qui il était.

La vallée enserrée entre les collines se prodiguait en détours et bifurcations quand il se dirigea vers le nord, mais il avait un sens inné de l’orientation. Par exemple, il savait exactement où se trouvaient le sud et la sécurité et ce n’était pas là où il allait. Des nuages noirs se formaient du côté de la cité, les premiers qu’il voyait depuis longtemps. La pluie mettrait fin à la sécheresse – bon pour les paysans, s’il en restait encore – et ferait tomber la poussière – bon pour les cavaliers qui, donc, ne signaleraient pas trop tôt leur présence. Peut-être que, s’il pleuvait, les Aiels renonceraient et rentreraient chez eux. Le vent commençait à se renforcer, également apportant un peu de fraîcheur, pour changer.

Des bruits de bataille franchissaient les crêtes, des clameurs, des hurlements de souffrance. C’était commencé.

Mat fit tourner Pips, leva sa lance et l’inclina à droite et à gauche. Il fut presque surpris quand les Cairhienins se rangèrent en une longue file de chaque côté de lui, face au versant de la colline. Le geste avait été instinctif, inspiré d’un autre temps et d’un autre endroit mais, aussi bien, ces hommes avaient déjà connu des combats. Il mit Pips au pas pour monter lentement entre les arbres épars, et les autres observèrent la même allure dans le cliquetis discret des rênes.

Sa première réaction en atteignant le sommet fut le soulagement de voir Talmanes et ses hommes apparaître sur la crête d’en face. Sa seconde fut de jurer.

Daerid avait formé le hérisson, groupes épineux de piques sur quatre rangs d’épaisseur où s’intercalaient des archers postés de façon à créer un vaste périmètre carré. Les longues piques rendaient difficile aux Shaidos d’approcher, pourtant ils donnaient l’assaut, et les archers et arbalétriers échangeaient des tirs nourris avec les Aiels. Des guerriers tombaient des deux côtés, mais les piquiers resserraient simplement leurs rangs quand l’un d’entre eux s’affaissait, rétrécissant le carré. Naturellement, les Shaidos ne semblaient pas non plus ralentir leur attaque.

Les Défenseurs étaient descendus de cheval à l’intérieur du carré, ainsi que la moitié environ des seigneurs tairens avec leurs vassaux. C’est cela qui l’incita à jurer. Ceux de l’autre moitié s’élançaient au milieu des Aiels, frappant d’estoc et de taille, avec l’épée et la lance, par cinq ou dix ou isolés. Des douzaines de chevaux sans cavalier indiquaient les beaux résultats obtenus. Melanril était dans la mêlée avec seulement son porte-étendard, s’escrimant avec son épée. Deux Aiels s’élancèrent et tranchèrent net les jarrets du cheval du petit seigneur ; l’animal s’effondra, agitant la tête comme un fléau – Mat était sûr que le cheval hurlait, mais le vacarme étouffait son cri – puis Melanril disparut derrière des silhouettes vêtues du cadin’sor, dont les lances s’abattaient. Le porte-étendard résista un peu plus longtemps.

Bon débarras, songea Mat sombrement. Il se dressa sur ses étriers, leva haut la lance à lame d’épée et, d’un geste large, la pointa en avant, criant : « Los Los caba’drin ! »

Il aurait ravalé ces mots s’il l’avait pu – et pas uniquement parce qu’ils appartenaient à l’Ancienne Langue ; en bas dans la vallée, c’était un chaudron bouillonnant. Toutefois, que les Cairhienins aient compris ou non l’ordre donné dans l’Ancienne Langue signifiant « Cavalerie, chargez ! », ils interprétèrent correctement le geste, surtout quand il retomba sur sa selle et talonna sa monture. Non pas qu’il en avait vraiment envie, mais maintenant il ne voyait plus d’autre solution. Il avait dépêché ces hommes là-bas au fond – quelques-uns auraient pu s’en sortir s’il leur avait dit de tourner bride et de s’enfuir – et il n’avait simplement plus le choix.

Bannières et guidons flottant au vent, les Cairhienins dévalèrent la pente avec lui en poussant des cris de guerre. Par mimétisme, sans doute, seulement ce que lui criait était « Sang et sacrées cendres ! » De l’autre côté de la vallée, Talmanes descendait le versant avec autant de rapidité.

Certains d’avoir pris au piège tous les natifs des Terres Humides, les Shaidos ne virent les autres qu’en subissant leur choc des deux côtés par-derrière. C’est alors que la foudre commença à frapper. Après quoi la situation devint carrément effrayante.


44
La moins grande tristesse

La sueur due à l’effort collait la chemise de Rand sur son corps, mais il gardait sa tunique pour se protéger du vent qui soufflait par rafales vers Cairhien. Le soleil mettrait au moins encore une heure avant de gagner son zénith, pourtant il se sentait déjà comme s’il avait couru toute la matinée et reçu un coup de matraque à l’arrivée. Enveloppé par le Vide, il n’avait que vaguement conscience de cette lassitude, il percevait faiblement les crampes dans ses bras et ses épaules, au creux des reins, une douleur lancinante autour de sa cicatrice sensible dans le côté. Qu’il s’en rende compte en disait long. Avec le Pouvoir en lui, il distinguait une par une les feuilles sur les arbres à cent pas, mais ce qui arrivait à son corps aurait dû paraître se produire chez quelqu’un d’autre.

Pour attirer à lui le saidin, il avait eu depuis longtemps recours à l’angreal dans sa poche, la statuette en pierre du petit homme replet. Même ainsi, utiliser le Pouvoir pour le tisser à ces lieues de distance était maintenant une tension nerveuse, mais seuls les fils rances parcourant ce qu’il attirait le retenaient d’en attirer davantage, d’essayer de l’attirer à lui en totalité. Tant le Pouvoir était plaisant, souillure ou pas. Après avoir canalisé sans repos pendant des heures, voilà à quel point de fatigue il en était. Dans le même temps, il devait maîtriser plus étroitement le saidin, utiliser une plus grande partie de ses forces pour empêcher le saidin de le réduire en cendres sur place, de réduire son esprit en cendres. Cela devenait de plus en plus difficile de repousser la faculté destructrice du saidin, de plus en plus difficile de résister au désir d’en absorber encore et encore, de plus en plus difficile de se servir de ce qu’il attirait. Une dangereuse spirale descendante et des heures à passer avant que le sort de la bataille se décide.

Essuyant la sueur qui lui coulait dans les yeux, il agrippa le garde-fou rugueux de la plate-forme. Il était prêt à craquer, pourtant il était plus fort qu’Egwene ou Aviendha. La jeune Aielle était debout et observait de loin Cairhien et les nuées d’orage, se penchant de temps en temps pour regarder dans la lunette d’approche ; Egwene était assise en tailleur, le dos appuyé contre un poteau vertical encore couvert de son écorce grise, les yeux fermés. L’une et l’autre avaient l’air aussi à bout de forces que lui.

Avant qu’il ait eu le temps de tenter quelque chose – non pas qu’il en avait une idée précise ; il n’avait aucun don pour Guérir – les yeux d’Egwene s’ouvrirent et elle se leva, échangeant à mi-voix avec Aviendha quelques mots que le vent emporta sans que l’ouïe de Rand, même affinée par le saidin, les saisisse. Puis Aviendha s’installa à la place d’Egwene et laissa sa tête retomber en arrière contre le montant de bois en grume. Les nuages noirs autour de la cité continuaient à cracher des éclairs, mais c’était maintenant des éclairs en zigzag beaucoup plus souvent que des traits en forme de lance.

Ainsi elles agissaient à tour de rôle, se procurant à chacune un temps de repos. Ç’aurait été agréable d’avoir quelqu’un avec qui faire de même, pourtant il ne regrettait pas d’avoir ordonné à Asmodean de rester dans sa tente. Il ne se fiait pas à lui pour canaliser. Surtout pas à présent. Qui sait comment il aurait réagi en voyant Rand affaibli comme il l’était ?

Chancelant légèrement, Rand tourna sa lunette pour inspecter les collines en dehors de la cité. De la vie s’y manifestait nettement à présent. Et la mort. Où qu’il regarde, il y avait des combats, Aiels contre Aiels, un millier ici, cinq mille là-bas, fourmillant sur les collines sans arbres et trop étroitement mêlés pour qu’il intervienne. Il ne réussit pas à trouver la colonne de cavaliers et de piquiers.

Par trois fois il les avait vus, l’une se battant contre un nombre d’Aiels deux fois supérieur au sien. Ils étaient encore là-bas, il en était certain. Peu d’espoir que Melanril ait décidé de respecter ses ordres à ce stade avancé. Le désigner rien que pour avoir eu la décence d’être gêné par l’attitude de Weiramon était une erreur, mais le temps manquait pour choisir et lui, Rand, était obligé de se débarrasser de Weiramon. Impossible d’y remédier maintenant. Peut-être que le commandement pouvait être confié à l’un des Cairhienins. En admettant qu’un ordre de sa propre bouche obtienne des Tairens qu’ils suivent un Cairhienin.

Une masse mouvante au droit du grand rempart gris de la cité attira son attention. Les hauts battants bardés de fer de la porte étaient ouverts, des Aiels luttant contre des cavaliers et des lanciers presque dans l’ouverture tandis que des gens tentaient de repousser les battants, essayaient et échouaient à cause de la cohue. Des chevaux à la selle vide et des guerriers en armure gisant immobiles par terre à quatre cents toises de la porte indiquaient l’endroit où la sortie avait été repoussée. Des flèches pleuvaient des remparts ainsi que des moellons gros comme une tête d’homme – et même de temps en temps des lances projetées avec assez de force pour embrocher deux ou trois combattants à la fois, toujours sans que Rand parvienne à distinguer exactement d’où elles provenaient – mais les Aiels enjambaient leurs morts, de plus en plus près de se forcer un passage. Un bref balayage du terrain lui montra deux autres colonnes d’Aiels avançant au pas de course vers la porte, au total environ trois mille. Il ne douta pas qu’il s’agissait aussi de partisans de Couladin.

Il eut conscience de grincer des dents. Si les Shaidos entraient dans Cairhien, il ne les repousserait jamais vers le nord. Il aurait à les débusquer rue par rue ; le prix en vies humaines rendrait déjà minime par contraste le nombre des morts et la ville elle-même finirait en ruine comme Eianrod, sinon Taien. Cairhienins et Shaidos étaient mêlés comme des fourmis dans une cuvette, mais il était obligé d’agir.

Prenant une profonde aspiration, il canalisa. Les deux jeunes femmes avaient préparé les conditions en amenant les nuées d’orage ; il n’avait pas besoin d’être capable de voir ce qu’elles avaient tissé pour en tirer avantage. Un éclair d’argent bleuté éblouissant frappa les Aiels, une fois, deux fois, encore et encore aussi vite que l’on peut claquer des mains.

Rand rejeta la tête en arrière, en clignant des paupières pour débarrasser sa vision des lignes ardentes qui semblaient toujours la traverser et, quand il regarda de nouveau dans la longue lunette d’approche, les Shaidos gisaient comme de l’orge fauchée aux endroits où la foudre était tombée. Des hommes et des chevaux se débattaient aussi sur le sol plus près de la porte et certains ne bougeaient pas du tout, mais ceux qui étaient indemnes traînaient les blessés et les battants de la porte commençaient à se refermer.

Combien ne réussiront pas à rentrer ? Combien des miens ai-je tués ? La froide vérité était que cela n’avait pas d’importance. Le faire avait été nécessaire et c’était fait.

Et une bonne chose que ce soit fait. Il perçut vaguement que ses genoux tremblaient. Il avait à se modérer s’il devait continuer le reste de la journée. Plus de frappes à l’aveuglette ; il devait repérer les endroits où son assistance était particulièrement requise, où il pouvait atteindre une…

Les nuées d’orage n’étaient massées que sur la cité et la colline au sud, mais cela n’empêchait pas la foudre de tomber du ciel clair sans nuages au-dessus de la tour, s’abattant avec un fracas assourdissant sur les Vierges de la Lance assemblées en bas.

Les cheveux hérissés par les vibrations de l’air, Rand fut stupéfié. Il ressentait ce coup de foudre d’une autre façon, il décelait le tissage du saidin qui l’avait créé. Ainsi Asmodean avait été tenté même là-bas dans le campement.

Toutefois le temps manquait pour réfléchir. Comme des battements rapides sur un tambour géant, les éclairs se succédaient, progressant parmi les Vierges jusqu’à ce que le dernier atteigne la base de la tour dans une explosion d’éclats de bois de la grosseur de bras et de jambes.

La tour se mit à s’incliner lentement et Rand bondit vers Egwene et Aviendha. Il parvint, il ne sut pas trop comment, à les saisir toutes les deux dans un de ses bras, puis à crocher l’autre autour d’un montant sur ce qui était maintenant le haut de la plate-forme inclinée. Elles le regardaient avec des yeux écarquillés, ouvrant la bouche, mais il n’y avait pas plus de temps pour s’expliquer que pour réfléchir. La tour en rondins pulvérisée bascula, s’effondra dans les branches des arbres. Pendant un instant, Rand crut que ces branches amortiraient la chute.

Avec un craquement, le montant auquel il se cramponnait se rompit. Le sol monta vers lui et lui coupa le souffle une seconde avant que les jeunes femmes lui tombent dessus. Le noir déferla.

Il reprit connaissance avec lenteur. L’ouïe revint la première. « … nous avez déterrés comme un rocher et nous avez envoyés rouler sur la pente dans la nuit. » C’était la voix d’Aviendha, basse, comme si elle parlait pour elle-même. Quelque chose bougeait sur le visage de Rand. « … vous nous avez dépouillés de ce que nous sommes, de ce que nous étions. Vous devez nous donner quelque chose en échange, quelque chose pour exister. Nous avons besoin de vous. » La chose qui se déplaçait ralentit son mouvement, son contact devint plus doux. « J’ai besoin de vous. Pas pour moi-même, comprenez-le. Pour Elayne. Ce qui est entre elle et moi maintenant est entre elle et moi, mais je vous remettrai à elle. Oui, je vous remettrai à elle. Si vous mourez, je lui porterai votre cadavre ! Si vous mourez… »

Les paupières de Rand se relevèrent subitement et, un moment, ils se dévisagèrent pratiquement nez à nez. Elle avait les cheveux en désordre, son mouchoir de tête avait disparu, et une bosse violette déparait sa joue. Elle se redressa avec brusquerie, en repliant une étoffe humide tachée de sang, et commença à lui tamponner le front avec considérablement plus de vigueur qu’auparavant.

« Je n’ai pas l’intention de mourir », bien qu’en vérité il n’en fût pas sûr du tout. Le Vide et le saidin avaient disparu, naturellement. Rien que de penser à les perdre comme il les avait perdus le fit frémir ; c’était pure chance que le saidin ne lui ait pas annihilé dans cet ultime instant ce qu’il avait dans l’esprit. Rien que de penser à attirer de nouveau à lui la Source le fit gémir. Sans le Vide jouant le rôle d’amortisseur, il ressentait dans toute leur acuité les moindres douleurs, éraflures et meurtrissures. Il était si las qu’il se serait endormi sur-le-champ s’il ne souffrait pas tellement. Une bonne chose qu’il souffre, donc, parce qu’il n’avait pas le loisir de dormir. Pas avant longtemps encore.

Glissant une main sous sa tunique, il se tâta le côté, puis essuya subrepticement sur sa chemise le sang collé à ses doigts avant de ressortir la main. Pas étonnant qu’une chute pareille ait rouvert la blessure à demi cicatrisée, jamais refermée. Il ne saignait apparemment pas beaucoup mais, si les Vierges s’en apercevaient, ou Egwene ou même Aviendha, il risquait fort d’avoir à se débattre pour ne pas être traîné jusqu’à Moiraine afin qu’elle exerce sur lui la Guérison. Il avait encore trop à faire pour cela – être Guéri en plus de tout le reste agirait sur lui comme un coup de matraque sur la tempe – et, d’ailleurs, elle devait avoir à s’occuper de blessés bien plus atteints que lui.

Les traits crispés, réprimant un autre gémissement, il se releva avec juste un peu d’aide de la part d’Aviendha. Et oublia aussitôt ses propres maux.

Suline était assise par terre près de là, Egwene en train de bander une fente sanglante dans son cuir chevelu en se gourmandant à mi-voix d’un ton farouche parce qu’elle ne savait pas Guérir, mais la Vierge de la Lance aux cheveux blancs n’était pas la seule blessée, ni le plus grièvement et de loin. Partout, des femmes en cadin’sor étendaient des couvertures sur les morts et soignaient celles qui avaient été simplement brûlées, si “simplement” était un terme utilisable pour des brûlures par la foudre. En dehors des grommellements d’Egwene, le sommet de la colline était plongé dans un quasi-silence, pas un son n’échappait même aux blessées, à part une respiration rauque.

La tour de bois, presque méconnaissable à présent, n’avait pas épargné les Vierges dans sa chute, brisant bras et jambes, provoquant des entailles. Il regarda déposer une couverture sur le visage d’une Vierge aux cheveux d’or roux presque de la teinte de ceux d’Elayne, la tête tordue à un angle anormal et les yeux vitreux et fixes. Jolienne. Une de celles qui avaient franchi le Rempart du Dragon en quête de Celui qui Vient avec l’Aube. Elle était allée à la forteresse de Tear, à la Pierre, pour lui. Et maintenant elle était morte. Pour lui. Oh ! oui, tu as bien réussi à mettre les Vierges à l’abri du danger, songea-t-il avec amertume. Très bien, vraiment.

Il avait encore conscience de la foudre, ou plutôt du résidu de ce qui l’avait constituée. Presque comme l’image rémanente qui l’avait aveuglé tout à l’heure, il pouvait en retracer le tissage, bien que celui-ci fut en train de s’estomper. À sa surprise, ce tissage conduisait vers l’ouest, et non derrière lui vers les tentes. Pas Asmodean, donc.

« Sammael. » Il en eut la conviction. Sammael avait envoyé cette attaque dans le Défilé de Jangai. Sammael était derrière les pirates et les razzias dans le Tear, et c’était Sammael l’auteur de ça. Ses lèvres se retroussèrent dans un rictus et sa voix était un murmure âpre. « Sammael ! » Il ne se rendit compte qu’il avait avancé d’un pas que lorsque Aviendha lui saisit le bras.

Une seconde après, Egwene s’était emparée de l’autre et les deux se cramponnaient à lui comme si elles avaient l’intention de le clouer sur place. « Ne sois pas un fieffé imbécile », déclara Egwene, qui sursauta en voyant son regard furieux mais ne lâcha pas prise. Elle avait renoué son fichu marron autour de sa tête, mais se peigner avec les doigts n’avait pas remis ses cheveux en ordre, et de la poussière couvrait toujours son corsage et sa jupe. « Celui qui a fait ça, pour quelle raison crois-tu qu’il a attendu aussi longtemps, jusqu’à ce que tu sois fatigué ? Parce que, s’il ne parvenait pas à te tuer et que tu te lances à ses trousses, tu serais une proie facile. Tu tiens à peine debout tout seul ! »

Aviendha n’était pas plus prête à le lâcher, lui rendant un regard aussi impérieux que le sien. « On a besoin de vous ici, Rand al’Thor. Ici, Car’a’carn. Votre honneur requiert-il de tuer cet homme ou de rester avec ceux que vous avez amenés dans ce pays ? »

Un jeune Aiel survint au pas de course au milieu des Vierges, la shoufa sur ses épaules, ses lances et son bouclier se balançant avec aisance. S’il jugea curieux de voir deux jeunes femmes immobilisant Rand entre elles, il n’en témoigna rien. Il examina avec un peu de curiosité les débris de la tour fracassée, les mortes et les blessées, comme s’il se demandait ce qui avait bien pu se passer et où étaient les cadavres des ennemis. Enfonçant la pointe de ses lances dans le sol devant Rand, il déclara : « Je suis Seirin, de l’enclos shorara des Tomanelles.

— Je vous vois, Seirin », répondit Rand selon le rite, aussi solennellement. Pas facile, encadré par deux jeunes femmes qui l’agrippaient avec l’air de s’attendre à ce qu’il cherche à prendre la fuite.

« Han des Tomanelles envoie ce message au Car’a’carn. Les clans de l’est se sont mis en marche les uns vers les autres. Tous les quatre. Han a l’intention de rejoindre Dhearic et il a fait dire à Erim de venir les retrouver. »

Rand respira avec précaution – et espéra que les jeunes femmes attribueraient sa grimace à cette nouvelle ; son côté le brûlait, et il sentait du sang se répandre lentement le long de sa chemise. Ainsi il n’y aurait rien pour contraindre Couladin à regagner le nord quand les Shaidos abandonneraient la partie. En admettant qu’ils l’abandonnent ; ils n’en avaient encore montré aucun signe à ses yeux. Pourquoi les Miagomas et les autres se rassemblaient-ils ? Au cas où ils entendraient s’attaquer à lui, c’était simplement un avertissement qu’ils donnaient. Mais – en supposant que ce soit leur intention – Han, Dhearic et Erim seraient en infériorité numérique et si les Shaidos se maintenaient sur place assez longtemps et que les quatre clans réussissent à se frayer un passage… Par-dessus les collines boisées, il voyait que la pluie avait commencé à tomber maintenant qu’Egwene et Aviendha avaient cessé de maîtriser les nuages. Cela gênerait les deux partis en présence. À moins que les jeunes femmes ne soient en meilleure forme qu’elles le paraissaient, elles risquaient fort de ne pouvoir reprendre le contrôle de la situation à cette distance.

« Répondez à Han de faire le nécessaire pour les empêcher de nous tomber dessus. »

En dépit de sa jeunesse – il avait l’âge de Rand, tout bien réfléchi – Seirin haussa un sourcil surpris. Bien sûr. Han n’agirait pas différemment, et Seirin le savait. Il attendit juste le temps de s’assurer que Rand n’avait pas d’autre message, puis il redescendit la colline en courant, aussi vite qu’il était venu. Nul doute qu’il espérait être de retour à temps pour participer aux combats sans en manquer davantage qu’il n’y était obligé. Aussi bien, ils avaient peut-être déjà commencé, là-bas dans l’est.

« J’ai besoin de quelqu’un qui aille me chercher Jeade’en », dit Rand dès que Seirin se fut éclipsé à toute vitesse. S’il essayait de marcher jusque là-bas, c’est alors qu’il aurait besoin du soutien de ses compagnes. Les deux ne se ressemblaient absolument pas, pourtant elles arborèrent un air de suspicion pratiquement identique. Ces froncements de sourcils devaient être une de ces choses que toutes les filles se voient enseigner par leur mère. « Je ne pars pas à la poursuite de Sammael. » Pas encore. « Par contre, il faut que je me rapproche de la ville. » Il désigna du menton la tour écoulée ; c’était le seul mouvement qui lui était permis avec elles qui se cramponnaient. Maître Tovere parviendrait peut-être à récupérer les lentilles des longues-vues, mais il ne restait pas trois poutres de la tour intactes. Plus d’observation de l’ensemble du terrain depuis un point élevé pour aujourd’hui.

Egwene était manifestement dubitative, mais Aviendha hésita à peine avant de demander à une jeune Vierge d’aller trouver les gai’shains. Pour chercher aussi Brume, la jument d’Egwene, ce sur quoi il n’avait pas compté. Egwene commença à se brosser en pestant entre ses dents contre la poussière, et Aviendha avait déniché quelque part un peigne d’ivoire et un autre mouchoir de tête. En dépit de la chute, elles avaient déjà vaille que vaille un aspect plus présentable que lui. La fatigue leur marquait encore les traits mais, aussi longtemps qu’elles seraient en mesure de continuer à canaliser peu ou prou, elles seraient utiles.

Cela lui donna à réfléchir. Pensait-il jamais à quelqu’un maintenant autrement qu’en fonction de son utilité ? Il devrait être capable de leur procurer autant de sécurité qu’elles en avaient eu au sommet de la tour. Non pas que la tour se soit révélée un lieu très sûr, en l’occurrence, mais cette fois il s’y prendrait mieux.

Suline se leva quand il approcha, un bonnet blanc en bandes d’algode couvrait le sommet de sa tête, la frange blanche de ses cheveux dépassant au-dessous.

« Je me rapproche de la cité, lui dit-il, afin de voir ce qui se passe et peut-être d’y remédier. Toutes les blessées doivent rester ici, avec suffisamment d’autres pour les protéger si nécessaire. Que cette garde soit renforcée, Suline ; je n’ai besoin que d’une poignée d’entre elles avec moi et ce serait un piètre remerciement pour l’honneur que m’ont témoigné les Vierges si je laissais massacrer leurs blessées. » Cela maintiendrait loin de la bataille la majeure partie d’entre elles. Lui-même aurait à demeurer à l’écart pour que les autres n’y participent pas non plus mais, étant donné l’état dans lequel il se sentait, l’obligation n’était nullement pesante. « Je veux que vous restiez ici et…

— Je ne suis pas une des blessées », répliqua-t-elle d’un ton obstiné, et il hésita, puis donna lentement son accord d’un signe.

« Très bien. » Il ne doutait pas que sa blessure était grave, mais il ne doutait pas non plus qu’elle avait de la résistance. Et si elle restait il risquait de se retrouver avec sur le dos quelqu’un comme Enaila pour conduire sa garde. Être traité comme un frère était loin d’être aussi exaspérant qu’être traité comme un fils et il n’était pas d’humeur à supporter cette dernière éventualité. « Mais je me fie à vous pour veiller à ce qu’aucune qui est blessée ne me suive, Suline. J’aurai à me déplacer. Je ne peux pas me permettre d’avoir quelqu’un qui me ralentisse ou qui doive être laissée derrière. »

Elle acquiesça d’un si prompt hochement de tête qu’il fut convaincu qu’elle obligerait celles ayant la moindre égratignure à ne pas bouger d’ici. Excepté elle, évidemment. Voilà une fois où il n’éprouvait pas de culpabilité parce qu’il se servait de quelqu’un. Les Vierges avaient choisi la Lance, mais elles avaient aussi choisi de le suivre. Peut-être « suivre » n’était-il pas le terme approprié, étant donné certaines des choses qu’elles faisaient, mais cela ne changeait rien à sa façon de penser. Il ne voulait pas, ne pouvait pas envoyer une femme à la mort, un point c’est tout. À la vérité, il s’était attendu avant cette opposition à des protestations quelconques. Il était simplement reconnaissant qu’il n’y en ait pas eu. Je dois être plus subtil que je ne l’imagine.

Deux gai’shains en coule claire arrivèrent conduisant Jeade’en et Brume et, derrière eux, venaient encore des gai’shains des baumes et des pansements plein les bras, les épaules chargées d’un entassement d’outres gonflées d’eau, sous la direction de Sorilea et d’une douzaine d’autres Sagettes qu’il avait déjà vues. Au maximum, il pensait connaître le nom de la moitié d’entre elles.

Indubitablement, c’est Sorilea qui commandait et elle eut vite envoyé les gai’shains comme les Sagettes circuler au milieu des Vierges et soigner leurs blessures. Elle toisa Rand, Egwene et Aviendha, avec un froncement de sourcils pensif et un pincement de ses lèvres minces, se disant d’évidence que tous les trois avaient l’air assez secoués pour avoir besoin que soit lavé ce dont ils étaient atteints. Cet examen suffit à précipiter Egwene vers la selle de sa jument grise qu’elle enfourcha avec un sourire et un salut de la tête à l’adresse de la vieille Sagette – encore que, si les Aiels avaient été plus familiarisés avec l’art de monter à cheval, Sorilea se serait rendu compte que la raideur gauche d’Egwene était inhabituelle. Et qu’Aviendha permette à Egwene de la hisser derrière la selle sans la moindre récrimination donnait la mesure de sa condition physique à elle. Et Aviendha aussi sourit à Sorilea.

Serrant les dents, Rand se mit en selle d’un mouvement souple. Les protestations de ses muscles douloureux furent noyées sous une avalanche de souffrance dans son côté, comme s’il avait été de nouveau poignardé et une bonne minute s’écoula avant qu’il puisse recommencer à respirer, mais il n’en laissa rien paraître.

Egwene arrêta Brume à côté de Jeade’en, assez près pour murmurer : « Si tu es incapable de monter à cheval mieux que cela, Rand al’Thor, peut-être devrais-tu oublier pendant un moment de jouer au cavalier. » Aviendha arborait une de ces expressions aielles indéchiffrables, mais ses yeux observaient attentivement son visage.

« Je t’ai vue aussi te mettre en selle, dit-il tout bas. Peut-être faudrait-il que tu restes ici à aider Sorilea jusqu’à ce que tu te sentes mieux. » Ce qui lui cloua le bec mais n’empêcha pas que sa bouche prenne un pli morose. Aviendha dédia à Sorilea un autre sourire ; la vieille Sagette continuait à les observer.

Rand talonna son pommelé qui descendit la colline au trot. Chaque pas déclenchait dans son côté un choc qui l’obligeait à respirer par la bouche, mais il avait du chemin à parcourir et il ne le pouvait pas à l’allure de la marche. De plus, le regard fixe de Sorilea avait commencé à lui taper sur les nerfs.

Brume rejoignit Jeade’en avant qu’il ait progressé de vingt-cinq toises sur la déclivité broussailleuse, et vingt-cinq autres toises amenèrent Suline et un flot de Vierges de la Lance, dont quelques-unes s’élancèrent en courant pour se poster en avant. Davantage qu’il ne l’avait espéré, mais peu importerait. Ce qu’il avait à faire n’impliquait pas d’approcher très près des combats. Elles resteraient à l’écart en sécurité auprès de lui.

S’emparer du saidin était un effort en soi et pour soi, même par l’intermédiaire de l’angreal et son seul poids paraissait peser sur lui plus fortement que jamais, la souillure plus intense. Du moins le Vide le protégeait-il de ses souffrances personnelles. Jusqu’à un certain point, en tout cas. Et si Sammael s’avisait de lui jouer encore des tours…

Il força l’allure de Jeade’en. Quoi que fasse Sammael, lui-même avait encore sa propre tâche à accomplir.

La pluie retombait goutte à goutte du bord du chapeau de Mat et il devait à intervalles réguliers abaisser sa longue-vue pour essuyer l’extrémité du tube. La violence de la pluie avait diminué d’intensité au cours de la dernière heure, mais les branchages peu denses au-dessus ne procuraient aucun abri. Son surcot était trempé depuis longtemps et Pips avait les oreilles basses ; le cheval se tenait immobile comme s’il n’avait pas l’intention de bouger quand bien même Mat tambourinerait des talons. Il ne savait pas exactement quelle heure il était. Environ le milieu de l’après-midi, à son avis, mais les nuages noirs ne s’étaient pas éclaircis en même temps que la pluie et, à l’endroit où il était, ils masquaient le soleil. D’autre part, il avait carrément l’impression que trois ou quatre jours s’étaient écoulés depuis qu’il avait descendu la pente pour avertir les guerriers de Tear. Il ne savait toujours pas trop pourquoi il l’avait fait.

C’est le sud qu’il scrutait, et une voie pour sortir d’ici qu’il cherchait. Une voie pour trois mille hommes ; ceux qui avaient survécu jusque-là avoisinaient bien ce nombre, toutefois sans avoir aucune idée de ce qu’il projetait. Ils étaient convaincus qu’il était à la recherche d’une autre bataille pour eux, mais déjà trois étaient trois de trop selon lui. Il pensait qu’il aurait pu s’échapper seul, maintenant, pour autant qu’il gardait les yeux ouverts et son esprit à l’affût. Par contre, trois mille guerriers attiraient l’attention chaque fois qu’ils se déplaçaient et ils ne se déplaçaient pas vite, alors qu’il y en avait plus de la moitié à pied. Voilà pourquoi il se trouvait en haut de cette bougre de colline abandonnée par la Lumière, et pourquoi les guerriers du Tear et du Cairhien étaient tous entassés dans le long creux étroit entre cette colline et la suivante. S’il filait simplement…

Calant de nouveau la longue-vue contre son œil, il examina rageusement les collines au sud, où croissaient des arbres clairsemés. Çà et là, il y avait des bosquets, quelques-uns assez grands, mais la majeure partie du terrain était couverte de broussailles ou d’herbes même ici. Il avait regagné l’est, en utilisant le moindre repli du sol susceptible de dissimuler une souris, sortant avec lui la colonne de la zone sans arbres et l’amenant dans un endroit offrant un abri réel. Loin de ces fichus coups de foudre et boules de feu ; il n’aurait pas su déterminer ce qui était pire, qu’ils frappent ou que la terre entre en éruption dans un grondement sans raison apparente. Tous ces efforts pour découvrir que la bataille se déplaçait avec lui. Il n’avait pas l’air de pouvoir s’éloigner de son centre.

Où est ma sacrée chance maintenant que j’en ai réellement besoin ? Quel imbécile de rester, un imbécile à la cervelle grosse comme un pois chiche. Parce qu’il avait réussi à maintenir les autres en vie jusqu’à présent ne signifiait pas qu’il pourrait continuer. Tôt ou tard, les dés atterriraient en montrant les Yeux du Ténébreux. Ce sont eux, les crétins de soldats. Je devrais les laisser se décarcasser tout seuls et m’en aller à cheval.

Néanmoins il continua à chercher, balayant les crêtes et les pics boisés. Ils offraient une cachette pour les Aiels de Couladin aussi bien que pour lui, cependant il les distinguait çà et là. Tous n’étaient pas engagés dans des batailles rangées, n’empêche que tous les groupes étaient plus importants que le sien, tous étaient entre lui et la liberté au sud, et il n’avait aucun moyen de savoir qui était qui avant que ce soit trop tard. Les Aiels, quant à eux, le distinguaient apparemment au premier coup d’œil, par contre lui n’en était pas plus avancé.

À un quart de lieue environ de là, quelques centaines de silhouettes en cadin’sor, courant à huit de front en direction de l’est, surgirent sur une hauteur où une demi-douzaine de lauréoles se posaient en semblant de petit bois. Avant que les coureurs de tête attaquent la descente de l’autre côté, un éclair frappa au milieu d’eux, faisant gicler les hommes et la terre comme une pierre jetée dans une mare. Pips ne frémit même pas quand le bruit de la foudre parvint jusqu’à Mat ; le hongre s’était habitué à des coups de tonnerre plus rapprochés.

Une poignée des hommes tombés se relevèrent, en boitant, et rejoignirent aussitôt ceux qui étaient restés debout dans une hâtive vérification de ceux qui ne bougeaient pas. Pas plus d’une douzaine furent hissés sur des épaules avant que tous s’élancent au bas de la crête, retournant d’où ils étaient venus. Aucun ne s’arrêta pour regarder le cratère. Mat les avait vus apprendre cette leçon : s’attarder n’aboutissait qu’à attirer une seconde lance d’argent tombant des nuages. En quelques instants ils furent hors de vue. Sauf les morts.

Il tourna vivement la lunette d’approche en direction de l’est. Du soleil paraissait briller à une lieue ou plus de ce côté-là. La tour en rondins aurait dû être visible, dépassant au-dessus des arbres, mais il avait été incapable de la repérer depuis quelque temps. Peut-être qu’il ne regardait pas au bon endroit. Peu importe. L’éclair devait être l’œuvre de Rand, et tout le reste aussi. Si je peux m’éloigner suffisamment par là-bas…

Il se retrouverait à son point de départ. En admettant même que ce ne soit pas l’attirance de ta’veren à ta’veren qui le retiendrait de s’en aller, il aurait du mal à repartir une fois que Moiraine découvrirait sa présence. Et il y avait Melindhra dont il devait tenir compte. Il n’avait jamais entendu parler d’une femme qui ne prendrait pas de travers qu’un homme essaie de sortir de sa vie sans la prévenir.

Tandis qu’il déplaçait lentement la longue-vue à la recherche de la tour, une pente plantée de lauréoles et d’arbres-à-papier espacés s’enflamma subitement, chaque arbre devenu torche au même instant.

Il rabaissa sans hâte le tube cerclé de cuivre ; il n’en avait guère besoin pour voir l’incendie, et l’épaisse fumée grise formant déjà un panache dans le ciel. Il n’avait pas besoin de pancartes pour reconnaître du canalisage quand il en voyait, pas comme ça. Rand avait-il finalement basculé dans la folie ? Ou peut-être Aviendha en avait-elle eu enfin assez d’être contrainte de rester en sa compagnie ? Ne contrariez jamais une femme capable de canaliser ; c’est une règle que Mat réussissait rarement à appliquer, mais il s’y efforçait.

Garde tes commentaires caustiques pour quelqu’un d’autre que toi, se dit-il amèrement. Il voulait seulement ne pas penser à la troisième hypothèse. Si Rand n’était pas devenu complètement fou, et qu’Aviendha, Egwene ou une des Sagettes n’avait pas décidé de se débarrasser de lui, alors quelqu’un d’autre se mêlait de la partie en jeu. Il savait ajouter deux et deux sans obtenir cinq. Sammael Et voilà pour sa tentative de s’en sortir par là ; il n’y avait aucun moyen de s’en tirer. Sang et sacrées cendres ! Qu’est-ce qui est arrivé à ma… ?

Une branche morte craqua sous le pied de quelqu’un et il réagit sans réfléchir, ses genoux plus que les rênes obligeant Pips à tourner dans une volte serrée, la lance à lame d’épée posée en travers de sa selle fouettant l’air.

Estean faillit laisser choir son heaume, écarquillant les yeux, comme la courte lame s’immobilisait à un souffle de lui fendre la tête. La pluie avait plaqué ses cheveux sur sa figure. Également à pied, Nalesean sourit, mi-surpris et mi-amusé par le malaise de l’autre jeune Tairen. La face carrée et le corps trapu, Nalesean était le deuxième après Melanril à conduire les cavaliers du Tear. Talmanes et Daerid étaient là aussi, un pas en arrière comme d’habitude, les traits impassibles sous leurs casques en forme de cloche, aussi comme d’habitude. Les quatre avaient laissé leurs chevaux plus en arrière au milieu des arbres.

« Il y a des Aiels qui foncent droit sur nous, Mat, annonça Nalesean tandis que Mat redressait à la verticale la lance estampillée aux corbeaux. Que la Lumière brûle mon âme s’ils sont moins de cinq mille. » Cela aussi le fit sourire. « Je ne crois pas qu’ils savent que nous les attendons ici. »

Estean hocha une fois la tête. « Ils se maintiennent dans les vallées et les creux. Se cachent de… » Il jeta un coup d’œil aux nuages et frissonna. Il n’était pas le seul à s’inquiéter de ce qui pouvait venir du ciel ; les trois autres levèrent aussi les yeux. « En tout cas, ils ont visiblement l’intention d’aller où se trouvent les hommes de Daerid. » Sa voix contenait une nuance de respect quand il mentionna les piquiers. Accordé de mauvaise grâce et pas très vif, mais c’est difficile de se montrer dédaigneux à l’égard de gens qui vous ont sauvé la vie à plusieurs reprises. « Ils seront sur nous avant de nous avoir vus.

— Merveilleux, commenta Mat entre ses dents. Voilà qui est tout simplement fichtrement merveilleux. »

Dans son esprit, il s’agissait d’un sarcasme, cependant la nuance échappa à Nalesean et à Estean, naturellement. Ils eurent l’air enthousiasmés. Par contre, le visage couturé de cicatrices de Daerid avait autant d’expression qu’une pierre et Talmanes haussa très légèrement un sourcil à l’adresse de Mat, secoua la tête imperceptiblement ou presque. Ces deux-là savaient ce qu’était la guerre.

La première rencontre avec les Shaidos avait été au mieux un pari à égalité, un que Mat n’aurait jamais engagé s’il n’y avait pas été forcé. Que tous ces éclairs aient suffisamment démoralisé les Aiels pour les mettre en déroute n’y changeait rien. Deux fois de plus aujourd’hui, ils avaient vu le combat, quand Mat s’était découvert devant le choix de prendre ou d’être pris, et aucune de ces actions ne s’était terminée aussi bien que le pensaient les Tairens. L’une était restée indécise, mais seulement parce qu’il avait été en mesure de distancer les Shaidos après qu’ils s’étaient retirés pour se regrouper. Du moins n’étaient-ils pas revenus à l’attaque pendant qu’il conduisait toute sa troupe dans le dédale des vallées entre les collines. Il se doutait que quelque chose de différent avait dû les occuper ; peut-être encore de ces éclairs, ou des boules de feu ou la Lumière savait quoi. Il était parfaitement conscient de ce qui leur avait permis d’échapper à leur dernier combat avec la peau presque entière. Une nouvelle bande d’Aiels fonçant à l’arrière de ceux qui luttaient contre lui juste à temps pour empêcher que les piquiers succombent. Les Shaidos avaient décidé de se rabattre vers le nord et les autres – il ignorait toujours qui ils étaient – avaient viré vers l’ouest, le laissant maître du champ de bataille. Nalesean et Estean considéraient que c’était une victoire indiscutable. Daerid et Talmanes ne s’y trompaient pas.

« Combien de temps ? » demanda Mat.

C’est Talmanes qui répondit. « Une demi-heure. Peut-être un peu plus, si la grâce nous favorise. » Les Tairens eurent une moue dubitative ; ils ne semblaient pas encore avoir assimilé avec quelle rapidité les Aiels pouvaient se déplacer.

Mat ne nourrissait pas de telles illusions. Il avait déjà inspecté le terrain aux alentours, mais il le regarda de nouveau et soupira. La vue était très dégagée du haut de cette colline et le seul peuplement d’arbres plus ou moins digne de ce nom à quatre ou cinq cents toises à la ronde était juste à l’endroit où il était assis sur sa selle. Le reste n’était que broussailles, ne vous montant guère que jusqu’à la taille, parsemées de lauréoles, d’arbres-à-papier et, çà et là, d’un chêne. Ces Aiels enverraient sûrement des éclaireurs ici pour examiner les environs et il n’y avait aucune chance que même les cavaliers puissent gagner un endroit abrité avant. Les piquiers seraient complètement à découvert. Il savait ce qui devait être fait – c’était de nouveau prendre ou être pris – cependant il n’était pas obligé d’en être content.

Il n’avait jeté qu’un coup d’œil mais, avant qu’il ait ouvert la bouche, Daerid annonça : « Mes éclaireurs me disent que Couladin en personne est avec cette bande. Du moins son chef a-t-il les bras nus et il montre des marques comme celles que le Seigneur Dragon passe pour avoir. »

Mat émit un grognement. Couladin, et se dirigeant vers l’est. Qu’un moyen de s’esquiver existe et le gaillard tomberait en plein sur Rand. C’était peut-être même ce qu’il cherchait. Mat se rendit compte qu’il suffoquait de rage, et cela n’avait rien à voir avec l’intention qu’avait Couladin de tuer Rand. Le chef shaido, ou ce qu’il était, se rappellerait Mat vaguement comme quelqu’un de l’entourage de Rand, c’est possible, mais Couladin était la raison pour laquelle lui se trouvait coincé là au cœur d’une bataille, s’efforçant de rester en vie, se demandant si dans la minute la situation allait tourner en combat singulier entre Rand et Sammael, le genre de combat qui risquait fort de tout détruire dans un rayon d’une à deux lieues. En admettant que je n’aie pas déjà reçu une lance à travers le bréchet. Et pas plus de choix dans cette histoire qu’une oie pendue devant la porte de la cuisine. Sans Couladin, rien n’en serait là.

Dommage que personne n’ait tué ce gars des années plus tôt. Il en donnait certes assez de prétextes. Les Aiels laissaient rarement voir qu’ils étaient en colère et quand cela se produisait, c’était une colère froide, maîtrisée. Par contre, Couladin s’emportait deux ou trois fois par jour, perdant la tête dans une flambée de fureur aussi vite que l’on brise un brin de paille. Un miracle qu’il soit encore vivant, et la chance même du Ténébreux.

« Nalesean, ordonna Mat d’un ton irrité, faites faire à vos Tairens un grand crochet vers le nord et attaquez ces bonshommes par-derrière. Nous allons retenir leur attention, alors au galop et tombez sur eux comme un grenier qui s’effondre. » Alors, comme ça, il a la veine du Ténébreux, hein ? Sang et cendres, j’espère que la mienne est revenue. « Talmanes, faites de même vers le sud. Remuez-vous, tous les deux. Nous n’avons pas beaucoup de temps et il passe vite. »

Les deux Tairens saluèrent précipitamment et coururent à leurs chevaux, plaquant leurs heaumes sur leurs têtes. Le salut de Talmanes fut plus cérémonieux. « Que la grâce favorise votre épée, Mat. Ou peut-être devrais-je dire votre lance. » Puis il s’en fut, lui aussi.

Levant les yeux vers Mat tandis que le trio disparaissait vers le bas de la colline, Daerid essuya d’un doigt la pluie qui lui brouillait la vue. « Ainsi vous restez avec les piquiers, cette fois-ci. Ne laissez pas votre colère contre Couladin vous dominer. Une bataille n’est pas l’endroit pour tenter de se battre en duel. » Mat se retint de justesse d’ouvrir la bouche de stupeur. Un duel ? Lui ? Avec Couladin ? Était-ce pour cette raison que Daerid croyait qu’il restait avec les guerriers à pied ? Il avait choisi ce parti parce que se trouver derrière les piquiers était plus sûr. Voilà sa raison à lui. L’unique raison. « Pas d’inquiétude. Je sais me refréner. » Et lui qui avait jugé Daerid le plus doué de bon sens de tous.

Le Cairhienin se contenta de hocher la tête. « Je pensais que vous le pourriez. Vous avez vu déjà les piquiers être serrés de près et vous avez affronté une charge ou deux, j’en suis sûr. Talmanes n’est pas prodigue d’éloges ordinairement, pourtant je l’ai entendu proclamer à haute et intelligible voix qu’il vous suivrait n’importe où. Un jour, j’aimerais connaître votre histoire, Andoran. Seulement vous êtes jeune – par la Lumière, ne voyez pas là de ma part un manque de respect – et les jeunes gens ont le sang chaud.

— Cette pluie le gardera froid à défaut d’autre chose. » Sang et cendres ! Étaient-ils tous fous ? Talmanes faisait son éloge ? Il se demanda ce que serait leur réaction s’ils découvraient qu’il n’était qu’un joueur qui se guidait sur des fragments de souvenirs issus d’hommes morts depuis mille ans et plus. Ils tireraient au sort pour savoir lequel serait le premier à l’embrocher comme un porc. Les seigneurs surtout ; personne n’aime être tourné en ridicule, mais les nobles semblent aimer cela moins que tout autre, peut-être parce que eux-mêmes se rendent ridicules si souvent sans l’aide de quiconque. Bah, vaille que vaille, il avait bien l’intention d’être loin quand aurait lieu cette découverte. Bougre de Couladin. J’aimerais lui enfoncer cette lance dans la gorge ! Talonnant Pips, il se dirigea vers la pente opposée, où les guerriers à pied attendaient en bas.

Daerid se mit en selle et le rejoignit, hochant la tête pendant que Mat exposait son plan. Les archers sur les pentes, d’où ils pouvaient couvrir les flancs, mais allongés par terre, dissimulés dans les broussailles jusqu’à la dernière minute. Un homme sur la crête pour signaler l’arrivée en vue des Aiels, les piquiers se mettant en route aussitôt, marchant droit sur l’ennemi qui approchait. « Et nous, dès que nous verrons les Shaidos, nous battrons en retraite aussi vite que possible, presque jusqu’à la gorge entre ces deux collines, puis nous nous retournerons pour les affronter.

— Ils s’imagineront que nous voulions fuir, que nous avons compris que nous ne le pouvions pas et que nous nous retournons comme un ours aux abois qui fait face aux chiens. Nous voyant moitié moins nombreux qu’eux et nous battant uniquement parce que nous y sommes obligés, ils penseront nous écraser. Que nous parvenions à retenir leur attention jusqu’à ce que la cavalerie leur tombe dessus par-derrière… » Le Cairhienin sourit bel et bien. « C’est utiliser la tactique des Aiels contre eux.

— Nous avons intérêt à retenir leur sacrée attention. » Le ton de Mat était aussi sec que sa personne était trempée. « Pour nous en assurer – pour nous assurer qu’eux ne se mettent pas à exécuter des détours afin de nous attaquer sur nos flancs à nous – je veux que soit poussé un cri de ralliement dès que vous stopperez la retraite. “Protégez le Seigneur Dragon”. » Cette fois, Daerid rit carrément.

Cela attirerait effectivement les Shaidos, surtout si Couladin les menait. Si Couladin les menait réellement, s’il croyait que Rand se trouvait avec les piquiers, si les piquiers tenaient jusqu’à ce que surviennent les cavaliers… Une quantité de si. Mat entendait de nouveau ces dés rouler dans sa tête. C’était le plus grand pari qu’il avait jamais engagé de sa vie. Il se demanda combien de temps encore restait avant la nuit ; un homme seul devrait être en mesure de s’esquiver dans l’obscurité. Il aurait aimé que ces dés lui sortent de la tête, ou alors retombent de telle façon qu’il voie les points marqués dessus. Fixant la pluie d’un regard morose, il incita du talon de ses bottes Pips à descendre le versant de la colline.

 

Jeade’en s’arrêta sur une crête où une douzaine d’arbres formaient une mince huppe, et Rand se courba légèrement sur lui-même pour atténuer la douleur dans son côté. Le croissant de lune, haut dans le ciel, réverbérait une pâle clarté, pourtant même à sa vision amplifiée par le saidin tout ce qui se trouvait à plus de cent pas de distance était de l’ombre indistincte. La nuit engloutissait entièrement les collines avoisinantes et il ne distinguait que de façon intermittente Suline qui allait de-ci de-là près de lui, et les Vierges qui l’entouraient. Mais aussi bien il avait du mal à garder les yeux plus qu’à moitié ouverts ; ils donnaient l’impression d’avoir du sable dedans, et il songea que la douleur rongeante dans son côté était peut-être la seule chose qui le maintenait éveillé. Il n’y pensait pas souvent. Les pensées n’étaient pas seulement lointaines à présent, elles se présentaient lentement.

Était-ce deux fois que Sammael avait attenté à sa vie aujourd’hui, ou trois ? Ou davantage ? Voyons, il devrait être capable de se rappeler combien de fois quelqu’un avait essayé de le tuer. Non, pas de le tuer. De l’attirer dans un piège. Es-tu encore si jaloux de moi, Tel Janin ? Quand donc t’ai-je jamais traité en quantité négligeable ou t’ai-je donné un doigt de moins que ton dû ?

Vacillant, Rand se passa la main dans ses cheveux. Il y avait eu quelque chose de bizarre dans cette pensée, mais il ne se rappelait pas quoi. Sammael… Non, il en ferait justice quand… si… Peu importe. Plus tard. Aujourd’hui, Sammael n’était que quelque chose le détournant de ce qui était essentiel. Peut-être même était-il parti.

Il croyait vaguement qu’il n’y avait plus eu d’attaque après… Après quoi ? Il se rappelait avoir riposté à la dernière attaque de Sammael par quelque chose de particulièrement désagréable, mais il ne parvenait pas à ramener le souvenir à la surface. Pas le malefeu. Ne dois pas utiliser ça. Une menace pour l’étoffe du Dessin. Pas même pour Ilyena ? Je brûlerais le monde et me servirais de mon âme comme amadou pour l’entendre de nouveau rire.

Il s’égarait encore, s’éloignait de ce qui était important.

Si long que fût le temps écoulé depuis que le soleil s’était couché, ce soleil avait baissé sur des combats, des ombres qui s’allongeaient engloutissant peu à peu la clarté d’or pourpré, les guerriers qui tuaient et mouraient. À présent, des bouffées errantes de vent apportaient encore des clameurs et des hurlements éloignés. À cause de Couladin, c’est vrai, mais au fond à cause de lui-même.

Pendant un instant, il fut incapable de se rappeler son nom.

« Rand al’Thor », dit-il à haute voix et il frissonna, bien qu’ayant sa tunique humide de sueur. Pour une seconde, ce nom lui parut bizarre. « Je suis Rand al’Thor et j’ai besoin… j’ai besoin de voir. »

Il n’avait rien mangé depuis le matin mais, aussi bien, la souillure du saidin chassait la faim. Le Vide vibrait constamment et il se cramponnait à la Vraie Source avec ses ongles. C’était comme de chevaucher un taureau rendu fou par une mauvaise herbe ou comme de nager nu dans une rivière de feu que transformaient en rapides tourbillonnants les blocs de glace déchiquetés auxquels elle se heurtait. Pourtant, quand il ne se trouvait pas sur le point d’être encorné, meurtri ou noyé, le saidin semblait la seule force qui lui restait. Le saidin était là, limant le pourtour de son être, essayant d’éroder ou de corroder son esprit, mais prêt à être utilisé.

Avec un hochement de tête saccadé, il canalisa et quelque chose flamboya haut dans le ciel. Quelque chose. Une boule de flamme bleue bouillonnante qui bannit les ombres par sa lumière crue.

Les collines surgirent tout autour, les arbres noirs dans cette illumination dure. Rien ne bougeait. Un son faible lui parvint, porté par une rafale de vent. Des acclamations peut-être, ou des chants. À moins qu’il ne soit la proie d’illusions ; c’était si ténu que cela n’avait rien d’impossible, et ce bruit mourut avec le vent.

Il eut subitement conscience des Vierges de la Lance autour de lui, des centaines. Certaines, y compris Suline, le dévisageaient, mais beaucoup serraient vigoureusement les paupières. Il mit un moment à se rendre compte qu’elles tentaient de préserver leur vision nocturne. Il fronça les sourcils, cherchant. Egwene et Aviendha n’étaient plus là. Un autre long moment s’écoula avant qu’il se souvienne de relâcher le tissage qu’il avait canalisé et de laisser l’obscurité envahir de nouveau la nuit. Un noir profond à ses yeux, maintenant.

« Où sont-elles ? » Il fut vaguement irrité d’avoir à préciser qui il avait en tête et tout aussi vaguement conscient qu’il n’avait aucune raison de l’être.

« Elles sont allées rejoindre Moiraine Sedai et les Sagettes au crépuscule, Car’a’carn », répliqua Suline en se rapprochant de Jeade’en. Sa courte chevelure blanche brillait au clair de lune. Non, sa tête était enveloppée d’un pansement. Comment avait-il pu l’oublier ? « Il y a deux bonnes heures qu’elles sont parties. Elles savent que la chair n’est pas de la pierre. Même les jambes les plus vigoureuses ne peuvent courir que sur une certaine distance. »

Rand plissa le front. Des jambes ? Elles étaient montées sur Brume. Ce que disait Suline ne rimait à rien. « Il faut que je les trouve.

— Elles sont avec Moiraine Sedai et les Sagettes, Car’a’carn », répondit-elle lentement. Il eut l’impression qu’elle aussi avait une expression soucieuse, mais il n’en aurait pas juré.

« Pas elles, murmura-t-il. Faut que je rejoigne les gens de mon peuple. Ils sont encore là-bas, Suline. » Pourquoi l’étalon ne bougeait-il pas ? « Les entendez-vous ? Là-bas, dans la nuit. Encore en train de combattre. J’ai besoin de les aider. » Naturellement ; il lui fallait éperonner le pommelé à coups de talon dans les flancs, mais, quand il s’y résolut, Jeade’en se contenta de se dérober de biais, avec Suline agrippant sa bride. Il ne se rappelait pas qu’elle tenait cette bride.

« Les Sagettes doivent vous parler maintenant, Rand al’Thor. » Sa voix avait changé, seulement il était trop fatigué pour discerner en quoi.

« Cela ne peut-il attendre ? » Il avait probablement manqué l’estafette chargée du message. « Il faut que je les trouve, Suline.

Enaila donna l’impression de se matérialiser de l’autre côté de la tête de l’étalon. « Vous avez trouvé votre peuple, Rand al’Thor.

— Les Sagettes vous attendent », ajouta Suline. Elle et Enaila firent tourner Jeade’en sans attendre son accord. Les Vierges se pressèrent autour de lui pour une raison quelconque quand ils commencèrent à descendre la colline par un sentier sinueux, leurs visages reflétant le clair de lune, et elles étaient si proches que leurs épaules effleuraient les flancs du cheval.

« Quoi qu’elles veuillent, commenta-t-il avec humeur, elles ont intérêt à ne pas lambiner. » Ce n’était nullement nécessaire que Suline et Enaila conduisent le pommelé, mais entamer une discussion là-dessus était un trop gros effort. Il pivota sur ses hanches pour regarder en arrière, la douleur dans son côté lui arrachant un gémissement ; la crête de la colline avait déjà été engloutie par la nuit. « J’ai encore beaucoup à faire. J’ai besoin de trouver… » Couladin. Sammael. Les guerriers qui combattaient et mouraient pour lui. « C’est nécessaire que je les rejoigne. » Il était à bout de forces, mais il ne pouvait pas encore dormir maintenant.

Des lampes fixées à des perches éclairaient le campement des Sagettes, ainsi que de petits feux au-dessus desquels des marmites d’eau qui étaient ôtées et remplacées, dès que l’eau commençait à bouillir, par des hommes et des femmes en coule blanche. Des gai’shains se hâtaient de tous côtés, ainsi que des Sagettes, pour soigner les blessés dont le nombre engorgeait le camp. Moiraine se déplaçait lentement le long des files considérables de ceux qui ne pouvaient se tenir debout, ne s’arrêtant rarement que pour imposer les mains sur un Aiel qui se débattait alors dans les affres de la Guérison. Elle titubait chaque fois qu’elle se redressait, et Lan rôdait derrière elle comme s’il voulait la soutenir ou s’attendait à devoir le faire. Suline échangea quelques mots avec Adeline et Enaila, trop bas pour que Rand les comprenne, et les jeunes femmes coururent s’entretenir avec l’Aes Sedai.

En dépit de la quantité de blessés, les Sagettes ne s’occupaient pas toutes d’eux. À l’intérieur d’une tente dressée à l’écart, peut-être vingt d’entre elles assises en cercle écoutaient une Sagette debout au centre. Quand elle s’assit, une nouvelle Sagette prit sa place. Des gai’shains étaient agenouillés autour de la tente, mais aucune des Sagettes ne paraissait s’intéresser à du vin ou quoi que ce soit d’autre excepté à ce qu’elles entendaient. Rand pensa que celle qui parlait était Amys.

À sa surprise, Asmodean prêtait aussi assistance aux blessés, l’outre pendant à chacune de ses épaules contrastant bizarrement avec sa tunique de velours sombre et ses dentelles blanches. Se relevant après avoir donné à boire à un homme dont le torse était nu à part des pansements, il vit Rand et hésita.

Au bout d’un instant, il tendit les outres d’eau à l’un des gai’shains et se fraya un chemin au milieu des Vierges en direction de Rand. Elles ne lui prêtaient aucune attention – elles semblaient toutes avoir cette attention fixée sur Adeline et Enaila qui parlaient à Moiraine ou occupées à observer Rand – et son visage était tendu quand il dut s’arrêter devant le cercle compact de Far Dareis Mai autour de Jeade’en. Elles se montrèrent lentes à s’écarter et cela juste assez pour lui permettre d’arriver jusqu’à l’étrier de Rand.

« J’étais sûr que vous deviez être sain et sauf. J’en étais sûr. » D’après le ton de sa voix, il n’en avait été nullement certain. Comme Rand ne répondait pas, Asmodean eut un haussement d’épaules gêné. « Moiraine a insisté pour que je porte de l’eau. Une femme énergique, pour ne pas autoriser le barde du Seigneur Dragon à… » Laissant sa voix s’éteindre, il s’humecta vivement les lèvres. « Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Sammael », dit Rand, mais ce n’était pas une réponse. Il prononçait simplement les pensées qui défilaient à travers le Vide. « Je me rappelle quand il a été appelé pour la première fois le Destructeur d’Espoir. C’est après qu’il avait livré les Portes d’Hevan et emporté le Ténébreux en bas dans le Rorn M’doi et le cœur de Satelle. L’espoir a paru mourir ce jour-là. Culan Cuhan en pleurait. Qu’est-ce qui ne va pas ? » Le visage d’Asmodean était devenu aussi blanc que les cheveux de Suline ; il se contenta de secouer la tête en silence.

Rand examina la tente. Celle qui parlait à présent, il ne la connaissait pas. « Est-ce là qu’elles m’attendent ? Alors je devrais aller les rejoindre.

— Elles ne t’accueilleront pas encore », déclara Lan, surgissant à côté d’Asmodean qui sursauta, « pas plus qu’un autre homme. » Rand n’avait pas non plus entendu ou vu le Lige approcher, mais il se contenta de tourner la tête. Même ce geste sembla lui coûter. On aurait dit la tête de quelqu’un d’autre. « Elles sont en conclave avec les Sagettes des Miagomas, des Codarras, des Shiandes et des Darynes.

— Les clans viennent à moi », commenta Rand d’une voix sans inflexion. Mais ils avaient attendu assez longtemps pour rendre aujourd’hui plus sanglant. Jamais cela ne se passait de cette façon dans les récits légendaires.

« Apparemment. Toutefois, les quatre chefs ne te rencontreront que lorsque les Sagettes auront pris leurs dispositions, ajouta Lan d’un ton caustique. Viens. Moiraine saura t’en dire davantage que moi là-dessus. »

Rand secoua la tête. « Ce qui est fait est fait. Je peux entendre les détails plus tard. Si Han n’est plus obligé de leur barrer la route qui mène à nous, alors j’ai besoin de lui. Suline, envoyez un messager. Han…

— C’est terminé, Rand, insista Le Lige. Tout est terminé. Il ne reste plus que quelques Shaidos au sud de la ville. Des milliers ont été capturés et la plupart des autres traversent la Gaeline. Tu aurais été averti il y a une heure, si quelqu’un avait eu une idée de l’endroit où tu étais. Tu n’as cessé de te déplacer. Viens et laisse Moiraine t’expliquer.

— Terminé ? Nous avons gagné ?

— Tu as gagné. Une victoire totale. »

Rand regarda attentivement les hommes que l’on pansait, les files patientes qui attendaient des pansements et ceux qui partaient une fois pansés. Les rangées qui gisaient presque immobiles. Moiraine continuait à marcher le long de celles-là, s’arrêtant avec lassitude de temps en temps pour Guérir. Seulement une faible partie des blessés devaient être ici, naturellement. Ils avaient dû venir tant bien que mal pendant la journée entière, partant comme et quand ils en étaient capables. S’ils en étaient capables. Aucun des morts n’était là, sûrement. Seule une bataille perdue est plus attristante qu’une bataille gagnée. Il avait l’impression de se rappeler avoir dit cela auparavant, voilà longtemps. Peut-être l’avait-il lu.

Non. Il y avait trop d’êtres vivants dont il était responsable pour qu’il s’inquiète des morts. Mais combien de visages vais-je reconnaître comme celui de Jolienne ? Je n’oublierai jamais Ilyena, le monde entier brûlerait-il !

Plissant le front, il porta la main à sa tête. Ces pensées déferlaient les unes après les autres, survenant de différents endroits. Il était tellement fatigué qu’il avait du mal à réfléchir. Pourtant, il en avait besoin, il avait besoin de pensées qui ne glissent pas presque hors de sa portée. Il relâcha la Source et le Vide – et il se contracta convulsivement, presque aspiré dans le néant à cette seconde où le saidin se retirait. À peine eut-il le temps de se rendre compte de son erreur. Le Pouvoir disparu, l’épuisement et la douleur le submergeaient avec violence.

Il eut conscience de visages qui se levaient vers lui quand il bascula de sa selle, de bouches qui remuaient, de mains qui se tendaient pour le rattraper au vol, pour amortir sa chute.

« Moiraine ! appela Lan, d’une voix qui résonna comme un tambour aux oreilles de Rand. Il saigne à flots ! »

Suline lui soutenait la tête dans ses bras. « Tenez bon, Rand al’Thor, l’adjurait-elle d’un ton pressant. Tenez bon. »

Asmodean ne disait rien, mais son visage était morose et Rand sentit venir de lui un mince filet de saidin. Puis ce fut le noir.


45
Après la tempête

Assis sur un modeste bloc de pierre qui saillait au pied de la pente, Mat esquissa une grimace de douleur en abaissant le large bord de son chapeau pour se protéger du soleil du milieu de la matinée. En partie pour s’abriter les yeux de son éclat. Il y avait autre chose qu’il n’avait pas envie de voir, bien qu’entailles et meurtrissures en soient un constant rappel, notamment le sillon creusé par une flèche le long de sa tempe sur lequel son chapeau appuyait. Un baume sorti des fontes de Daerid avait arrêté l’écoulement du sang, là et ailleurs, pourtant toutes le faisaient souffrir encore, et la plupart étaient cuisantes. Ce qui irait en empirant. La chaleur du jour commençait seulement à s’imposer, mais la sueur perlait sur sa figure et trempait déjà ses sous-vêtements et sa chemise. Il se demanda machinalement si l’automne viendrait jamais au Cairhien. Du moins cet état de malaise l’empêchait-il de penser à la fatigue qui l’accablait ; même après une nuit sans sommeil, il serait resté éveillé dans un lit de plumes, à plus forte raison sur des couvertures étalées par terre. Ce qui ne voulait d’ailleurs pas dire qu’il souhaitait être à proximité de sa tente.

Quel sacré pétrin. Presque tué, je transpire comme une gargoulette, je ne peux pas trouver un endroit confortable où m’allonger et je n’ose pas m’enivrer. Sang et sacrées cendres ! Il cessa de tripoter une coupure en travers de son surcot à hauteur de la poitrine – un pouce de différence et cette lance lui aurait transpercé le cœur ; par la Lumière, ce que cet homme était adroit ! – et il repoussa cette partie de souvenir-là de son esprit. Non pas que c’était facile avec ce qui se passait autour de lui.

Pour une fois, les Tairens et les Cairhienins ne s’offusquaient apparemment pas de voir des tentes aielles dans toutes les directions. Il y avait même des Aiels dans le camp et, presque aussi miraculeux, des Tairens qui se mêlaient aux Cairhienins autour des feux de cuisine qui fumaient. Ce n’était pas que l’on mangeait ; les marmites n’avaient pas été installées au-dessus des feux, même s’il sentait des odeurs de viande qui brûlait quelque part. En fait, la plupart étaient aussi ivres qu’il leur était possible de l’être avec du vin, du cognac ou de l’oosquai aiel, riant et se réjouissant. Non loin de l’endroit où il était assis, une douzaine de Défenseurs de la Pierre, la forteresse de la ville de Tear, s’étaient dépouillés de leur tunique et, en manches de chemise trempées de sueur, levaient la jambe en mesure au rythme des claquements de mains de dix fois autant de spectateurs. Sur une ligne, les bras passés autour des épaules de leurs voisins, ils dansaient si vite que c’était merveille qu’aucun ne trébuche ou ne donne un coup de pied à son voisin. Pour un autre cercle de spectateurs, près d’une perche de six coudées plantée dans le sol – Mat en détourna les yeux précipitamment – un nombre égal d’Aiels se démenaient à leur façon. Mat supposa que c’était une danse ; un autre Aiel jouait pour eux de la cornemuse. Ils sautaient en l’air aussi haut qu’ils pouvaient, levaient un pied plus haut encore, puis retombaient sur ce pied et aussitôt rebondissaient en l’air, de plus en plus vite, parfois tournant sur eux-mêmes à l’horizontale comme des toupies au plus haut de leur bond, ou exécutaient des sauts périlleux avant et des sauts périlleux arrière. Sept ou huit Tairens et Cairhienins étaient assis en train de soigner des os cassés pour avoir voulu les imiter, sans cesser de pousser des acclamations et de rire comme des fous, une cruche de grès contenant on ne sait quoi circulant entre eux. Ailleurs, d’autres guerriers dansaient et peut-être chantaient. C’était difficile à dire, dans ce vacarme. Sans bouger de sa place, il comptait dix flûtes, pour ne rien dire du double de flageolets, et un Cairhienin étique en casaque déguenillée soufflait dans quelque chose qui ressemblait en partie à une flûte, en partie à un cor de chasse avec quelques ajouts bizarres. Et il y avait d’innombrables tambours, dont la plupart étaient des marmites martelées à coups de cuillère.

Bref, le camp était un mélange de folie et de réjouissance. Il reconnut de quoi il s’agissait, principalement d’après ces souvenirs qu’il pouvait toujours attribuer à d’autres personnes s’il se concentrait suffisamment. La célébration d’être toujours en vie. Une fois de plus ils étaient passés sous le nez du Ténébreux et avaient survécu pour le raconter. Presque morts hier, peut-être morts demain, mais vivants, suprêmement vivants, aujourd’hui. Il ne se sentait pas d’humeur à se réjouir. À quoi bon vivre si cela signifiait vivre en cage ?

Il secoua la tête quand Daerid, Estean et un Aiel roux et trapu qu’il ne connaissait pas passèrent en titubant, se soutenant les uns les autres. À peine audibles dans le boucan général, Daerid et Estean s’efforçaient d’enseigner à l’homme plus grand qu’eux qu’ils encadraient les paroles de Dansons avec le Bonhomme des Ombres.

 

Nous chanterons toute la nuit, nous boirons toute la journée

Avec les femmes nous dépenserons notre solde.

Et quand rien n’en restera, alors nous partirons

Danser avec le Bonhomme des Ombres.

 

Le grand guerrier bruni par le soleil ne s’intéressait manifestement pas à apprendre, évidemment – pas à moins d’avoir été convaincu par eux qu’il s’agissait d’un réel chant de guerre – mais il écoutait et il n’était pas le seul. Quand le trio se fut fondu dans le fourmillement de la foule, il avait acquis un cortège de vingt autres qui agitaient des coupes d’étain bosselées et des moques de cuir enduit de goudron, tous hurlant la chanson à tue-tête.

 

Vin et bière légère donnent un peu de bonheur,

Et joie aussi les jeunes filles aux fines chevilles

Mais mon plaisir à moi, oui,

Celui dont toujours je jouis,

C’est danser avec le Bonhomme des Ombres.

 

Mat regrettait d’avoir appris cette chanson à l’un d’eux. L’enseigner lui avait simplement occupé l’esprit pendant que Daerid l’empêchait de perdre son sang jusqu’à la dernière goutte ; ce baume cuisait autant qu’avaient cuit les entailles elles-mêmes et Daerid ne rendrait jamais une couturière jalouse par sa manière délicate de manier l’aiguille et le fil. Seulement la chanson s’était répandue comme un incendie dans l’herbe sèche depuis ces douze premiers guerriers. Les Tairens et les Cairhienins, cavaliers et guerriers à pied, tous la chantaient quand ils étaient revenus à l’aube.

Revenus. Exactement à la vallée étroite d’où ils étaient partis, au-dessous des ruines de la tour en bois, sans aucune chance pour lui de s’éclipser. Il avait proposé de partir à cheval en avant-garde et Talmanes et Nalesean en étaient presque venus aux mains pour savoir qui devait fournir son escorte. Il ne lui manquait plus que de voir arriver Moiraine pour poser des questions sur l’endroit où il avait été et pourquoi, lui rebattant les oreilles des ta’verens et de leur devoir, du Dessin et de la Tarmon Gai’don jusqu’à ce que la tête lui en tourne. Sans doute elle était avec Rand présentement, mais elle finirait bien par venir le rejoindre.

Il jeta un coup d’œil au sommet de la colline et à l’enchevêtrement de poutres rompues au milieu des arbres brisés. Ce bonhomme de Cairhien qui avait fabriqué les lunettes d’approche pour Rand y était avec ses apprentis, en train de fouiller dans ces débris. Les Aiels n’en finissaient pas de parler de ce qui s’était passé là-haut. C’était plus que temps qu’il s’en aille. Le médaillon à tête de renard le protégeait des femmes qui canalisent, mais il en avait appris assez par Rand pour savoir que le canalisage d’un homme était différent. Découvrir si cette babiole le protégerait de Sammael et ses pareils ne l’intéressait nullement.

Grimaçant sous l’effet d’élancements douloureux, il se servit de la lance à hampe noire pour se hisser sur ses pieds. Autour de lui, les réjouissances continuaient. S’il s’approchait maintenant mine de rien de l’endroit où étaient attachés les chevaux… Seller Pips ne l’enchantait pas.

« Le héros ne devrait pas rester assis sans boire. »

Surpris, il se retourna brusquement, ses blessures qui se manifestèrent comme des coups de poignard lui arrachant un gémissement rauque, et il se retourna dévisageant Melindhra. Elle tenait dans une main un gros pichet en terre, pas de lances et sa figure n’était pas voilée, mais ses yeux semblaient le soupeser. « Écoutez donc, Melindhra, je peux tout expliquer.

— Qu’est-ce qui doit être expliqué ? » questionna-t-elle en jetant son bras libre autour de ses épaules. Même sous ce choc inattendu, il s’efforça de se tenir plus droit ; il n’était toujours pas habitué à devoir lever la tête pour regarder une femme. « Je savais que vous partiriez servir votre honneur à vous. Le Car’a’carn projette une grande ombre, mais aucun homme ne souhaite passer une vie dans l’obscurité. »

Refermant précipitamment la bouche, il parvint à émettre un faible « Naturellement ». Elle n’allait pas le tuer. « C’est exactement cela. » Dans son soulagement, il lui prit le pichet, mais sa lampée se transforma en étranglement. C’était l’alcool le plus âpre qu’il avait jamais goûté.

Elle récupéra le pichet le temps d’avaler une goulée, poussa un soupir de satisfaction et lui redonna le pichet. « Cet homme avait beaucoup d’honneur, Mat Cauthon. Mieux aurait valu que vous le fassiez prisonnier mais, même en le tuant, vous avez gagné beaucoup de ji. C’était une bonne chose que vous soyez allé le provoquer en duel. »

Malgré lui, Mat regarda ce qu’il s’était efforcé d’éviter, et il frissonna. Un lien de cuir attaché dans de courts cheveux roux maintenait la tête de Couladin en haut de la perche de six coudées près de laquelle dansaient les Aiels. Cette tête semblait sourire de toutes ses dents. Lui sourire.

Lui, aller provoquer Couladin ? Il s’était efforcé autant que possible de maintenir les piquiers entre lui et n’importe quel Shaido. Seulement cette flèche lui avait raclé le côté de la tête et il s’était retrouvé par terre avant de s’en apercevoir, se débattant pour se remettre debout dans le déchaînement des combats, s’escrimant avec la lance marquée aux corbeaux, essayant de retourner vers Pips. Couladin était apparu comme s’il surgissait de l’air, voilé pour tuer mais pas question de se tromper à ces bras nus où s’enroulaient des Dragons aux scintillements rouge et or. Il avait fauché les piquiers comme des andains avec ses lances, criant à Rand de se montrer, criant que c’était lui le vrai Car’a’carn. Peut-être à ce moment-là en était-il réellement persuadé. Mat ne savait toujours pas si Couladin l’avait reconnu, mais cela n’y avait rien changé, pas quand ce gaillard avait décidé de lui creuser un trou dedans pour atteindre Rand. Il ne savait pas non plus qui avait ensuite coupé la tête de Couladin.

J’étais trop occupé à tenter de rester en vie pour regarder, songea-t-il avec humeur. Et à espérer ne pas perdre tout son sang. Naguère, au pays des Deux Rivières, il ne craignait pas de rivaux dans les jeux d’escrime au bâton et un bâton n’est pas tellement différent d’une lance, mais Couladin devait être né avec des lances dans les mains. Assurément, cette adresse ne lui avait pas servi à grand-chose en fin de compte. Peut-être ai-je encore un petit peu de chance. Je t’en prie, Lumière, qu’elle se manifeste maintenant !

Il réfléchissait à un moyen de se débarrasser de Melindhra pour pouvoir seller Pips quand Talmanes se présenta avec un salut de cérémonie, une main sur le cœur à la mode du Cairhien. « Que la grâce vous favorise, Mat.

— Vous de même », répondit machinalement Mat. L’Aielle n’allait pas partir parce qu’il le lui demandait. Le demander serait certes mettre un renard dans la basse-cour. Peut-être que s’il lui disait avoir envie de se promener à cheval. On prétendait que les Aiels sont capables de courir aussi vite que des chevaux.

« Une délégation est arrivée de la ville au cours de la nuit. Il y aura un défilé triomphal pour le Seigneur Dragon, en témoignage de la gratitude de Cairhien.

— Ah oui ? » Elle devait avoir des obligations d’une sorte ou de l’autre. Les Vierges de la Lance se précipitaient toujours autour de Rand ; peut-être serait-elle rappelée pour cela. Toutefois, lui jetant un coup d’œil, il se dit qu’il ne devait pas y compter. Son large sourire était… un sourire de propriétaire.

« La délégation était envoyée par le Puissant Seigneur Meilan », annonça Nalesean en les rejoignant. Son salut fut aussi irréprochable, les deux mains s’écartant largement, mais précipité. « C’est lui qui offre le défilé au Seigneur Dragon.

— Le Seigneur Dobraine, le Seigneur Maringil et la Dame Colavaere, entre autres, sont aussi venus trouver le Seigneur Dragon. »

Mat ramena son esprit à la situation présente. Chacun des deux essayait de feindre que l’autre n’existait pas – les deux le regardaient fixement, sans même un clin d’œil vers son compagnon – mais leurs traits étaient aussi tendus que leurs voix par cet effort, les jointures de leurs mains blanchies sur la poignée de leur épée. Ce serait le comble s’ils se mettaient à se battre, et lui probablement qui tenterait encore de s’éloigner en clopinant quand l’un d’eux le pourfendrait par accident. « Quelle importance qui a envoyé une délégation, du moment que Rand a son défilé ?

— C’est important pour que vous lui réclamiez notre juste place en tête du cortège, répliqua vivement Talmanes. Vous avez tué Couladin et vous nous avez mérité cette place. » Nalesean referma la bouche et se renfrogna ; manifestement, il s’était apprêté à dire la même chose.

« Vous deux, demandez-le-lui, répliqua Mat. Cela ne me concerne pas. » La main de Melindhra se resserra sur sa nuque, mais cela lui était égal. Moiraine serait sûrement pas loin de Rand. Il n’allait pas fourrer son cou dans un deuxième nœud coulant alors qu’il s’efforçait encore de découvrir le moyen de s’extirper du premier.

Talmanes et Nalesean le considéraient d’un air hébété comme s’il était dément. « Vous êtes notre chef de guerre, protesta Nalesean. Notre général.

— Mon ordonnance astiquera vos bottes, avança Talmanes avec un petit sourire qu’il prit soin de ne pas adresser au Tairen à la mâchoire carrée, et il brossera et raccommodera vos vêtements. Ainsi vous vous montrerez sous votre meilleur jour. »

Nalesean imprima une secousse à sa barbe huilée ; ses yeux se tournèrent à demi vers l’autre avant qu’il les en empêche. « Si je puis me permettre de l’offrir, j’ai une bonne tunique qui, je pense, vous ira bien. En satin or et pourpre. » Ce fut au tour du Cairhienin d’avoir grise mine.

« Général ! s’exclama Mat qui se mit debout en s’appuyant sur la hampe de sa lance. Je ne suis pas une espèce de crétin de… ! Je veux dire que je ne voudrais pas usurper votre place. » Qu’ils jugent eux-mêmes auquel des deux il pensait.

« Que brûle mon âme, déclara Nalesean, c’est votre talent de stratège qui nous a donné la victoire et maintenus en vie. Pour ne rien dire de votre chance. J’ai appris que vous retourniez toujours la bonne carte, mais ce n’est pas seulement cela. Je vous suivrais même si vous n’aviez jamais connu le Seigneur Dragon.

— Vous êtes notre chef, renchérit Talmanes dans la foulée, d’un ton plus sobre mais pas moins ferme. Jusqu’à hier j’ai suivi des hommes d’autres pays parce que j’y étais obligé. Vous, je vous suivrai parce que je le veux. Peut-être n’êtes-vous pas un seigneur en Andor mais, ici, je dis que vous en êtes un et je m’engage à vous servir. »

Cairhienin et Tairen se dévisagèrent comme surpris d’avoir exprimé le même sentiment puis lentement, de mauvaise grâce, ils échangèrent un signe de tête. S’ils n’avaient pas de sympathie l’un pour l’autre – et seul un imbécile parierait contre – ils pouvaient s’accorder sur ce point. Tant bien que mal.

« J’enverrai mon palefrenier panser votre cheval pour le défilé », annonça Talmanes qui fronça à peine les sourcils quand Nalesean ajouta : « Le mien peut participer à cette tâche. Il faut que votre monture nous fasse honneur. Et, que brûle mon âme, nous avons besoin d’une bannière. Votre bannière. » Ce que le Cairhienin approuva d’un hochement de tête énergique.

Mat ne savait pas s’il devait rire à perdre haleine ou s’asseoir et pleurer. Ces sacrés souvenirs. Sans eux, il aurait continué à chevaucher. Sans Rand, il n’aurait pas eu ces souvenirs. Il pouvait retracer les étapes qui y conduisaient, chacune nécessaire à ce qu’il semblait sur le moment et paraissait une fin en soi, pourtant chacune menant inévitablement à la suivante. Au commencement de tout était Rand. Et cette sacrée nature de ta’veren. Il ne comprenait pas pourquoi accomplir une chose qui paraissait absolument nécessaire et aussi inoffensive qu’il pouvait la rendre semblait toujours aboutir à l’enfoncer plus profondément dans la boue. Melindhra avait commencé à lui caresser la nuque au lieu de la serrer. Ne manquait plus maintenant que…

Il jeta un coup d’œil vers le haut de la colline et voici qu’elle était là. Moiraine sur sa jument blanche à la démarche délicate, avec Lan sur son étalon noir près d’elle, la dominant de toute sa taille. Le Lige se pencha vers elle comme pour écouter, et apparemment il y eut une brève discussion, une protestation violente de la part de Lan mais, au bout d’un instant l’Aes Sedai tira sur les rênes d’Aldieb pour qu’elle tourne et elle disparut en direction du versant opposé. Lan resta où il était sur Mandarb, observant le camp en bas. Observant Mat.

Il frissonna. La tête de Couladin avait vraiment l’air de lui décocher un sourire. Il l’entendait presque parler. Tu m’as peut-être tué, mais tu as mis le pied en plein dans le piège. Je suis mort, n’empêche que toi tu ne seras jamais libre.

« Fichtrement merveilleux, ni plus ni moins », marmotta-t-il – et il avala une longue gorgée suffocante de cet alcool âpre. Talmanes et Nalesean donnèrent l’impression de penser qu’il le pensait comme il le disait, et Melindhra eut un rire approbateur.

Une cinquantaine de Tairens et de Cairhienins s’étaient rassemblés pour regarder les deux seigneurs lui parler, et ils interprétèrent le fait qu’il buvait comme le signal pour lui donner la sérénade, commençant avec un vers de leur invention.

 

Nous lancerons les dés sans souci du hasard

Et, petites ou grandes, nous caresserons les belles

Puis suivrons le jeune Mat sans retard

À son premier appel

Pour danser avec le Bonhomme des Ombres.

 

Éclatant d’un rire saccadé qu’il ne parvenait pas à réprimer, Mat se laissa choir de nouveau sur le rocher qui lui avait servi de siège et se mit en devoir de vider le pichet. Un moyen de sortir de là existait, c’est sûr. Il le fallait absolument.

 

Les yeux de Rand s’ouvrirent lentement et fixèrent le toit de sa tente. Il était nu sous une seule couverture. L’absence de douleur était presque surprenante, pourtant il se sentait encore plus faible que dans son souvenir. Puis il se rappela. Il avait dit des choses, pensé des choses… Sa peau devint froide. Je ne peux pas permettre qu’il prenne les commandes. Je suis moi ! Moi ! Tâtonnant sous la couverture, il trouva la cicatrice ronde et lisse sur son côté, sensible mais refermée.

« Moiraine Sedai vous a Guéri », dit Aviendha, et il sursauta.

Il ne l’avait pas vue, assise en tailleur sur les couvertures entassées près du trou du foyer, buvant à petites gorgées dans une coupe d’argent ornée de léopards. Asmodean était étendu en travers de coussins à pompons, le menton sur les bras. Ni l’un ni l’autre n’avait l’air d’avoir dormi ; des cernes sombres soulignaient leurs yeux.

« Elle n’aurait pas dû y être obligée », reprit Aviendha d’une voix froide. Fatiguée ou pas, elle avait chaque cheveu en place et ses vêtements impeccables formaient un vif contraste avec les velours sombres froissés d’Asmodean. De temps en temps, elle tournait autour de son bras le bracelet de roses et d’épines en ivoire qu’il lui avait donné comme si elle n’avait pas conscience de son geste. Elle portait aussi le collier aux flocons de neige en argent. Elle ne lui avait toujours pas dit qui le lui avait offert et cependant elle avait paru amusée quand elle s’était rendu compte qu’il tenait vraiment à le savoir. Elle ne semblait pas amusée à présent, c’est certain. « Moiraine Sedai elle-même était lasse d’avoir Guéri des blessés. Aan’allein a été obligée de la porter jusqu’à sa tente. À cause de vous, Rand al’Thor. Parce que vous Guérir a épuisé ses dernières forces.

— L’Aes Sedai est déjà debout », intervint Asmodean en étouffant un bâillement. Il ne tint pas compte du regard significatif d’Aviendha. « Elle est venue ici deux fois depuis le lever du soleil, bien qu’elle ait affirmé que vous vous rétabliriez. Je pense qu’elle n’en était pas tellement persuadée hier soir.

Ni moi. » Ramenant devant lui sa harpe dorée, il s’affaira, en parlant d’un ton nonchalant. « J’ai fait de mon côté ce que je pouvais pour vous évidemment – ma vie et mon sort sont liés aux vôtres – seulement mes talents ne concernent pas la Guérison, vous comprenez. » Il pinça distraitement quelques notes pour le démontrer. « Je crois savoir qu’un homme risque de se tuer ou de se neutraliser en agissant comme vous avez agi. Être fort en Pouvoir ne sert à rien si le corps est exténué. Le saidin peut facilement tuer quand le corps a perdu sa vigueur. Du moins, c’est ce que j’ai entendu dire.

— Avez-vous fini de partager votre sagesse, Jasin Natael ? » Le ton d’Aviendha était encore plus froid, si c’était possible, et elle n’attendit pas de réponse avant de tourner de nouveau vers Rand un regard comme de la glace bleu-vert. L’interruption était sa faute à lui, apparemment. « Un homme peut se conduire parfois comme un imbécile et s’en tirer à bon compte, mais un chef doit être plus qu’un homme et le chef des chefs davantage encore. Vous n’aviez pas le droit de vous pousser à bout presque à en mourir. Egwene et moi, nous avons essayé de vous emmener avec nous quand nous avons été trop fatiguées pour continuer, mais vous n’avez pas voulu écouter. Vous êtes peut-être beaucoup plus fort que nous s’il faut en croire Egwene, pourtant vous êtes toujours de chair. Vous êtes le Car’a’carn, pas un nouveau Seia Doon en quête d’honneur. Vous avez un toh, une obligation, envers les Aiels, Rand al’Thor, dont vous ne pouvez vous acquitter si vous êtes mort. Vous ne pouvez pas tout faire vous-même. »

Pendant un instant, il fut juste capable de la regarder avec stupeur. Il avait à peine réussi à faire quelque chose, il avait pratiquement laissé la bataille à d’autres tandis qu’il trébuchait d’un endroit à l’autre en essayant de se rendre utile. Il n’avait même pas été capable d’empêcher Sammael de frapper où et quand il en avait envie. Et elle le morigénait pour en avoir trop fait.

« Je tâcherai de m’en souvenir », finit-il par dire. Ce qui n’empêchait pas qu’elle semblait prête à continuer ses remontrances. « Quelles nouvelles des Miagomas et des trois autres chefs ? » demanda-t-il autant pour la détourner vers un autre sujet que parce qu’il voulait savoir. Les femmes étaient rarement désireuses de s’arrêter avant de vous avoir aplati par terre à coups d’arguments, à moins que vous n’ayez réussi à leur changer les idées.

Cela marcha. Elle était pleine de son sujet, évidemment, et aussi empressée à enseigner qu’à réprimander. Le doux pincement de harpe d’Asmodean – pour une fois, quelque chose de plaisant, pastoral même – formait un bizarre fond musical pour ses paroles.

Les Miagomas, les Shiandes, les Darynes et les Codarras étaient campés en vue les uns des autres, à une lieue ou plus à l’est. Un flot régulier de guerriers et de Vierges se déplaçait entre les camps, y compris celui de Rand, mais uniquement entre sociétés – et Indirian et les autres chefs ne bougeaient pas. Ce n’était pas douteux maintenant qu’ils se joindraient en définitive à Rand, mais pas avant que les Sagettes aient terminé leurs entretiens.

« Elles parlent encore ? dit Rand. Par la Lumière, qu’est-ce qu’elles ont donc à discuter qui demande si longtemps ? Les chefs viennent pour me suivre, moi, pas elles. »

Elle lui adressa un regard neutre qui aurait été digne de Moiraine. « Les paroles des Sagettes concernent les Sagettes, Rand al’Thor. » Elle hésita, puis ajouta, comme faisant une concession : « Egwene vous en confiera peut-être quelque chose. Quand ce sera fini. » Le ton d’Aviendha impliquait qu’Egwene pourrait aussi s’en abstenir.

Elle résista à ses tentatives pour en savoir plus et, finalement, il renonça. Peut-être découvrirait-il ce qui était en question avant d’être échaudé et peut-être que non mais, dans l’un ou l’autre cas, il ne tirerait pas d’Aviendha un seul mot qu’elle ne voulait pas prononcer. Les Sagettes aielles valaient bien les Aes Sedai quand il s’agissait de garder leurs secrets et de s’entourer de mystère. Aviendha assimilait très bien cette leçon-là.

La présence d’Egwene à la réunion des Sagettes fut une surprise, ainsi que l’absence de Moiraine – il se serait attendu à ce qu’elle soit au beau milieu, tirant des ficelles pour favoriser ses plans – mais l’une se révéla la conséquence de l’autre. Les Sagettes qui venaient d’arriver avaient souhaité rencontrer une des Aes Sedai qui avaient suivi le Car’a’carn et bien qu’étant de nouveau sur pied après l’avoir Guéri, Moiraine avait affirmé ne pas en avoir le temps. Egwene avait été extirpée de ses couvertures pour la remplacer.

Cela fit rire Aviendha. Elle s’était trouvée dehors quand Sorilea et Bair avaient pratiquement traîné hors de sa tente Egwene qui tentait d’enfiler ses vêtements pendant qu’elles la pressaient. « Je lui ai crié qu’elle aurait à creuser des trous dans la terre avec ses dents cette fois si elle avait été attrapée en train de commettre un méfait et elle était si endormie qu’elle m’a crue. Elle a commencé à protester qu’elle s’y refuserait, avec tant d’énergie que Sorilea s’est mise à exiger de savoir ce qu’elle avait fait pour croire qu’elle le méritait. Vous auriez dû voir la tête d’Egwene. » Elle riait si fort qu’elle faillit perdre l’équilibre.

Asmodean la regardait avec méfiance – bien que pourquoi il réagissait ainsi, étant ce qu’il était et qui il était, fut une énigme pour Rand – par contre, Rand attendit patiemment qu’elle ait repris haleine. Pour de l’humour aiel, c’était anodin. Une plaisanterie qu’il aurait attendu de Mat plutôt que d’une femme, mais quand même anodin.

Quand elle se redressa en s’essuyant les yeux, il demanda : « Et les Shaidos, alors ? Ou est-ce que leurs Sagettes participent aussi à cette assemblée ? »

Elle répondit en gloussant encore de rire dans son vin ; elle considérait les Shaidos comme finis, valant à peine que l’on s’en préoccupe à présent. Des milliers de guerriers avaient été pris, on en ramenait encore un peu, et la bataille avait cessé à part quelques petites escarmouches çà et là. Toutefois, plus il tirait d’elle des informations, moins il voyait les Shaidos anéantis. Avec les quatre clans qui maintenaient Han occupé, le gros des partisans de Couladin avait franchi la Gaeline en bon ordre, emmenant même la plupart des prisonniers cairhienins qu’ils avaient capturés. Pire, ils avaient détruit derrière eux les ponts de pierre.

Aviendha ne s’en souciait pas, mais lui si. Des dizaines de milliers de Shaidos au nord de la rivière, aucun moyen de les combattre tant que les ponts n’étaient pas reconstruits et mettre en place les travées de bois requéraient du temps. C’est du temps dont il ne disposait pas.

À la fin des fins, alors qu’il n’y avait apparemment plus rien à dire sur les Shaidos, elle lui raconta ce qui gomma de son esprit ses inquiétudes concernant les Shaidos et les complications qu’ils provoqueraient. Elle le mentionna en passant, comme si elle l’avait presque oublié.

« Mat a tué Couladin ? s’exclama-t-il avec incrédulité quand elle eut terminé. Mat ?

— N’est-ce pas ce que j’ai dit ? » Les mots étaient vifs, mais le ton modéré. L’observant par-dessus le bord de sa coupe de vin, elle paraissait davantage s’intéresser à la manière dont il accueillerait la nouvelle qu’à déchiffrer s’il doutait ou non de sa parole.

Asmodean pinça plusieurs accords de quelque chose de martial ; la harpe semblait faire écho à des tambours et des trompettes. « Par certains côtés un jeune homme réservant autant de surprises que vous. Je me réjouis franchement d’avance de rencontrer le troisième d’entre vous, ce Perrin, un de ces jours. »

Rand secoua la tête. Ainsi finalement Mat n’avait pas échappé à l’attraction de ta’veren à ta’veren. Ou peut-être était-ce le Dessin qui l’avait rattrapé, et le fait que lui-même, Mat, était ta’veren. Quel que soit le cas, il se doutait que Mat n’était pas bien heureux en ce moment-ci. Mat n’avait pas compris la leçon que Rand avait apprise. Essaie de t’enfuir et le Dessin te ramène, souvent avec rudesse ; cours dans la direction où te tisse la Roue du Temps et, parfois, tu réussis à exercer un peu de maîtrise sur ta vie. Parfois. Avec de la chance, possiblement davantage que celle attendue, du moins à la longue. Mais il avait des problèmes plus urgents que Mat, ou les Shaidos, maintenant que Couladin était mort.

Un coup d’œil à l’entrée de la tente lui indiqua que le soleil était haut, bien que ce qu’il vit par ailleurs fut deux Vierges assises sur leurs talons juste au-dehors, leurs lances en travers des genoux. Une nuit et la majeure partie d’une matinée alors qu’il était inconscient et Sammael soit n’avait pas tenté de le retrouver, soit n’y était pas parvenu.

Il prenait soin d’utiliser ce nom même en son for intérieur, encore que un autre s’imposait présentement au fond de son esprit. Tel Janin Aellinsar. Aucune archive historique ne mentionnait ce nom, aucun fragment dans la bibliothèque de Tar Valon ; Moiraine lui avait dit tout ce que les Aes Sedai connaissaient des Réprouvés, et ce n’était guère plus que ce que relataient les contes villageois. Même Asmodean l’avait toujours appelé Sammael, quoique pour une raison différente. Longtemps avant que soit terminée la Guerre de l’Ombre, les Réprouvés avaient adopté les noms que les hommes leur avaient donnés, comme si c’étaient des symboles de renaissance dans l’Ombre. Asmodean avait un mouvement de recul en entendant son véritable nom – Joar Addam Nessosin – et il prétendait avoir oublié les autres au cours des trois mille ans écoulés.

Peut-être n’avait-il pas de raison valable de dissimuler ce qui se passait à l’intérieur de sa tête – peut-être était-ce de sa part seulement une tentative de nier la réalité – mais Sammael l’homme demeurait. Et en tant que Sammael il devait payer le prix pour chaque Vierge de la Lance qu’il avait tuée. Les Vierges que lui, Rand, n’avait pas réussi à protéger.

Alors même qu’il en prenait la résolution, il esquissa une grimace. Il avait commencé en renvoyant Weiramon à Tear – la Lumière aidant, seuls lui et Weiramon savaient jusqu’ici la mesure de ce commencement – mais il ne pouvait pas partir en quête de Sammael, quoi qu’il désire ou ait juré. Pas encore. Il y avait des questions à régler d’abord ici à Cairhien. Aviendha pensait qu’il ne comprenait pas le ji’e’toh, d’accord, et peut-être que c’était exact, mais il savait ce qu’était le devoir et il en avait un envers Cairhien. D’ailleurs, il y avait des moyens de le conjuguer avec Weiramon.

Se hissant sur son séant – et tâchant de masquer l’effort que cela représentait – il se drapa dans la couverture aussi décemment que possible et se demanda où étaient ses vêtements ; il n’aperçut rien que ses bottes posées derrière Aviendha. Elle le savait probablement. Des gai’shains l’avaient peut-être déshabillé, mais ce pouvait aussi bien être elle. « Il faut que je me rende dans la cité. Natael, faites seller Jeade’en et faites-le amener ici.

— Demain, peut-être, lui répliqua d’une voix ferme Aviendha qui attrapa Asmodean par la manche comme il commençait à se lever. Moiraine Sedai a dit que vous aviez besoin de vous reposer pendant…

— Aujourd’hui, Aviendha. Tout de suite. J’ignore pourquoi Meilan n’est pas ici, s’il est vivant, mais j’entends le découvrir. Natael, mon cheval ? »

Elle prit une expression obstinée, mais Asmodean se libéra le bras d’une secousse, lissa le velours froissé et annonça : « Meilan était ici, et d’autres.

— On ne devait pas le lui dire… » commença Aviendha avec colère, puis elle pinça les lèvres avant de terminer par : « Il a besoin de repos. »

Donc les Sagettes pensaient pouvoir lui cacher des choses. Eh bien, il n’était pas aussi faible qu’elles le croyaient. Il essaya de se mettre debout en serrant la couverture autour de lui et transforma ce mouvement en changeant de position quand ses jambes refusèrent de coopérer. Bien possible qu’il était aussi affaibli qu’elles l’estimaient. Par contre, il n’avait pas l’intention que cela l’arrête.

« Je pourrai me reposer quand je serai mort », lança-t-il, et regretta sa riposte quand elle tressaillit comme s’il l’avait frappée. Non, elle n’aurait pas bronché en recevant un coup. Qu’il reste en vie était important à ses yeux pour le bien des Aiels, et ce genre de menace pouvait lui être plus douloureuse qu’un coup de poing. « Expliquez-moi ce qui s’est passé avec Meilan, Natael. »

Aviendha garda un silence morose mais, si des regards en avaient eu le pouvoir, Asmodean aurait été frappé de mutisme et peut-être lui-même aussi bien.

Un messager était arrivé de la part de Meilan dans la nuit, chargé d’éloges emphatiques et d’assurances d’une loyauté inébranlable. À l’aube, Meilan en personne était venu, avec les six autres Puissants Seigneurs de Tear qui se trouvaient dans la cité et un petit ost de soldats tairens qui tâtaient la poignée de leur épée et agrippaient leur lance comme s’ils s’attendaient plus qu’à moitié à combattre les Aiels qui les regardaient en silence approcher à cheval.

« On n’en était pas loin, commenta Asmodean. Ce Meilan n’est pas habitué à être contrecarré, je pense, et les autres guère davantage. En particulier, celui au visage bossué – Torean ? – et Simaan. Celui-là a des yeux aussi perçants qu’il a le nez pointu. Vous savez que j’ai l’habitude d’être en dangereuse compagnie, mais ces hommes sont aussi dangereux à leur manière que tous ceux que j’ai connus. »

Aviendha renifla dédaigneusement avec bruit. « Quel que soit ce à quoi ils sont habitués, ils n’avaient pas le choix avec Sorilea, Amys, Bair et Mélaine d’un côté et Suline avec mille Far Dareis Mai de l’autre. Et il y avait des Chiens de Pierre, concéda-t-elle, une poignée de Chercheurs d’Eau et quelques Boucliers Rouges. Si vous servez vraiment le Car’a’carn comme vous le prétendez, Jasin Natael, vous protégeriez son repos comme eux.

— C’est le Dragon Réincarné que je sers, jeune femme. Le Car’a’carn, je vous le laisse.

— Continuez, Natael », dit Rand avec impatience, ce qui lui valut un reniflement de dédain à lui destiné.

Elle avait raison en ce qui concernait les choix des Tairens, à part que, peut-être, les Vierges et d’autres palpant leur voile avaient compté davantage pour eux que les Sagettes. En tout cas, même Aracome, un homme svelte grisonnant dont le tempérament coléreux couvait longuement avant d’éclater, avait été près de s’enflammer quand ils avaient tourné bride et Gueyam, chauve comme un caillou et avec une carrure de forgeron, était blême de rage. Asmodean ne savait pas trop si c’est la certitude d’avoir le dessous qui les avait empêchés de tirer l’épée ou la prise de conscience que, s’ils parvenaient vaille que vaille à se tailler un chemin jusqu’à Rand, il ne leur réserverait sûrement pas bon accueil avec le sang de ses alliés sur leurs lames.

« Les yeux de Meilan lui sortaient de la tête, conclut Natael. N’empêche qu’avant de partir il a proclamé son allégeance et sa fidélité envers vous. Peut-être pensait-il que vous l’entendriez. Les autres se sont empressés de l’imiter, cependant Meilan a ajouté quelque chose qui les a stupéfiés. “Je fais don de Cairhien au Seigneur Dragon”, voilà ce qu’il a dit. Puis il a annoncé qu’il allait préparer un grand triomphe pour vous quand vous serez prêt à entrer dans la cité.

— Il y a un vieux dicton dans les Deux Rivières, commenta Rand ironiquement. “Plus un homme proteste de son honnêteté plus on doit tenir solidement sa bourse”. »

Un autre disait : « Le renard propose souvent au canard de lui offrir sa mare. » Carhien était à lui sans les libéralités de Meilan.

Il ne nourrissait aucun doute sur la loyauté du personnage. Elle durerait juste aussi longtemps que Meilan serait persuadé d’être tué s’il était surpris à trahir Rand. S’il était surpris ; voilà le hic. Ces sept Puissants Seigneurs à Cairhien avaient été les plus assidus à essayer de le voir mort à Tear. Voilà pourquoi il les avait envoyés ici. Aurait-il exécuté chaque noble tairen qui complotait contre lui, peut-être n’en serait-il resté plus un seul. À l’époque, les occuper à maîtriser l’anarchie, la famine et la guerre civile à quatre cents lieues de Tear avait semblé un bon moyen de jeter un bâton dans leurs roues tout en accomplissant quelque chose d’utile là où c’était nécessaire. Évidemment, il ne savait alors même pas que Couladin existait, moins encore que Couladin le conduirait à Cairhien.

Ce serait plus facile si cette vie était un conte, pensa-t-il. Dans les contes, il n’y avait qu’un nombre limité de surprises avant que le héros connaisse tout ce dont il avait besoin ; lui-même n’en connaissait apparemment jamais que le quart.

Asmodean hésita – ce vieux dicton sur les hommes proclamant leur honnêteté pouvait s’appliquer à lui aussi, comme il s’en rendait sans doute compte – mais comme Rand ne disait rien de plus, il ajouta : « Je pense qu’il veut être Roi du Cairhien. Étant votre sujet, naturellement.

— Et de préférence avec moi loin d’ici. » Meilan escomptait probablement que Rand retournerait à Tear, et à Callandor. Meilan ne craindrait certes jamais d’avoir trop de puissance.

« Bien entendu. » Le ton d’Asmodean était encore plus sarcastique que celui de Rand. « Une autre visite s’est intercalée entre ces deux-là. » Une douzaine de seigneurs et de dames cairhienins, sans escorte de vassaux, étaient arrivés drapés dans leurs capes et le visage caché par leur capuchon en dépit de la chaleur. De toute évidence, ils savaient que les Aiels méprisaient les natifs du Cairhien et tout aussi évidemment le sentiment était réciproque, pourtant ils craignaient que Meilan découvre qu’ils étaient venus autant qu’ils redoutaient que les Aiels décident de les tuer. « Quand ils m’ont vu, dit Asmodean ironiquement, la moitié paraissaient prêts à m’abattre de peur que je sois un Tairen. Vous avez à remercier les Far Dareis Mai, c’est grâce à elles que vous avez toujours un barde. »

En dépit de leur petit nombre, les Cairhienins avaient été encore plus difficiles à refouler que Meilan, ils ruisselaient de plus en plus de sueur et blêmissaient de minute en minute, mais ils réclamaient avec obstination de voir le Seigneur Dragon. Ce qui donne la mesure de leur désir, c’est que, lorsque les demandes se heurtèrent à un refus, ils s’abaissèrent en fin de compte à supplier ouvertement. Asmodean avait peut-être jugé l’humour aiel bizarre ou cruel mais il rit sous cape à l’idée de ces nobles en tuniques et tenues de cheval en soie qui s’efforçaient de feindre de ne pas le voir tandis qu’ils s’agenouillaient pour saisir les jupes en laine des Sagettes.

« Sorilea a menacé de les déshabiller et de les reconduire à coups de fouet jusqu’à la ville. » Son rire muet prit un accent incrédule. « Ils en ont bel et bien discuté entre eux. Cette condition leur aurait-elle permis d’accéder jusqu’à vous, je suis persuadé que quelques-uns auraient accepté.

— Sorilea l’aurait fait, intervint Aviendha d’un ton étonnamment aimable. Les violateurs-de-serment(7) n’ont pas d’honneur. Au moins Mélaine a-t-elle ordonné aux Vierges de les jeter comme des paquets en travers de leurs chevaux qu’elles ont chassés du camp, avec les violateurs-de-serment se maintenant en selle comme ils pouvaient. »

Asmodean hocha la tête. « Mais avant cela, deux d’entre eux m’ont parlé, une fois certains que je n’étais pas un espion de Tear. Le Seigneur Dobraine et la Dame Colavaere. Ils voilaient tout sous tant d’allusions et de sous-entendus que je n’en mettrais pas ma main au feu, mais je ne serais pas surpris qu’ils aient l’intention de vous offrir le Trône du Soleil. Ils feraient assaut de paroles avec… certaines gens que j’avais l’habitude de fréquenter… »

Rand émit un rire bref. « Peut-être qu’ils le feront. S’ils peuvent traiter de la même façon que Meilan. » Il n’avait pas eu besoin que Moiraine lui dise que les Cairhienins jouaient au Jeu des Maisons dans leur sommeil, ni qu’Asmodean l’avertisse qu’ils s’y essaieraient avec les Réprouvés. Les Puissants Seigneurs à gauche et les Cairhienins à droite. Une bataille terminée et une autre, d’une sorte différente mais pas moins dangereuse, qui commençait. « En tout cas, je destine le Trône du Soleil à quelqu’un qui y a droit. » Il feignit de ne pas voir l’expression méditative sur le visage d’Asmodean ; peut-être avait-il essayé de l’aider le soir précédent et peut-être que non, mais il n’avait pas assez confiance pour lui laisser connaître la moitié de ses plans. Si étroitement que soit lié à lui l’avenir d’Asmodean, sa loyauté était toute de nécessité, et il était toujours le même homme qui avait choisi de donner son âme à l’Ombre. « Meilan veut m’offrir une entrée solennelle quand je serai prêt, hein ? Mieux vaut donc que je voie ce qu’il en est avant qu’il m’attende. » La raison pour laquelle Aviendha était devenue si aimable, aidant même la conversation à se poursuivre, lui vint à l’esprit. Tant qu’il demeurait assis là à parler, il agissait exactement comme elle le désirait. « Allez-vous chercher mon cheval, Natael, ou faut-il que je m’en charge ? »

Asmodean plongea dans une révérence profonde, cérémonieuse et, en surface au moins, sincère. « Je sers le Seigneur Dragon. »
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Autres batailles, autres armes

Comme il regardait s’éloigner Asmodean en fronçant les sourcils, se demandant jusqu’où allait sa confiance en lui, Rand sursauta quand Aviendha jeta par terre sa coupe, éclaboussant de vin les tapis. Les Aiels ne gâchaient rien de ce qui se buvait, pas seulement l’eau.

Les yeux fixés sur la tache humide, elle parut aussi surprise mais juste sur le moment. L’instant d’après, toujours assise, elle plantait ses poings sur les hanches et dardait sur lui un regard furieux. « Ainsi le Car’a’carn va entrer dans la ville alors qu’il est à peine capable de se mettre sur son séant. J’ai dit que le Car’a’carn devait être plus que d’autres hommes, mais je ne savais pas qu’il était plus que mortel.

— Où sont mes habits, Aviendha ?

— Vous n’êtes que chair !

— Mes habits ?

— Rappelez-vous votre toh, Rand al’Thor. Si je peux me souvenir du ji’e’toh, vous également. » Chose étrange à dire ; le soleil se lèverait à minuit avant qu’elle oublie la moindre bribe du ji’e’toh.

« Si vous continuez comme ça, répliqua-t-il avec un sourire, je vais commencer à croire que vous tenez à moi. »

Il voulait la taquiner – il n’y avait que deux manières de s’y prendre avec elle, plaisanter ou simplement passer outre ; discuter était fatal – et une taquinerie anodine étant donné qu’ils avaient passé une nuit dans les bras l’un de l’autre, mais les yeux d’Aviendha se dilatèrent de colère et elle imprima une saccade au bracelet d’ivoire comme pour le retirer et le lui lancer à la tête. « Le Car’a’carn est tellement au-dessus des autres hommes qu’il n’a pas besoin de vêtements, dit-elle d’un ton agressif. S’il désire s’en aller, qu’il s’en aille rien qu’avec sa peau sur le dos ! Dois-je amener Sorilea et Bair ? Ou peut-être Enaila, Somara et Lamelle ? »

Il se raidit. De toutes les Vierges qui le traitaient en fils de dix ans perdu depuis longtemps, elle avait choisi les trois pires. Lamelle lui apportait même de la soupe – elle était d’une ignorance insigne en matière de cuisine, mais elle insistait pour lui préparer de la soupe ! « Amenez qui vous voulez, répondit-il à Aviendha d’une voix brève sans inflexion, mais je suis le Car’a’carn et je vais me rendre dans la cité. » Avec de la chance, il retrouverait ses habits avant son retour. Somara était presque aussi grande que lui et, à l’heure qu’il était, probablement plus forte. Le Pouvoir Unique ne lui serait d’aucune utilité ; il aurait été incapable d’embrasser le saidin si Sammael se présentait devant lui, et encore plus incapable de s’en servir.

Elle soutint longuement son regard, puis ramassa brusquement la coupe aux léopards et la remplit avec un pichet d’argent martelé. « Si vous pouvez trouver vos vêtements et vous habiller sans choir par terre, déclara-t-elle avec calme, vous n’aurez qu’à partir. Par contre, je vous accompagnerai et, si je pense que vous êtes trop faible pour continuer, vous retournerez ici, quand bien même Somara devrait vous porter dans ses bras. »

Il la considéra pensivement tandis qu’elle s’allongeait en s’appuyant sur un coude, arrangeait avec soin ses jupes et commençait à savourer son vin à petites gorgées. S’il parlait de nouveau mariage, nul doute qu’elle lui sauterait encore au nez mais, jusqu’à un certain point, elle se conduisait comme s’ils étaient mariés. Les pires côtés du mariage, du moins. Les côtés qui ne présentaient pas un sou de différence avec les pires côtés d’Enaila ou de Lamelle.

Ronchonnant entre ses dents, il drapa la couverture autour de lui et contourna d’un pas traînant Aviendha et le trou du foyer pour atteindre ses bottes. Des bas de laine propres étaient pliés à l’intérieur, mais rien d’autre. Il pouvait appeler des gai’shains. Et voir toute l’affaire connue dans le camp. Pour ne rien dire de la possibilité que les Vierges s’en mêlent finalement ; alors la question serait s’il était le Car’a’carn, qui devait être obéi, ou simplement Rand al’Thor, un homme comme les autres à leurs yeux. Un tapis roulé au fond de la tente attira son regard ; les tapis étaient toujours étalés. Son épée était dedans, le ceinturon avec la boucle en forme de Dragon enroulé autour du fourreau.

Fredonnant tout bas, les paupières abaissées, Aviendha paraissait à moitié endormie tandis qu’elle observait ses recherches. « Vous n’avez plus besoin de… ça. » Elle mit dans ce mot tant de mépris que jamais l’on n’aurait cru que c’est elle qui lui avait donné cette épée.

« Que voulez-vous dire ? » Il n’y avait dans la tente que quelques petits coffres, incrustés de nacre ou ornés de cuivre ou, dans un cas, de feuilles d’or. Les Aiels préféraient empaqueter les choses. Aucun ne contenait ses vêtements. Le coffre couvert d’or, oiseaux et autres bêtes, renfermait des sacs de cuir fermés hermétiquement et exhala une odeur d’épices quand il souleva le couvercle.

Agacé, il ramassa d’un geste vif l’épée dans son fourreau qu’il transporta sous son bras gauchement en poursuivant ses recherches. Aviendha continua à boire du vin à petites gorgées ; il eut l’impression qu’elle pouvait bien dissimuler ainsi un sourire.

Fameux. Les Puissants Seigneurs de Tear transpiraient quand Rand al’Thor les regardait et les Cairhienins lui offriraient peut-être leur trône. La plus grande armée aielle que le monde ait jamais vue avait franchi le Rempart du Dragon sur l’ordre du Car’a’carn, le chef des chefs. Les nations tremblaient à la mention du Dragon Réincarné. Les nations ! Et s’il ne trouvait pas ses vêtements il resterait assis à attendre la permission de sortir octroyée par une bande de femmes qui estimaient savoir mieux que lui tout sur tout.

Il finit par les découvrir quand il remarqua le revers brodé d’or d’une manche de tunique rouge dépassant de dessous Aviendha. Elle était assise dessus depuis le début. Elle émit un grognement revêche quand il lui demanda de se déplacer, mais elle le fit. Quand même.

Comme d’ordinaire, elle le regarda se raser et s’habiller, chauffant l’eau pour lui en canalisant sans commentaire – et sans en avoir été priée – lorsqu’il se fut coupé pour la troisième fois et se plaignit à mi-voix de la froideur de l’eau. À la vérité, cette fois-ci, il était gêné autant par crainte qu’elle remarque le manque de sûreté de sa main que pour n’importe quelle autre raison. On s’habitue à tout quand cela dure assez longtemps, songea-t-il, mi-figue mi-raisin.

Elle se méprit sur le sens de son hochement de tête. « Elayne ne s’offusquera pas que je regarde, Rand al’Thor. »

Il s’arrêta, sa chemise à demi lacée, pour la regarder. « Vous le croyez vraiment ?

— Bien sûr. Vous lui appartenez, mais elle ne peut pas posséder la vue que l’on a de vous. »

Riant sous cape, il recommença à lacer ses cordons. C’était bon de s’entendre rappeler que le mystère nouvellement découvert d’Aviendha cachait de l’ignorance, le reste mis à part. Il ne put s’empêcher de sourire avec suffisance tandis qu’il finissait de s’habiller, bouclait son ceinturon avec son épée et prenait en main le fragment de lance seanchane orné de glands. Lequel fer de lance fit qu’une légère nuance de détermination farouche modifia son sourire. Il l’avait destiné à être un rappel que les Seanchans étaient toujours dans le monde, mais ce fer de lance servait à lui remémorer tout ce avec quoi il devait jongler. Cairhienins et Tairens, Sammael et les autres Réprouvés, les Shaidos et des nations qui ne le connaissaient pas encore, des nations qui devraient le connaître avant la Tarmon Gai’don. En comparaison, se mesurer avec Aviendha était au fond assez simple.

Les Vierges de la Lance se redressèrent d’un bond quand il se courba et sortit vivement de la tente pour masquer qu’il avait les jambes flageolantes. Il ne savait pas trop jusqu’à quel point il y avait réussi. Aviendha se tenait à côté de lui non seulement comme si elle avait l’intention de le rattraper au vol s’il s’effondrait mais encore comme si elle était convaincue qu’il allait s’effondrer. Cela n’arrangea pas son humeur lorsque Suline, avec son bandage en forme de chapeau, adressa un regard interrogateur à Aviendha – pas à lui, à elle ! – et attendit son signe d’approbation avant d’ordonner aux Vierges de s’apprêter à partir.

Asmodean survint, gravissant la colline monté sur sa mule et conduisant Jeade’en par la bride. Vaille que vaille, il avait trouvé le temps d’enfiler des vêtements propres, tout en soie vert foncé. Avec des flots de dentelle blanche, bien sûr. La harpe dorée était suspendue dans son dos, mais il avait renoncé à porter le manteau de ménestrel et il ne brandissait plus la bannière pourpre avec son antique symbole des Aes Sedai. Cette fonction était dévolue à un réfugié cairhienin nommé Pevin, un homme à l’air impassible, vêtu d’une cotte de fermier raccommodée taillée dans du drap de laine rugueux gris foncé, en selle sur une mule à la robe marron qui aurait dû être mise au vert déjà quelques années plus tôt au lieu de tirer une charrette. Une longue cicatrice, encore rouge, balafrait son visage étroit sur le côté depuis la mâchoire jusqu’à sa chevelure clairsemée.

Pevin avait perdu son épouse et sa sœur à cause de la famine, son frère et un fils pendant la guerre civile. Il n’avait aucune idée à quelle Maison appartenaient les hommes qui les avaient tués, ou de qui ils étaient partisans comme candidat au Trône du Soleil. Fuir vers l’Andor lui avait coûté un deuxième fils aux mains de guerriers andorans et un deuxième frère à celles de bandits, et revenir l’avait privé de son dernier fils, embroché sur une lance shaido, ainsi que de sa fille, enlevée pendant que Pevin était laissé pour mort. Cet homme parlait rarement mais, pour autant que Rand l’avait compris, ses croyances s’étaient réduites à trois seulement. Le Dragon était Réincarné. La Dernière Bataille n’allait pas tarder. Et, s’il restait à proximité de Rand al’Thor, il verrait sa famille vengée avant que le monde soit détruit. Le monde serait anéanti, sûrement, mais peu importait, rien n’importait, pour autant qu’il assistait à cette vengeance. Il s’inclina silencieusement du haut de sa selle devant Rand quand sa monture atteignit le sommet de la colline. Son visage était absolument sans expression, mais il tenait la bannière droite et avec fermeté.

Rand enfourcha Jeade’en, et hissa Aviendha derrière lui sans lui laisser utiliser un étrier, rien que pour démontrer qu’il en avait la force, et incita d’un coup de talon le pommelé à se mettre en marche avant qu’elle se soit installée. Elle jeta ses bras autour de lui, protestant seulement en partie de façon inaudible ; il saisit quelques bribes supplémentaires de son opinion générale sur Rand al’Thor, et sur le Car’a’carn aussi. Toutefois, elle ne fit rien pour le relâcher, ce dont il fut reconnaissant. Non seulement était-ce plaisant de l’avoir pressée contre son dos, mais ce soutien était le bienvenu. Quand elle avait été à mi-hauteur de la selle, il n’avait soudain plus su si elle s’élevait ou s’il tombait. Il espérait qu’elle ne s’en était pas aperçue. Il espérait que ce n’était pas pour cette raison qu’elle se cramponnait à lui si étroitement.

La bannière rouge avec son grand disque blanc et noir ondulait derrière Pevin tandis qu’ils descendaient de la colline en décrivant des zigzags et s’engageaient dans les vallées creuses. Comme d’ordinaire, les Aiels ne prêtaient guère attention au groupe quand il passait, bien que la bannière signalât sa présence aussi clairement que l’escorte de plusieurs centaines de Far Dareis Mai qui l’entouraient, se réglant avec aisance sur l’allure de Jeade’en et des mules. Ils continuaient à s’affairer au milieu des tentes couvrant les pentes, au maximum levant la tête au bruit des sabots de chevaux.

Entendre parler de la capture de près de vingt mille des partisans de Couladin avait été une surprise – jusqu’à son départ des Deux Rivières, Rand n’avait pas réellement cru qu’il puisse y avoir un tel nombre de gens réunis au même endroit – mais les voir lui fut un choc deux fois plus violent. Par rassemblement de quarante ou cinquante, ils étaient éparpillés sur le versant des collines comme des rangées de choux, hommes et femmes également assis nus sous le soleil, chaque rassemblement gardé par un seul gai’shain si même il y en avait un. Sans contredit, personne d’autre ne se préoccupait vraiment d’eux, à part que, de temps en temps, une silhouette en cadin’sor envoyait un homme ou une femme accomplir une commission. Quiconque était désigné partait en courant, sans surveillance, et Rand en vit plusieurs revenir se glisser à leur place. Quant aux autres, ils restaient assis en silence, l’air presque de s’ennuyer, comme s’ils n’avaient aucune raison d’être ailleurs non plus qu’aucun désir d’y être.

Peut-être endosseraient-ils avec autant de calme les coules blanches de gai’shain. Toutefois, il ne pouvait s’empêcher de se rappeler avec quelle facilité ces mêmes personnes avaient déjà violé leurs propres lois et coutumes. D’accord, Couladin avait commencé la violation, ou l’avait ordonnée, mais ils avaient suivi et obéi.

Comme il observait avec sévérité les prisonniers – vingt mille et davantage qui viendraient ; il ne se fierait certes pas à ce que l’un d’eux respecte les obligations du gai’shain – un certain temps passa avant qu’il remarque chez les Aiels un détail curieux. Les Vierges et les Aiels qui étaient armés de la lance n’avaient jamais rien sur la tête excepté la shoufa, et sur eux aucune couleur qui ne se fondrait pas dans les rochers et les ombres, mais voilà qu’il voyait maintenant des guerriers avec un étroit serre-tête écarlate. Peut-être un sur quatre ou cinq avait une bande d’étoffe nouée autour des tempes, avec un disque brodé ou peint au-dessus des sourcils, deux « larmes » jointes, noire et blanche. Ce qu’il y avait peut-être de plus bizarre encore, c’est que des gai’shains en étaient parés aussi ; la plupart avaient leur capuchon relevé, mais tous ceux qui étaient nu-tête l’arboraient. Et les algai’d’siswais dans leur cadin’sor le voyaient et ne disaient rien, qu’eux-mêmes l’aient ou non. Les gai’shains ne devaient jamais porter quelque chose que portaient ceux qui touchaient à des armes. Jamais.

« Je ne sais pas », répondit sèchement dans son dos Aviendha lorsqu’il demanda ce que cela signifiait. Il essaya de se redresser davantage sur sa selle, elle semblait réellement se cramponner à lui plus que nécessaire. Un moment après, elle reprit, si bas qu’il dut tendre l’oreille pour tout comprendre. « Bair a menacé de me frapper si j’en parlais de nouveau et Sorilea m’a tapé sur les épaules avec un bâton, mais je pense qu’il s’agit de ceux qui proclament que nous sommes les siswai’amans. »

Rand ouvrit la bouche pour savoir ce que cela voulait dire – il connaissait quelques rares mots de l’Ancienne Langue, pas plus – quand la traduction se présenta à la surface de son esprit. Siswai’aman. Littéralement, la lance du Dragon.

« Parfois, commenta Asmodean avec un petit rire, c’est difficile de distinguer la différence entre soi et ses ennemis. Ils veulent posséder le monde, mais il semble que vous possédez déjà un peuple. »

Rand tourna la tête et le dévisagea jusqu’à ce que son amusement disparaisse et que, haussant les épaules dans un mouvement de malaise, il laisse sa mule être rattrapée par Pevin et la bannière. Le hic était que le nom impliquait – faisait plus qu’impliquer – une notion de propriété ; cela aussi venait des souvenirs de Lews Therin. Posséder des êtres humains ne semblait pas possible mais, si cela l’était, lui n’en voulait pas. Tout ce que je veux, c’est les utiliser, songea-t-il avec une ironie amère.

« Je vois que vous ne le croyez pas », commenta-t-il par-dessus son épaule. Aucune des Vierges ne s’était parée de ce bandeau.

Aviendha hésita avant de dire : « Je ne sais que croire. » Elle parlait aussi bas qu’avant, mais elle semblait en colère et incertaine. « Il y a de nombreuses croyances et les Sagettes restent souvent silencieuses, comme si elles ne connaissaient pas la vérité. Il y en a qui déclarent qu’en vous suivant nous expions le péché de nos ancêtres qui… qui ont manqué à leur devoir envers les Aes Sedai. »

Le bref étouffement de sa voix le surprit ; il n’avait jamais envisagé qu’elle puisse se tourmenter comme n’importe quel autre Aiel à propos de ce qu’il avait révélé de leur passé. Éprouver de la honte serait une meilleure appellation que se tourmenter ; la honte était une importante partie du ji’e’toh. Ils étaient honteux de ce qu’ils avaient été – des disciples de la Voie de la Feuille – et en même temps honteux d’avoir trahi leur engagement envers elle.

« Beaucoup trop ont entendu une version d’une partie de la Prophétie de Rhuidean à présent », reprit-elle d’une voix plus ferme, exactement comme si elle-même avait entendu un mot de cette prophétie avant de commencer sa formation pour devenir Sagette. « Seulement cette version a été déformée. Ils savent que vous nous détruirez… », sa maîtrise l’abandonna le temps d’une profonde aspiration, « mais ils sont nombreux à être convaincus que vous nous tuerez tous dans des danses de la Lance sans fin, un sacrifice pour expier le péché. D’autres sont persuadés que la morosité elle-même est une épreuve, pour éliminer tout sauf le noyau dur avant la Dernière Bataille. J’en ai même entendu certains dire que les Aiels sont maintenant votre rêve et que, lorsque vous vous éveillerez de cette vie, nous n’existerons plus. »

Un sinistre ensemble de croyances, cela. Déjà assez pénible qu’il ait révélé un passé qu’eux considéraient comme humiliant. L’étonnant était qu’ils ne l’aient pas tous quitté. Ou ne soient pas devenus fous. « Qu’est-ce que croient les Sagettes ? questionna-t-il, aussi bas qu’elle.

— Que ce qui doit être sera. Nous sommes résolues à sauver ce qui peut-être sauvé, Rand al’Thor. Nous n’espérons pas faire plus. »

Nous. Elle se comptait parmi les Sagettes, exactement comme Egwene et Elayne se comptaient parmi les Aes Sedai. « Eh bien, conclut-il d’un ton léger, je pense que Sorilea au moins croit que je mérite de recevoir des gifles. Probablement Bair aussi. Et certainement aussi Mélaine.

— Entre autres », murmura-t-elle. Au désappointement de Rand, elle s’écarta de lui, bien que continuant à se retenir à sa tunique. « Elles croient bien des choses que je préférerais qu’elles ne croient pas. »

Il sourit involontairement. Donc elle ne pensait pas qu’il méritait des gifles. C’était un changement plaisant par rapport au moment de son réveil.

Les chariots de Hadnan Kadere se trouvaient à un quart de lieue environ de sa tente, encerclés dans une large dépression entre deux collines où des Chiens de Pierre montaient la garde. Une tunique couleur crème tendue à craquer sur son corps massif, l’Ami du Ténébreux au nez en lame de couteau leva les yeux, s’épongeant la figure avec l’inévitable grand mouchoir quand Rand passa à cheval avec sa bannière et son escorte qui avançait d’une démarche élastique. Moiraine était là aussi, examinant le chariot où le ter’angreal en forme de bâti dormant de porte était arrimé sous une bâche derrière le siège du conducteur. Elle ne jeta même pas un coup d’œil avant que Kadere lui adresse la parole. D’après ses gestes, il suggérait de toute évidence qu’elle voudrait peut-être accompagner Rand. En fait, il paraissait désireux qu’elle s’en aille, ce qui n’avait rien d’étonnant. Il devait se féliciter d’avoir dissimulé si longtemps qu’il était un Ami du Ténébreux mais plus il demeurait en compagnie d’une Aes Sedai plus il risquait d’être démasqué.

À la vérité, c’était une surprise pour Rand qu’il soit toujours là. Au moins la moitié des conducteurs de chariot qui étaient entrés avec lui dans le Désert des Aiels s’étaient esquivés depuis que le Rempart du Dragon avait été franchi, remplacés par des réfugiés du Cairhien choisis par Rand lui-même pour s’assurer qu’ils n’étaient pas de la même sorte que Kadere. Rand s’attendait tous les matins à ce que lui aussi soit parti, surtout depuis l’évasion d’Isendre. Les Vierges avaient presque éventré les chariots à la recherche de la jeune femme tandis que Kadere utilisait trois mouchoirs pour éponger sa transpiration. Il ne l’aurait pas regretté si Kadere était parvenu à s’éclipser au cours de la nuit. Les gardes avaient l’ordre de le laisser s’en aller pour autant qu’il ne tentait pas d’emmener les précieux chariots de Moiraine. De jour en jour, manifestement, leurs chargements étaient un trésor pour elle et Rand ne voulait pas la voir les perdre.

Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, mais Asmodean regardait droit devant lui, se désintéressant des chariots. Il prétendait n’avoir eu aucun contact avec Kadere depuis que Rand l’avait capturé, et Rand pensait que c’était peut-être exact. À coup sûr, le négociant n’avait jamais quitté ses chariots et n’était jamais hors de vue des gardes aiels excepté quand il se trouvait à l’intérieur de son chariot personnel.

En face des chariots, Rand tira machinalement à moitié sur ses rênes. Moiraine voudrait certainement l’accompagner dans la cité de Cairhien ; elle lui avait rempli la tête à craquer, mais il semblait toujours y avoir un autre détail qu’elle tenait à y faire entrer et, cette fois-ci en particulier, Rand se serait bien accommodé de sa présence et de ses conseils. Toutefois elle se contenta de le regarder longuement, puis se tourna de nouveau vers le chariot.

Fronçant les sourcils, il pressa du talon le pommelé pour qu’il se remette en marche. Autant se rappeler qu’elle avait à tondre d’autres moutons que ceux qu’il connaissait. Il était devenu trop confiant. Mieux valait se méfier d’elle tout comme d’Asmodean.

Ne te fie à personne, songea-t-il tristement. Pendant un instant, il ne sut pas si cette pensée était la sienne ou celle de Lews Therin mais, finalement, il conclut que cela n’avait pas d’importance. Chaque être avait ses propres buts, ses propres désirs. Bien mieux valait n’accorder confiance à personne sauf à lui-même. Et encore, se demanda-t-il, avec un autre homme s’insinuant au fond de son esprit, jusqu’à quel point pouvait-il se fier à lui-même ?

Des vautours emplissaient le ciel autour de Cairhien en couches superposées d’ailes noires décrivant des spirales. À terre, ils allaient et venaient en battant des ailes au milieu de nuages de mouches qui bourdonnaient, poussant des cris rauques à l’adresse de corbeaux luisants qui tentaient d’usurper leur droit sur les morts. Aux endroits où les Aiels parcouraient les collines sans arbres pour recouvrir les cadavres des leurs massacrés, les oiseaux s’élevaient avec lourdeur, en protestant sur le mode aigu, puis se posaient de nouveau dès que les humains vivants s’éloignaient de quelques pas. Vautours, corbeaux et mouches réunis ne pouvaient pas en réalité assombrir la clarté solaire, pourtant c’est l’impression que cela donnait.

L’estomac à l’envers, s’efforçant de ne pas voir, Rand éperonna Jeade’en pour qu’il aille plus vite, au point qu’Aviendha se cramponna de nouveau contre son dos et que les Vierges couraient. Personne ne protesta, et il ne pensait pas que c’est seulement parce que les Aiels étaient capables de soutenir cette allure pendant des heures. Même Asmodean avait l’air pâle autour des yeux. Le visage de Pevin n’avait pas changé bien que la bannière éclatante claquant au-dessus de sa tête semblait une dérision en ce lieu.

Ce qui se trouvait plus loin ne valait guère mieux. Rand se rappelait le Faubourg comme une ruche trépidante, un labyrinthe inextricable de rues pleines de bruit et de couleur. Maintenant, c’était une épaisse bande de cendres immobiles entourant les remparts carrés gris de Cairhien sur trois côtés. Des poutres calcinées gisaient en travers de fondations en pierre et, çà et là, une cheminée noire de suie se dressait encore, parfois penchée en équilibre précaire. À certains endroits, une chaise qui était là plus ou moins intacte sur la chaussée en terre battue, un baluchon préparé à la hâte abandonné par quelqu’un qui fuyait, une poupée de chiffons, accentuaient la désolation.

Des souffles de brise soulevaient quelques-unes des bannières sur les tours de la cité et le long des remparts, un Dragon se découpant en rouge et or sur fond blanc à un endroit, les Croissants de Tear blancs sur fond rouge et or dans un autre. Les battants du milieu des Portes de Jangai étaient ouverts, trois hautes voûtes carrées dans la pierre grise gardées par des guerriers tairens à casque au bord rond. Quelques-uns étaient à cheval mais la plupart à pied ; les bandes diversement colorées sur leurs vastes manches indiquaient qu’ils étaient les vassaux de plusieurs seigneurs.

En dépit de ce qui était connu dans la cité sur la bataille gagnée et les alliés aiels venus à la rescousse, l’approche d’un demi-millier de Far Dareis Mai créa un certain émoi. Les mains se portèrent avec hésitation sur la garde des épées, ou sur les lances et les longs boucliers ou sur les javelots. Quelques soldats esquissèrent un mouvement comme pour fermer les portes alors même qu’ils regardaient en direction de leur officier, aux trois plumes blanches sur son heaume, qui hésita, debout sur ses étriers, ombrageant ses yeux du soleil pour examiner la bannière rouge. Et, plus particulièrement, Rand.

Brusquement, l’officier se rassit sur sa selle en disant quelque chose qui envoya deux des cavaliers tairens franchir au galop la porte pour rentrer dans la cité. Presque aussitôt, il indiqua d’un geste de la main aux autres hommes de s’écarter de côté, en criant : « Faites place au Seigneur Dragon Rand al’Thor ! Que la Lumière illumine le Seigneur Dragon ! Gloire au Dragon Réincarné ! »

Les soldats semblaient encore inquiets à cause des Vierges, mais ils s’alignèrent de chaque côté de la porte, s’inclinant profondément quand Rand la franchit à cheval. Aviendha renifla très audiblement dans son dos, et recommença quand il se mit à rire. Elle ne comprenait pas et il n’avait pas l’intention d’expliquer. Ce qui l’amusait c’est que, si assidûment que Tairens ou Cairhienins ou n’importe qui d’autre s’évertuaient à le gonfler d’orgueil, il pouvait compter sur elle et les Vierges, au moins, pour le dégonfler. Et sur Egwene. Et Moiraine. Et Elayne et Nynaeve aussi bien, reverrait-il un jour l’une ou l’autre. À la réflexion, elles toutes semblaient y consacrer une large part des occupations de leur existence.

La cité au-delà des portes mit un terme à sa gaieté.

Ici, les rues étaient pavées, quelques-unes assez larges pour qu’une douzaine de grands chariots ou davantage roulent de front, toutes droites comme des coups de couteau et se croisant à angle droit. Les collines qui ondulaient au-delà des remparts étaient ici entaillées en terrasses, soutenues par un revêtement de pierre ; elles paraissaient l’œuvre de la main de l’homme autant que les constructions en pierre avec leurs sévères lignes droites et angles saillants, ou les hautes tours au sommet inachevé, encerclées d’échafaudages. Les rues et ruelles étaient bondées de gens au regard morose et aux joues creuses, blottis sous des appentis de fortune ou des couvertures haillonneuses dressées à la façon d’une tente, ou simplement entassés en plein air, dans les vêtements sombres préférés par les habitants cairhienins de la ville ou les couleurs éclatantes des Faubouriens et les vêtures grossières des paysans et des villageois. Même les échafaudages étaient garnis de monde, à chaque niveau jusqu’au dernier, où les gens paraissaient minuscules depuis cette hauteur. Seul le milieu des rues était dégagé tandis que s’y avançaient Rand et les Vierges, et cela pour le temps qu’il fallut aux gens pour affluer autour d’eux.

Ce sont ces gens qui furent cause que sa gaieté se dissipa. Épuisés et loqueteux comme ils l’étaient, serrés les uns contre les autres tels des moutons dans un enclos trop petit, ils poussaient des acclamations. Il n’avait aucune idée de la manière dont ils avaient appris qui il était, à moins peut-être qu’aient été entendues les proclamations criées par l’officier à la porte du rempart, mais un mugissement s’éleva en avant de lui tandis qu’il progressait dans les rues, les Vierges s’ouvrant un chemin dans la cohue. Le tonnerre de ce bruit engloutissait les mots, excepté de temps en temps « Seigneur Dragon » quand c’était crié simultanément par un assez grand nombre, mais le sens en était éclairé par ces hommes et ces femmes qui soulevaient les enfants pour qu’ils le voient passer, par les écharpes et bouts d’étoffe agités à chaque fenêtre, par ceux qui tentaient de franchir le barrage des Vierges, les mains tendues.

Ils ne paraissaient certes pas avoir peur des Aiels, pas avec la chance d’effleurer du bout du doigt les bottes de Rand, et ils étaient une si grande foule, la pression de centaines les projetant en avant, que certains réussirent à se faufiler. De fait, il y en eut pas mal qui touchèrent les bottes d’Asmodean à la place – il avait bel et bien l’allure d’un seigneur, avec tous ses flots de dentelle, et peut-être pensaient-ils que le Seigneur Dragon devait être plus âgé que le jeune homme en tunique rouge – mais cela ne faisait aucune différence. Ceux qui parvenaient à poser la main sur la botte ou l’étrier de quelqu’un, même de Pevin, avaient la joie peinte sur le visage et leurs lèvres formaient les mots « Seigneur Dragon » au milieu du vacarme, même quand les Vierges les repoussaient avec leur bouclier.

Entre le grondement des acclamations et les cavaliers envoyés par l’officier à la porte du rempart, ce ne fut pas une surprise quand Meilan survint, avec pour suite une douzaine de seigneurs tairens moins importants et, pour lui frayer un chemin, cinquante Défenseurs de la Pierre qui frappaient à droite et à gauche avec le bout de leurs lances. Chevelure grise, le corps dur et mince dans sa belle tunique de soie avec des rayures et des manchettes de satin vert, le Puissant Seigneur se tenait en selle avec l’aisance et la posture rigide de qui a été placé sur un cheval presque dès qu’il a su marcher et à qui a été enseigné à le commander. Il ne se préoccupait pas de la sueur sur son visage, non plus que de la possibilité que son escorte écrase quelqu’un. Les deux étaient des désagréments mineurs, et la transpiration vraisemblablement le plus important.

Edorion, le petit seigneur aux joues roses qui était venu à Eianrod, se trouvait parmi les autres, plus aussi replet qu’il l’avait été, si bien que sa tunique rayée de rouge pendait sur lui. Le seul autre que Rand reconnut était un garçon aux larges épaules vêtu de nuances vertes ; Reimon s’était plu à jouer aux cartes avec Mat là-bas dans la forteresse de la Pierre, il s’en souvenait. Les autres étaient pour la plupart des hommes plus âgés. Aucun ne témoignait davantage de considération que Meilan pour la foule qu’ils fendaient. Il n’y avait pas un Cairhienin dans le lot.

Les Vierges laissèrent passer Meilan quand Rand leur fit un signe de tête mais refermèrent leurs rangs derrière lui pour exclure les autres, ce que le Puissant Seigneur ne remarqua pas tout de suite. Quand il s’en aperçut, ses yeux noirs flambèrent de colère. Il était souvent furieux, ce Meilan, depuis que Rand était venu à la Pierre de Tear.

Le vacarme commença à s’affaiblir avec l’arrivée des Tairens, diminuant jusqu’à un murmure morose quand Meilan salua Rand avec raideur du haut de sa selle. Son regard se posa fugitivement sur Aviendha avant qu’il décide de ne pas en tenir compte, de même qu’il s’efforçait de feindre de ne pas voir les Vierges. « La Lumière vous illumine, mon Seigneur Dragon. Soyez le bienvenu à Cairhien. Je dois m’excuser pour les paysans, mais j’ignorais que vous aviez l’intention d’entrer maintenant dans la cité. L’aurais-je su, ils auraient été écartés. J’avais l’intention de vous préparer une entrée triomphale, convenant au Dragon Réincarné.

— J’en ai eu une », répliqua Rand, et l’autre cilla.

« Comme vous le dites, mon Seigneur Dragon. » Il reprit au bout d’un instant, d’un ton signifiant clairement qu’il ne comprenait pas : « Si vous voulez bien m’accompagner au Palais Royal, j’ai pris des dispositions pour une petite cérémonie d’accueil. Modeste en vérité, je le crains, puisque je n’avais pas eu d’avertissement de votre part, toutefois d’ici ce soir je m’assurerai que…

— Ce que vous avez préparé maintenant suffira », l’interrompit Rand. Cet individu était tout obséquiosité à présent et dans une heure il parlerait comme s’il s’adressait à quelqu’un trop faible d’esprit pour comprendre les réalités qu’il avait sous le nez, mais par-dessous étaient latents un mépris et une haine dont il imaginait que Rand ne les voyait pas, bien que flamboyant dans ses yeux. Du mépris parce que Rand n’était pas un seigneur – pas vraiment, selon les critères de Meilan, par la naissance – et détestation parce que Meilan avait eu le pouvoir de vie et de mort avant l’arrivée de Rand, avec peu qui étaient ses égaux et aucun son supérieur. Croire que les Prophéties du Dragon se réaliseraient un jour était une chose ; qu’elles soient accomplies, et son propre pouvoir réduit par elles, en était une autre bien différente.

Il y eut un instant de confusion avant que Suline laisse les autres seigneurs tairens conduire leurs chevaux derrière Asmodean et la bannière de Pevin. Meilan aurait voulu que les Défenseurs de la Pierre fraient de nouveau le chemin, mais Rand ordonna sèchement qu’ils suivent derrière les Vierges. Les soldats obéirent, sans changement d’expression sous le bord de leur casque, par contre leur officier au plumet blanc secoua la tête et le Puissant Seigneur eut un sourire condescendant. Ce sourire disparut quand ce fut évident que les foules s’écartaient d’elles-mêmes devant les Vierges. Qu’elles n’aient pas à donner des coups pour s’ouvrir un passage, il l’attribua à la réputation de sauvagerie des Aiels et se rembrunit quand Rand ne répondit pas. Une chose dont Rand prit note : maintenant qu’il avait les Tairens avec lui, les acclamations avaient cessé.

Le Palais Royal de Cairhien occupait la plus haute colline de la cité, exactement au centre, carré, sombre et massif. En fait, entre le Palais avec tous ses niveaux et les terrasses au soutènement revêtu de pierre, difficile de dire qu’il y avait là une colline. De grandes galeries à colonnade et de hautes fenêtres étroites, bien au-dessus du sol, n’allégeaient pas plus la rigidité de l’ensemble que les tours grises à degrés placées avec précision en carrés concentriques d’une hauteur croissante. La rue devenait une large et longue rampe montant jusqu’à de hautes grilles de bronze et une énorme cour carrée derrière où s’alignaient des soldats tairens debout comme des statues, leurs lances inclinées. D’autres se tenaient sur les balcons de pierre donnant sur cette cour.

Une vague de murmures parcourut les rangs à l’arrivée des Vierges, mais disparut vite dans les cris psalmodiés de « Gloire au Dragon Réincarné ! Gloire au Seigneur Dragon et à Tear ! Gloire au Seigneur Dragon et au Puissant Seigneur Meilan ! » D’après l’expression de Meilan, on aurait cru que c’était entièrement spontané.

Des serviteurs en vêtements sombres, les premiers Cairhienins que Rand voyait dans le Palais, sortirent précipitamment avec des cuvettes d’or ouvragé et des serviettes de toile blanche en même temps qu’il passait une jambe par-dessus le haut pommeau de sa selle et glissait à terre. D’autres vinrent prendre les rênes. Il saisit le prétexte de se baigner la figure et les mains dans l’eau fraîche pour laisser Aviendha descendre seule de cheval. Essayer de l’aider aurait risqué de se terminer par leur chute à tous les deux sur les pavés de la cour.

De son propre mouvement, Suline choisit vingt Vierges en plus d’elle-même pour l’accompagner à l’intérieur. D’une part, il était content qu’elle ne veuille pas garder autour de lui la totalité des lances. D’autre part, il aurait aimé qu’Enaila, Lamelle et Somara ne soient pas de ces vingt-là. Les regards pensifs qu’elles posaient sur lui – en particulier Lamelle, une femme maigre, à la mâchoire carrée, avec des cheveux roux foncé, qui avait près de vingt ans de plus que lui – le faisaient grincer des dents tandis qu’il s’efforçait de sourire d’un air rassurant. Aviendha avait dû s’arranger d’une façon quelconque pour leur parler, à elles et à Suline, derrière son dos. Je suis peut-être incapable d’obtenir quoi que ce soit des Vierges, pensa-t-il avec détermination, mais que je brûle s’il y a une seule Aielle qui n’apprendra pas que je suis le Car’a’carn !

Les autres Puissants Seigneurs l’accueillirent au pied du large escalier de pierre grise qui s’élevait de la cour, tous en cottes de soie éclatante de couleur et incrustation de bandes de satin, et en bottes ornées d’argent. C’était visible qu’aucun d’eux ne se rendait compte que Meilan s’en était allé à sa rencontre alors que lui-même était déjà en route. Torean au visage en pomme de terre, curieusement mou pour quelqu’un d’apparence aussi massive, humait avec anxiété un mouchoir parfumé. Gueyam, dont la barbe huilée donnait par contraste l’impression qu’il avait une tête plus chauve qu’elle n’était, serrait des poings de la taille de petits jambons et dardait sur Meilan des coups d’œil enflammés alors même qu’il s’inclinait devant Rand. Le nez pointu de Simaan avait l’air de frémir d’indignation ; Maraconn, aux yeux bleus, ce qui était une rareté dans le Tear, pinçait ses lèvres minces au point qu’elles disparaissaient presque ; et tandis que le visage étroit de Hearne était tout sourires, il tirait sans s’en rendre compte sur le lobe d’une de ses oreilles, selon son habitude quand il était furieux. Seul Aracome svelte comme une lame d’épée ne témoignait extérieurement d’aucune émotion, mais aussi bien il maintenait presque toujours avec soin sa colère à couver sous la cendre jusqu’à ce qu’il soit prêt à la laisser éclater.

L’occasion était trop belle pour ne pas en profiter. Remerciant silencieusement Moiraine pour ses leçons – il est plus facile de décocher un croc-en-jambe à un sot que de l’assommer, disait-elle – Rand serra avec cordialité la main dodue de Torean et tapa Gueyam sur la pointe d’une épaule charnue, répondit au sourire de Hearne par un sourire assez chaud pour un compagnon familier et adressa en silence un signe de tête à Aracome avec un regard évoquant la même chose. Simaan et Maraconn, il ignora pratiquement leur présence après un seul coup d’œil à chacun aussi froid et dépourvu de relief qu’un étang profond en hiver.

Point n’était besoin de plus pour le moment, en dehors de surveiller le mouvement de leurs yeux qui se détournaient et la crispation de leurs traits sous l’empire de la réflexion. Ils avaient joué au Daes Dae’mar, le Jeu des Maisons, pendant leur vie entière et séjourner parmi les Cairhienins, capables de trouver cent significations dans un haussement de sourcils ou une toux, n’avait qu’aiguisé leur promptitude à réagir. Chacun savait que Rand n’avait aucune raison de se montrer amical avec lui, mais chacun devait se demander si cette attitude ne servait pas seulement à masquer quelque chose de réel avec quelqu’un d’autre. Simaan et Maraconn semblaient les plus soucieux, pourtant les autres dévisageaient ces deux-là avec peut-être plus de suspicion. Peut-être sa froideur avait-elle été la vraie couverture. Ou bien était-ce ce qu’ils étaient censés penser.

Pour sa part, Rand se disait que Moiraine serait fière de lui, et de même Thom Merrilin. Même si aucun parmi ces sept ne complotait activement contre lui en ce moment – quelque chose sur quoi, à son avis, même Mat n’aurait pas parié – des hommes dans leur situation pouvaient beaucoup pour désorganiser ses plans sans qu’on les voie, et ils le feraient par habitude sinon pour aucun autre mobile. Ou ils l’auraient fait. Il les avait désorientés maintenant. S’il réussissait à les maintenir dans cette incertitude, ils seraient trop occupés à se surveiller mutuellement, et craindraient trop d’être espionnés à leur tour pour lui causer des difficultés. Ils pourraient même pour une fois obéir sans découvrir cent raisons pour que les choses soient exécutées différemment de ce qu’il voulait. Bah, c’était peut-être trop demander.

Sa satisfaction s’évapora quand il vit le sourire sardonique d’Asmodean. Le regard perplexe d’Aviendha était encore pire. Elle s’était trouvée dans la Pierre de Tear ; elle savait qui étaient ces hommes et pourquoi il les avait envoyés ici. Je fais ce que je dois, songea-t-il, morose, en regrettant que cela donne l’impression qu’il essayait de s’excuser.

« Entrons », dit-il plus sèchement qu’il n’en avait l’intention, et les sept Puissants Seigneurs sursautèrent comme s’ils se rappelaient subitement qui il était et ce qu’il était.

Ils voulurent se presser autour de lui tandis qu’il montait l’escalier mais, à part Meilan qui montrait le chemin, les Vierges se rangèrent simplement en un cercle impénétrable autour de lui et les Puissants Seigneurs formèrent l’arrière-garde avec Asmodean et les seigneurs de moindre rang. Aviendha resta naturellement à son côté et Suline de l’autre, Somara et Lamelle avec Enaila étaient juste derrière. Elles auraient pu lui toucher le dos en allongeant le bras sans avoir à s’étirer. Il gratifia Aviendha d’un coup d’œil accusateur et elle haussa les sourcils à son adresse avec un air tellement interrogateur qu’il crut presque qu’elle n’y était pour rien. Presque.

Les couloirs du Palais étaient vides à l’exception de serviteurs en livrée sombre qui s’inclinaient en abaissant la poitrine presque jusqu’à leurs genoux ou plongeaient dans une révérence aussi profonde à son passage mais, quand il pénétra dans la Grande Salle du Soleil, il découvrit que la noblesse du Cairhien n’avait pas été entièrement exclue du Palais.

« Le Dragon Réincarné arrive », entonna un homme aux cheveux blancs juste à l’intérieur de l’énorme porte dorée aux battants ornés du Soleil Levant. Sa tunique rouge brodée d’étoiles à six branches bleues, flottant un peu sur lui après son séjour au Cairhien, le désignait comme un serviteur de haut rang de la Maison de Meilan. « Bienvenue au Seigneur Dragon Rand al’Thor. Gloire au Seigneur Dragon. »

Un grondement emplit aussitôt la salle jusqu’à sa voûte oblique, cent coudées au-dessus. « Bienvenue au Seigneur Dragon Rand al’Thor ! Gloire au Seigneur Dragon ! Que la Lumière illumine le Seigneur Dragon ! » Le silence qui suivit parut doublement lourd par comparaison.

Entre de massives colonnes carrées en marbre aux épaisses veines d’un bleu si profond qu’il en était presque noir se tenaient plus de Tairens que Rand ne s’y attendait, rang après rang de Seigneurs et de Nobles Dames du Pays vêtus de leurs plus beaux atours, avec des coiffures pointues en velours et des cottes aux amples manches à rayures, en robes de couleurs vives et collerettes de dentelle et avec des bonnets ajustés aux broderies compliquées ou semés de perles ou de petites pierres précieuses.

Derrière eux, il y avait des Cairhienins, en habits sombres excepté des crevés de couleur en travers du corsage des robes ou du buste des tuniques s’arrêtant aux genoux. Plus nombreuses étaient les bandes aux couleurs de la Maison, plus haut était le rang du porteur de cet habit, mais des hommes et des femmes avec ces couleurs du cou à la taille ou plus bas se trouvaient derrière des Tairens appartenant manifestement à des Maisons de moindre importance, avec de la broderie au fil jaune au lieu de fil d’or, et de la laine au lieu de soie. Un nombre pas négligeable de Cairhienins avaient rasé et poudré le devant de leur crâne ; tous les plus jeunes l’avaient fait.

Les Tairens avaient l’air dans l’expectative, encore que mal à l’aise ; les visages des Cairhienins auraient pu être sculptés dans de la glace. Pas moyen de dire qui avait acclamé et qui s’était abstenu, mais Rand soupçonnait que la plupart de ces cris étaient venus des premiers rangs.

« Bon nombre ici présents souhaitent vous servir », murmura Meilan tandis qu’ils avançaient sur le sol dallé de bleu avec sa grande mosaïque dorée représentant le Soleil Levant. Une vague ondulante de révérences et de saluts silencieux suivait.

Rand se contenta d’émettre un son inarticulé. Ils désiraient le servir ? Il n’avait pas besoin de Moiraine pour savoir que ces nobliaux espéraient devenir plus importants grâce à des domaines taillés dans le Cairhien. Nul doute que Meilan et les six autres aient déjà donné à entendre sinon promis quelles terres seraient attribuées à qui.

À l’autre extrémité de la Grande Salle, le Trône du Soleil se dressait au centre d’une vaste estrade de marbre bleu sombre. Même ici, la réserve cairhienine avait joué, pour un trône en tout cas. Le vaste siège aux accoudoirs compacts étincelait de dorures et de soie dorée, mais il semblait être dessiné tout en simples lignes verticales, sauf pour le Soleil Levant aux rayons ondoyants qui devait se dresser au-dessus de la tête de qui s’assiérait dessus.

Ce qui voulait dire lui-même, Rand en prit conscience longtemps avant d’atteindre les neuf marches de l’estrade. Aviendha les gravit avec lui et Asmodean, en tant que son barde, y fut également autorisé, par contre Suline disposa vivement les autres Vierges autour de cette estrade, leurs lances qu’elles tenaient négligemment bloquant le passage à Meilan aussi bien qu’aux autres Puissants Seigneurs. La frustration était peinte sur le visage de ces Tairens. Un si profond silence régnait dans la Salle que Rand s’entendait respirer.

« Ceci appartient à quelqu’un d’autre, finit-il par dire. D’ailleurs, j’ai passé trop de temps en selle pour qu’un siège aussi dur m’agrée. Apportez-moi un siège confortable. »

Il y eut un instant de silence choqué avant qu’un murmure parcoure la Salle. Meilan arbora soudain un tel air, vite réprimé, d’émettre des hypothèses que Rand faillit éclater de rire. Très probablement, Asmodean avait vu juste en ce qui concernait le personnage. Asmodean lui-même examinait Rand d’un œil qui se perdait en supputations à peine masquées.

Quelques minutes s’écoulèrent avant que le bonhomme à la tunique brodée d’étoiles revienne au pas de course, haletant, suivi de deux Cairhienins en livrée sombre transportant un siège à haut dossier où s’empilaient des coussins recouverts en soie, et désigne l’endroit où le placer avec une foule de coups d’œil soucieux vers Rand. Des lignes verticales de dorure sillonnaient le dossier et les lourds pieds du fauteuil, mais il semblait insignifiant devant le Trône du Soleil.

Pendant que les trois serviteurs se retiraient encore à reculons en se pliant en deux à chaque marche, Rand repoussa de côté la plupart des coussins et s’assit avec reconnaissance, le fragment de lance seanchane sur le genou. Il s’abstint toutefois avec soin de soupirer. Aviendha l’observait trop attentivement pour qu’il s’y risque et la façon dont Somara ne cessait de regarder alternativement lui et Aviendha confirmait ses soupçons.

Toutefois, quels que fussent ses problèmes avec Aviendha et les Far Dareis Mai, la plupart des assistants attendaient avec autant d’impatience que d’appréhension qu’il parle. Du moins sauteront-ils quand je dirai « grenouille », pensa-t-il. Cela ne leur plairait peut-être pas, mais ils obéiraient.

Avec l’aide de Moiraine, il avait mis au point ce qu’il devait faire ici. Une partie de ce qu’il avait prévu était juste même sans les suggestions de Moiraine. Ç’aurait été parfait de l’avoir ici pour lui chuchoter à l’oreille en cas de besoin, au lieu d’Aviendha qui attendait d’appeler d’un signe Somara, mais attendre ne servait à rien. Tout ce que la cité comptait de nobles tairens et cairhienins se trouvait sûrement dans cette salle.

« Pourquoi les Cairhienins restent-ils en arrière ? » dit-il d’une voix forte, et la foule de nobles oscilla, échangeant des regards interdits. « Les Tairens sont venus apporter leur aide, mais ce n’est pas une raison pour que les Cairhienins se tiennent ici derrière. Que tous se répartissent selon leur rang. Tous. »

Difficile de dire qui des Tairens ou des Cairhienins étaient le plus abasourdis, encore que Meilan paraissait prêt à avaler sa langue et les six autres être presque au même point. Même Aracome à la colère lente à exploser devint livide. Avec beaucoup de traînements de bottes et de jupes ramenées contre soi, avec de nombreux coups d’œil glacés des deux côtés, ce fut exécuté, tant et si bien que les premiers rangs comportaient tous des hommes et des femmes avec des bandes en travers de la poitrine et les seconds seulement quelques Tairens. Meilan et ses compagnons avaient été rejoints au pied de l’estrade par deux fois leur nombre de seigneurs et de dames du Cairhien, la plupart grisonnants et chacun avec des bandes depuis l’encolure presque jusqu’aux genoux, à ceci près que « rejoints » n’était peut-être pas le terme approprié. Ils formaient deux groupes, séparés par une bonne toise sinon plus, et ils évitaient de se regarder avec une telle application qu’ils auraient eu aussi beau jeu de se menacer du poing et de s’insulter. Tous les yeux étaient fixés sur Rand et, si les Tairens étaient en furie, les Cairhienins étaient toujours de glace, avec juste quelques nuances de dégel dans la manière méditative dont ils l’examinaient.

 

« J’ai remarqué les bannières qui battent au vent au-dessus de Cairhien, reprit-il une fois que les déplacements eurent cessé. Il est bon que tant de Croissants du Tear flottent. Sans le blé tairen, Cairhien n’aurait personne de vivant pour hisser une bannière et, sans les épées du Tear, les habitants de cette ville qui ont survécu aujourd’hui, nobles aussi bien que roturiers, apprendraient à obéir aux Shaidos. Tear a mérité son honneur. » Ce qui gonfla d’orgueil les Tairens, bien sûr, suscitant des hochements de tête impétueux et des sourires encore plus triomphants, encore que semblant certes déconcerter les Puissants Seigneurs, venant à la suite de sa première intervention. Aussi bien ; les Cairhienins au pied de l’estrade s’entre-regardaient avec une mine indécise. « Mais je n’ai pas besoin de tant de bannières pour moi-même. Qu’une seule bannière du Dragon demeure, sur la plus haute tour de la cité afin que tous ceux qui approchent la voient. Par contre, que les autres soient repliées et remplacées par les étendards du Cairhien. C’est ici Cairhien et le Soleil flottera fièrement. La ville de Cairhien a son honneur, qu’elle conservera.

La salle s’emplit de vacarme si soudainement que des Vierges assurèrent leur prise sur leur lance, un vacarme qui se répercutait d’un mur à l’autre. En un instant, Suline agitait les mains dans le langage des signes propre aux Vierges mais déjà les voiles à demi soulevés étaient relâchés. Les nobles cairhienins poussaient des acclamations aussi fort que les gens du peuple l’avaient fait dans les rues, ils sautillaient et agitaient les bras comme les habitants du Faubourg lors d’une fête. Dans ce tumulte, ce fut le tour des Tairens d’échanger en silence des coups d’œil. Ils n’avaient pas l’air furieux. Même Meilan paraissait désarçonné plus que toute autre chose, même si, comme Torean et consorts, il regardait avec stupéfaction les seigneurs et les dames de haut rang qui l’entouraient, tellement figés dans leur dignité un instant auparavant, qui maintenant dansaient et acclamaient le Seigneur Dragon.

Rand ignorait comment chacun d’eux avait interprété ses paroles. Certes, il s’était attendu à ce qu’ils y entendent davantage qu’il n’avait dit, en particulier les Cairhienins, et peut-être même à ce que quelques-uns comprennent réellement sa pensée, mais rien ne l’avait préparé à cette démonstration. La réserve cairhienine était bizarre, il le savait bien, mêlée certaines fois à une hardiesse imprévue. Moiraine s’était montrée réticente sur ce sujet, en dépit de l’importance qu’elle attachait à essayer de tout lui apprendre ; le plus qu’elle avait expliqué, c’est que si cette réserve cédait, elle pouvait craquer à un degré surprenant. Surprenant, en vérité.

Quand les vivats finirent par s’éteindre, la prestation du serment d’allégeance commença. Meilan fut le premier à s’agenouiller, les traits tirés, tandis qu’il s’engageait devant la Lumière et par son espoir de salut et de renaissance à servir loyalement et à obéir ; c’était une formule ancienne, et Rand espéra qu’elle contraindrait pour de bon quelques-uns à tenir ce serment. Une fois que Meilan eut baisé la pointe de la lance seanchane, se caressant la barbe pour essayer de masquer une grimace de dépit, il fut remplacé par la Dame Colavaere, une femme mieux que bien tournée, en pleine maturité, avec des flots de dentelle ivoire foncé retombant sur les mains qu’elle plaça dans celles de Rand et des crevés horizontaux de couleur depuis son haut col de dentelle jusqu’à ses genoux, et elle prononça le serment d’une voix ferme, claire, avec l’accent musical qu’il était habitué à entendre dans la voix de Moiraine. Son regard noir avait quelque chose aussi de l’air de peser et mesurer de Moiraine, surtout quand elle détailla Aviendha comme elle esquissait une révérence en redescendant les marches de l’estrade. Torean lui succéda, transpirant en même temps qu’il prononçait le serment, et le Seigneur Dobraine remplaça Torean, ses yeux profondément enfoncés à l’expression pénétrante, un des rares hommes d’un certain âge à avoir rasé le devant de ses longs cheveux pour la plupart gris, ensuite Aracome et…

Rand ressentit de l’impatience à mesure que la procession continuait, un par un montant s’agenouiller devant lui, un Cairhienin succédant à un Tairen succédant à un Cairhienin comme il l’avait décrété. Ceci était absolument nécessaire, ainsi l’avait affirmé Moiraine – et ainsi le confirma dans sa tête une voix qu’il savait être celle de Lews Therin – mais pour lui cela faisait partie du délai. Il avait besoin de leur loyalisme, ne serait-ce qu’en surface, afin de commencer à assurer la sécurité du Cairhien et ce commencement, du moins, devait être accompli avant qu’il aille régler son compte à Sammael. Et, cela, j’y tiens ! J’ai encore trop à faire pour le laisser continuer à s’embusquer dans les buissons et me jeter des bâtons en travers des chevilles ! Il découvrira ce que signifie éveiller la colère du Dragon !

Il ne comprit pas pourquoi ceux qui venaient devant lui s’étaient mis à transpirer et à s’humecter les lèvres quand ils s’agenouillaient et bafouillaient la formule d’allégeance. Mais aussi il ne pouvait pas voir la lumière glaciale qui flamboyait dans ses propres yeux.


47
Le Prix d’un navire

Sa toilette matinale achevée, Nynaeve se sécha avec une serviette et enfila à contrecœur une chemise de soie propre. La soie n’est pas aussi fraîche que le lin et, même avec le soleil juste levé, la chaleur dans la roulotte annonçait une autre journée torride. De plus, cette chemise était échancrée de telle façon qu’elle redoutait à moitié de la voir s’affaler mollement en tas autour de ses chevilles si elle ne respirait pas comme il le fallait. Du moins ce sous-vêtement n’était-il pas trempé par la transpiration comme la chemise qu’elle avait jetée de côté.

Des rêves bouleversants avaient perturbé son sommeil, des rêves de Moghedien qui l’avaient réveillée, redressée subitement droite comme un I – et ils étaient préférables à ceux dont elle ne se réveillait pas – des rêves de Birgitte tirant à l’arc sur elle et ses flèches ne ratant pas sa cible, des rêves de partisans du Prophète se déchaînant au milieu de la ménagerie, des rêves où elle restait à jamais bloquée dans Salidar parce qu’aucun bateau n’arrivait jamais, où elle atteignait Salidar et trouvait Elaida ayant la haute main sur tout. Ou Moghedien encore, là-bas aussi. De ce rêve-là, elle s’était éveillée en larmes.

C’était dû à l’inquiétude, bien sûr, et assez naturel. Trois nuits à camper ici sans un bateau à l’horizon, trois journées étouffantes où elle se tenait les yeux bandés appuyée contre ce maudit bout de mur. Cela suffisait à mettre n’importe qui à cran, même sans s’inquiéter si Moghedien se rapprochait. Aussi bien, que cette femme sache qu’elles étaient avec une ménagerie n’impliquait pas qu’elle devait les découvrir dans Samara. Il y avait d’autres ménageries ambulantes dans le monde en dehors de celles réunies ici. Néanmoins, évoquer des raisons de ne pas se tracasser était plus facile que de s’en abstenir.

Mais pourquoi serais-je inquiète au sujet d’Egwene ? Plongeant une mince baguette fendue dans un petit pot de sel et de bicarbonate posé sur la table de toilette, elle commença à se frotter les dents avec vigueur. Egwene avait surgi dans la plupart de ses rêves, l’apostrophant d’un ton volubile, mais elle ne voyait pas pour quel motif Egwene y figurait.

À la vérité, l’anxiété et le manque de sommeil ne formaient qu’une partie de ce qui rendait son humeur exécrable ce matin. Le reste était vraiment mineur, mais appartenait à la réalité. Un caillou dans votre soulier est peu de chose en comparaison d’avoir la tête coupée mais si le caillou est là et que le billot pourrait ne jamais y être…

Impossible d’éviter son reflet dans le miroir et ses cheveux tombant sur ses épaules au lieu d’être décemment tressés. Qu’elle s’acharne à les brosser, leur couleur d’un roux éclatant n’en demeurait pas moins détestable. Et elle n’avait que trop conscience qu’une robe bleue était étalée sur le lit derrière elle. Un bleu qui aurait écorché même les yeux d’une Rétameuse(8), et avec un décolleté aussi profond que celui de la première robe rouge suspendue à une patère. Voilà pourquoi elle portait cette chemise qui tenait sur elle de façon précaire. Une robe comme celle-là ne suffisait pas, pas selon Valan Luca. Clarine travaillait à deux autres d’un jaune virulent, et il avait été question de rayures. Nynaeve ne voulait pas entendre parler de rayures.

Du moins pourrait-il me laisser choisir les couleurs, songea-t-elle, dans un va-et-vient frénétique du brin de bois fendu. Ou Clarine. Mais non, il avait ses propres idées et il ne demandait jamais. Pas Valan Luca. À voir son choix de couleur, elle en oubliait parfois le décolleté. Je devrais les lui jeter à la figure ! Toutefois, elle savait qu’elle s’en abstiendrait. Birgitte se pavanait dans ces robes sans rougir le moins du monde. Cette femme ne ressemblait certes en rien à la Birgitte telle que la présentaient les contes ! Non pas qu’elle-même mettrait cette robe ridicule sans protester parce que Birgitte s’affichait dedans. Elle n’avait nullement l’intention de rivaliser en quoi que ce soit avec Birgitte. C’était juste que… « Quand on y est obligé, grommela-t-elle à haute voix, le brin de bois entre les dents, autant s’y habituer.

— Qu’est-ce que vous dites ? questionna Elayne. Si vous voulez parler, je vous en prie, ôtez ça de votre bouche. Sinon, le bruit est écœurant. »

Nynaeve darda un regard fulminant par-dessus son épaule en s’essuyant le menton. Elayne était assise sur sa couchette étroite, les jambes relevées de côté, et tressait ses cheveux teints en noir. Elle avait déjà enfilé ses chausses blanches parsemées de paillettes, ainsi qu’un corsage de soie neigeuse à collerette qui était beaucoup trop transparent. Sa veste blanche constellée également de paillettes était posée près d’elle. Elle possédait aussi deux costumes pour le spectacle, avec un troisième en cours de fabrication, tous blancs, encore que pas particulièrement simples. « Si vous tenez à vous habiller de cette façon, Elayne, vous ne devriez pas vous asseoir comme ça. C’est indécent. »

Sa compagne prit un air buté, mais posa sur le sol ses pieds chaussés d’escarpins. Et leva le menton dans ce mouvement altier qui lui était familier. « J’ai envie de me promener en ville, ce matin, annonça-t-elle froidement en continuant à tresser ses cheveux. Cette roulotte… on s’y sent à l’étroit. » Nynaeve se rinça la bouche et cracha dans la cuvette. Bruyamment. La roulotte semblait en effet de plus en plus petite jour après jour. Peut-être avaient-elles vraiment besoin de demeurer invisibles autant que possible – l’idée était d’elle, une idée qu’elle se prenait à regretter – mais cela devenait absurde. Trois jours confinée avec Elayne, sauf quand elles se produisaient dans leurs numéros, commençaient à donner l’impression d’être trois semaines. Ou trois mois. Elle ne s’était pas rendu compte jusque-là à quel point Elayne avait la langue acide. Il fallait qu’un bateau arrive. N’importe quelle sorte de bateau. Elle était prête à donner jusqu’à la dernière pièce de monnaie cachée dans le poêle en brique, jusqu’au dernier bijou, n’importe quoi, pour un bateau aujourd’hui. « Voyons, cela n’attirerait pas l’attention, n’est-ce pas ? Mais peut-être cet exercice vous serait utile. À moins que ce ne soit simplement la coupe qui fait que ces chausses vous serrent aux hanches. »

Les yeux bleus flamboyèrent, mais le menton d’Elayne resta dressé et son ton froid. « J’ai rêvé d’Egwene, la nuit dernière, et au cours de ce qu’elle racontait sur Rand et sur Cairhien – je m’inquiète de ce qui arrive là-bas, même si cela vous indiffère – elle a mentionné en passant que vous vous transformiez en mégère braillarde. Non pas que je le pense, nécessairement. J’aurais plutôt dit en marchande de poissons.

— Écoutez-moi donc, espèce de hargneuse petite garce ! Si vous ne… » Le regard encore plein de fureur, Nynaeve referma brusquement la bouche et respira à fond lentement. Avec un effort, elle contraignit sa voix à garder son calme. « Vous avez rêvé d’Egwene ? » Elayne eut un sec hochement de tête. « Et elle a parlé de Rand et de Cairhien ? » Sa cadette roula les yeux avec une exaspération exagérée et continua à tresser sa natte. Nynaeve obligea sa main à lâcher sa poignée de cheveux cuivrés, s’obligea à cesser de vouloir apprendre un peu de simple politesse à la Fille-Héritière de ce fichu Andor. Si elles ne trouvaient pas bientôt un bateau… « Au cas où vous seriez capable de penser à autre chose qu’à montrer encore plus de vos jambes que vous n’en exposez déjà, cela vous intéresserait peut-être de savoir qu’elle était aussi dans mes rêves. Elle a annoncé que Rand avait remporté une grande victoire à Cairhien hier.

— J’expose mes jambes, c’est possible, s’écria Elayne d’une voix sèche tandis que ses joues s’empourpraient, mais du moins je n’étale pas ma… Vous avez rêvé d’elle, vous aussi ? »

Échanger leurs expériences ne demanda pas longtemps, bien qu’Elayne ait continué sur le même mode vipérin ; Nynaeve avait eu une excellente raison de réprimander Elayne, et Elayne avait probablement caressé l’idée de parader devant Rand dans son costume couvert de paillettes, sinon dans moins encore. Le dire était purement de la franchise. Même ainsi, il devint vite évident qu’Egwene avait tenu des propos identiques dans les rêves de chacune, et cela laissait peu de place au doute.

« Elle ne cessait de répéter qu’elle était réellement là, marmotta Nynaeve, mais je croyais que cela faisait partie du rêve. » Egwene leur avait expliqué assez souvent que c’était possible, de parler à quelqu’un dans ses rêves, mais elle n’avait jamais précisé qu’elle en était capable. « Pourquoi l’aurais-je cru ? Je veux dire, elle a prétendu qu’elle avait finalement reconnu dans la lance que Rand a pris l’habitude d’emporter avec lui un travail seanchan. C’est absurde.

— Bien sûr. » Elayne haussa un sourcil d’une façon irritante. « C’est aussi absurde que de trouver Cerandine et ses s’redits. Il doit y avoir d’autres réfugiés seanchans, Nynaeve, et des lances sont probablement le moins de ce qu’ils ont laissé derrière eux. »

Pourquoi cette gamine ne pouvait-elle s’exprimer sans être sarcastique ? « Je remarque avec quel enthousiasme vous-même l’avez cru. »

Elayne rejeta par-dessus son épaule la tresse terminée, puis secoua de nouveau la tête, dédaigneusement, pour la bonne mesure. « J’espère vraiment que Rand va bien. » Nynaeve renifla ; Egwene avait dit qu’il aurait besoin de pas mal de jours de repos avant d’être sur pied, mais il avait été Guéri. Sa compagne continua : « Personne ne lui a jamais enseigné qu’il ne doit pas abuser de ses forces. Ne sait-il pas que le Pouvoir peut le tuer s’il en attire trop à lui ou s’il tisse quand il est fatigué ? Cela au moins se passe de la même façon pour lui que pour nous. »

Ainsi donc elle voulait changer de sujet, hein ? « Peut-être qu’il ne le sait pas, répliqua gracieusement Nynaeve, puisqu’il n’y a pas de Tour Blanche pour les hommes. » Ce qui lui amena autre chose en tête. « Pensez-vous que c’était vraiment Sammael ? »

Surprise avec une riposte sur le bout de la langue, Elayne lui jeta de biais un regard maussade, puis poussa un lourd soupir irrité. « Cela ne nous concerne guère, n’est-ce pas ? Ce dont nous devrions nous occuper, c’est de recommencer à nous servir de l’anneau. Pour davantage que rencontrer Egwene. Il y a tant à apprendre. Plus j’apprends, plus j’ai conscience de tout ce que j’ignore.

— Non. » Nynaeve ne s’attendait pas à ce qu’elle prenne sur-le-champ le ter’angreal en forme d’anneau mais, par réflexe, elle avança d’un pas vers le poêle en brique. « Plus de visite d’aucune de nous dans le Tel’aran’rhiod sauf pour rencontrer Egwene. »

Elayne continua sans paraître avoir entendu. Nynaeve aurait aussi bien pu se parler à elle-même. « Ce n’est pas comme si nous avions besoin de canaliser. Ainsi nous ne nous trahirions pas. » Elle ne regardait pas Nynaeve, mais le ton de sa voix était légèrement mordant. Elle soutenait qu’elles ne risquaient rien à canaliser, à condition de se montrer prudentes. Pour autant que Nynaeve pouvait en juger, c’est exactement ce que faisait Elayne derrière son dos. « Je suis prête à parier qu’au cas où l’une de nous se rendrait au Cœur de la Pierre(9), ce soir, Egwene y serait. Pensez donc, supposez que nous puissions lui parler à elle dans ses rêves, nous n’aurions plus à redouter de rencontrer Moghedien dans le Tel’aran’rhiod.

— Vous croyez que c’est facile à apprendre, alors ? questionna ironiquement Nynaeve. Dans ce cas, pourquoi ne nous l’a-t-elle pas déjà enseigné ?

Pourquoi ne l’a-t-elle pas pratiqué auparavant ? » Cependant, son cœur n’y était pas. C’était elle qui craignait Moghedien. Elayne savait que cette femme était dangereuse, mais c’était comme de savoir qu’une vipère est dangereuse ; Elayne le savait, mais Nynaeve avait été mordue. Et être en mesure de communiquer sans entrer dans le Monde des Rêves serait précieux, en plus d’éviter Moghedien.

En tout cas, Elayne ne lui prêtait toujours pas attention. « Je me demande pourquoi elle insistait tellement pour que nous ne mettions personne au courant. Cela ne rime à rien. » Pendant un instant, elle mordilla sa lèvre inférieure. « Il y a une autre raison pour lui parler dès que nous le pourrons. Cela ne m’avait pas frappée sur le moment mais, la dernière fois qu’elle s’est entretenue avec moi, elle a disparu au beau milieu d’une phrase. Ce que je me rappelle à présent c’est qu’avant elle a subitement semblé surprise et effrayée. »

Nynaeve respira à fond et comprima fortement des deux mains son estomac dans un vain effort pour apaiser de soudaines crispations. « Moghedien ?

— Par la Lumière, vous avez vraiment des pensées réconfortantes ! Non. Si Moghedien avait la faculté de s’introduire dans nos rêves, je crois que nous en serions averties maintenant. » Elayne frissonna légèrement ; elle se représentait effectivement jusqu’à un certain point combien Moghedien était dangereuse. « En tout cas, ce n’était pas ce genre d’expression. Elle était effrayée, mais pas assez pour ça.

— Alors peut-être qu’elle ne court aucun danger. Peut-être… » Forçant ses mains à rester le long de son corps, Nynaeve pinça les lèvres avec colère. Seulement elle n’aurait pas pu dire contre qui elle était en colère.

Ranger l’anneau, hors de vue, sauf pour les rendez-vous avec Egwene, avait été une bonne idée. Oui. N’importe quelle incursion dans le Monde des Rêves aurait été risquer une rencontre avec Moghedien et l’idée de l’éviter était mieux que bonne. Elle savait déjà qu’elle n’était pas à la hauteur. Cette pensée lui pesait sur le cœur, de plus en plus lourdement chaque fois qu’elle lui venait à l’esprit, mais c’était la vérité pure et simple.

Toutefois maintenant il y avait cette éventualité qu’Egwene ait besoin d’aide. Une éventualité bien mince. Simplement parce qu’elle se méfiait à juste raison de Moghedien ne signifiait pas qu’elle en sous-estimait la possibilité. Et rien ne disait que Rand n’était pas poursuivi personnellement par un des Réprouvés de même que Moghedien les poursuivait, elle et Elayne. Ce qu’Egwene avait relaté, tant de Cairhien que des montagnes, avait comme un arrière-goût de défi lancé par un homme qui cherche noise à un autre. Non pas qu’elle voyait un moyen d’y porter remède. Mais Egwene…

Parfois, Nynaeve avait l’impression qu’elle avait oublié pour quelle raison elle avait quitté le pays des Deux Rivières. Pour protéger des jeunes gens de son village qui se trouvaient pris dans les rets des Aes Sedai. Pas beaucoup plus jeunes qu’elle-même – seulement quelques années – pourtant l’écart semblait plus grand quand on était la Sagesse du village. Certes, le Cercle des Femmes du Champ d’Emond avait sûrement choisi une nouvelle Sagesse à présent, mais le Champ d’Emond n’en demeurait pas moins son village et ses habitants les êtres dont elle avait la charge. Au fin fond de son cœur, elle n’en était pas moins la Sagesse. Toutefois, pourtant, protéger des Aes Sedai Rand, Egwene, Mat et Perrin s’était changé en les aider à survivre et finalement, sans qu’elle se rende bien compte quand ou comment, même ce but avait été submergé par d’autres nécessités. Entrer dans la Tour Blanche pour apprendre comment mieux abattre Moiraine s’était transmué en ardent désir d’apprendre à Guérir. Même sa détestation des Aes Sedai à cause de leur façon d’intervenir dans la vie des gens coexistait maintenant avec l’envie d’en devenir une. Non pas qu’elle le souhaitait vraiment, mais c’était le seul moyen d’apprendre ce qu’elle voulait apprendre. Tout s’était enchevêtré comme les rets de ces Aes Sedai, elle-même prise dedans, et elle ne savait pas comment s’en dépêtrer.

Je suis encore ce que j’ai toujours été. Je veux les aider autant que je le peux. « Ce soir, dit-elle à haute voix, je me servirai de l’anneau. » Elle s’assit sur le lit et commença à enfiler ses bas. De la laine solide n’était guère confortable par cette chaleur mais du moins une partie de sa personne serait décemment vêtue. Des bas solides et des souliers solides. Birgitte portait des escarpins brochés et des bas de soie arachnéens qui avaient l’air de ne pas tenir chaud, c’est sûr. Elle repoussa fermement cette pensée hors de son esprit. « Juste pour voir si Egwene se trouve bien dans la Pierre. Si elle n’y est pas, je reviendrai et nous n’utiliserons pas l’anneau avant la prochaine réunion qui a été fixée. »

Elayne l’observait, d’un regard fixe qui lui fit tirer sur ses bas avec un malaise grandissant. Elayne ne prononça pas un mot, mais son regard impassible donnait à penser que Nynaeve pouvait mentir. Nynaeve l’interpréta dans ce sens. Cela n’arrangeait rien qu’à la limite de sa conscience ait voltigé la pensée qu’elle pourrait aisément s’assurer que l’anneau ne touche pas sa peau quand elle s’endormirait ; il n’y avait pas de raison manifeste de croire qu’Egwene attendrait ce soir dans le Cœur de la Pierre. Elle ne l’avait pas réellement envisagé – cette pensée avait effleuré son esprit spontanément – mais elle lui était venue et rendait difficile de soutenir le regard d’Elayne. Et si elle avait peur de Moghedien ? Ce n’était qu’une preuve de bon sens, même si c’était irritant à reconnaître.

Je ferai ce que je dois. Elle maîtrisa avec fermeté les soubresauts de son estomac. Quand elle rabattit finalement la chemise par-dessus ses bas, elle était pressée d’enfiler la robe bleue et de sortir dans la chaleur rien que pour fuir les yeux d’Elayne.

Cette dernière finissait de l’aider à boutonner les rangées de petits boutons dans son dos – en marmonnant que personne ne l’avait aidée, elle, comme si on avait besoin d’aide pour enfiler une culotte – quand la porte de la roulotte se rabattit bruyamment, laissant entrer une vague d’air brûlant. Surprise, Nynaeve sursauta et se couvrit la poitrine des deux mains d’un geste instinctif qu’elle ne put retenir. Lorsque Birgitte entra au lieu de Valan Luca, elle tenta de feindre qu’elle ajustait l’encolure.

Lissant sur sa hanche la soie bleue brillante identique à la sienne, la grande jeune femme ramena son épaisse natte noire par-dessus une épaule nue avec un sourire de satisfaction personnelle. « Si vous voulez attirer l’attention, pas besoin de tirer de-ci de-là. C’est trop cousu de fil blanc. Vous n’avez qu’à respirer à fond. » Elle fit la démonstration, puis rit de la grimace menaçante de Nynaeve.

Nynaeve s’efforça de garder son calme. Encore que pourquoi, elle l’ignorait. Elle avait du mal à imaginer qu’elle s’était sentie coupable de ce qui était arrivé. Gaidal Cain était probablement enchanté d’être débarrassé de cette femme. Et Birgitte avait obtenu de coiffer ses cheveux comme elle le désirait. Non pas que cela avait un rapport avec quoi que ce soit. « J’ai vu quelqu’un comme vous dans les Deux Rivières, Maerion. Callée connaissait tous les gardes du corps des négociants par leur prénom et elle n’avait assurément rien de secret pour eux. »

Le sourire de Birgitte se figea. « Et j’ai rencontré un jour une femme comme vous. Mathena regardait aussi les hommes avec mépris et avait été jusqu’à obtenir l’exécution d’un pauvre diable qui était passé par hasard alors qu’elle se baignait nue. Elle n’avait même jamais été embrassée jusqu’à ce que Zheres lui vole un baiser. On aurait cru qu’elle découvrait les hommes pour la première fois. Elle s’était tellement entichée de lui que Zheres a dû aller vivre sur une montagne pour lui échapper. Attention au premier homme qui vous embrassera. Il en viendra un tôt ou tard. »

Serrant les poings, Nynaeve avança d’un pas vers elle. Ou essaya. Sans qu’elle s’en soit aperçue, Elayne s’était placée entre elles les mains levées.

« Arrêtez immédiatement, toutes les deux », déclara-t-elle en les regardant tour à tour avec une expression hautaine. « Lini disait toujours que “Attendre transforme les hommes en ours dans une écurie et les femmes en chats dans un sac”, mais vous allez cesser immédiatement de vous lancer des coups de griffe ! Je ne le supporterai pas une seconde de plus ! »

À la surprise de Nynaeve, Birgitte rougit bel et bien et murmura à contrecœur une excuse. Envers Elayne, naturellement, mais la surprise venait de l’excuse elle-même. Birgitte avait choisi de rester près d’Elayne – elle-même n’avait aucune nécessité de se cacher – mais au bout de trois jours la chaleur provoquait sur elle apparemment un effet aussi fâcheux que sur Elayne. Pour sa part, Nynaeve adressa à la Fille-Héritière son regard le plus glacial. Elle avait réussi à garder son calme pendant qu’elles attendaient, claquemurées ensemble – elle y avait réussi, oui – mais Elayne n’avait certes pas lieu de prendre de grands airs sur ce sujet-là.

« Maintenant, reprit Elayne de ce même ton froid, aviez-vous une bonne raison pour faire irruption ici comme un taureau sauvage ou avez-vous simplement oublié de frapper ? »

Nynaeve ouvrit la bouche pour dire quelque chose à propos de chat – juste une douce allusion – mais Birgitte lui coupa l’herbe sous le pied, encore que d’une voix plus tendue.

« Thom et Juilin sont revenus de la ville.

— Revenus ! » s’exclama Nynaeve, et Birgitte lui jeta un coup d’œil avant de s’adresser de nouveau à Elayne.

« Vous ne les y aviez pas envoyés ?

— Non », répliqua Elayne d’une voix sévère.

Elle avait franchi la porte, Birgitte sur ses talons, avant que Nynaeve ait eu le temps de prononcer un mot. Il n’y avait plus qu’à les suivre, en ronchonnant à part soi. Elayne serait sage de ne pas s’imaginer subitement que c’était elle qui donnait des ordres. Nynaeve ne lui avait toujours pas pardonné d’en avoir révélé autant aux deux hommes.

La chaleur sèche paraissait encore pire dehors, car tout le soleil tapait encore sur la paroi de toile autour de la ménagerie. La sueur jaillit sur son front avant qu’elle atteigne le bas des marches mais, pour une fois, elle n’esquissa pas de grimace.

Leurs deux compagnons étaient assis sur des trépieds à côté du feu de cuisine, les cheveux en bataille et leurs tuniques comme s’ils s’étaient roulés dans la poussière. Un filet rouge suintait de dessous un linge replié en tampon que Thom pressait contre son cuir chevelu et coulait sur un éventail de sang séché lui couvrant la joue et tachant une de ses longues moustaches blanches. Une bosse pourpre de la taille d’un œuf de poule saillait sous l’œil de Juilin et il tenait son bâton à stries circulaires épais d’un pouce dans une main sommairement enveloppée dans un pansement ensanglanté. Cette ridicule coiffure rouge en forme de cône tronqué, plantée sur l’arrière de sa tête, paraissait avoir été piétinée.

D’après les bruits à l’intérieur de l’enceinte de toile, les palefreniers étaient déjà à l’œuvre en train de nettoyer les cages et Cerandine était sans doute avec ses s’redits – aucun des hommes ne voulait en approcher – mais il y avait encore relativement peu de mouvement autour des roulottes. Petra fumait sa pipe à long tuyau en aidant Clarine à préparer leur petit déjeuner. Deux des Chavana examinaient un agrès avec Mueline, la contorsionniste, tandis que les deux autres bavardaient avec deux des six femmes acrobates qui avaient appartenu au spectacle de Sillia Cerano et que Luca avait engagées. Elles prétendaient être des sœurs appelées Musaraka, en dépit d’une disparité d’aspect et de teint encore plus grande que celle des Chavana. L’une des deux flânant en peignoir de soie brillante avec Brugh et Taeric avait des yeux bleus et des cheveux presque blancs, l’autre une peau presque aussi sombre que ses yeux. Tous les autres étaient déjà costumés pour la première représentation de la journée, les hommes torse nu en culotte colorée, Mueline en rouge transparent et un gilet collant assorti, Clarine en vert à col montant pailleté.

Thom et Juilin attirèrent quelques regards mais, heureusement, personne ne jugea nécessaire de venir s’enquérir de leur santé. Peut-être était-ce dû à l’attitude de chien battu qu’ils avaient assis sur leurs tabourets, les épaules basses, les yeux regardant le sol sous leurs bottes. Nul doute qu’ils se savaient bons pour une verte semonce qui leur cinglerait la couenne. Nynaeve assurément avait l’intention de les en gratifier.

Par contre, Elayne eut un « Ah ! » étranglé d’émotion en les voyant et alla en courant se précipiter à genoux près de Thom, toute la colère de l’instant précédent envolée. « Qu’est-ce qui s’est passé ? Oh, Thom, votre pauvre tête. Comme vous devez avoir mal. Cela dépasse mes capacités. Nynaeve va vous emmener à l’intérieur et s’en occuper. Thom, vous êtes trop vieux pour vous fourrer dans des bagarres pareilles. »

Avec indignation, il la repoussa de son mieux tout en maintenant sa compresse en place. « Laissez-moi tranquille, mon petit. J’ai eu pire que ça en tombant du lit. Voulez-vous me laisser en paix ? »

Nynaeve n’avait aucune intention de procéder à des Guérisons, bien qu’étant suffisamment en colère. Elle se planta devant Juilin, les poings sur les hanches et sur la figure une expression signifiant « Pas question de raconter des craques, répondez-moi tout de suite ». « Qu’est-ce que c’est que ces manières, de vous esquiver sans m’en parler ? » Autant commencer par souligner à Elayne que ce n’était pas elle qui commandait. « Si vous aviez eu la gorge coupée au lieu d’un œil au beurre noir, comment saurions-nous ce qui vous est arrivé ? Il n’y avait aucune raison pour que vous vous en alliez. Aucune ! Trouver un bateau est une affaire réglée. »

Juilin leva vers elle un regard indigné, en renfonçant sa toque sur son front. « Réglée, hein ? Est-ce pour cela que vous trois vous êtes mises à marcher de long en large comme des… ? » Il s’interrompit comme Thom poussait un grand gémissement et oscillait.

Une fois que le vieux ménestrel eut calmé l’agitation inquiète d’Elayne par des protestations que c’était simplement une douleur fugitive, qu’il se sentait en forme pour aller au bal – et adressé à Juilin un coup d’œil significatif qu’il espérait visiblement que les jeunes femmes ne remarqueraient pas – Nynaeve tourna de nouveau un œil gros de menace vers le Tairen au teint bistre, pour apprendre à quoi il pensait exactement qu’elles ressemblaient quand elles marchaient de long en large.

« Une bonne chose que nous y soyons allés, répliqua-t-il à la place, d’une voix impatientée. Samara est un banc de brochets argentés qui s’acharnent sur un morceau de viande saignante. Toutes les rues sont parcourues par des bandes d’émeutiers à la recherche d’Amis du Ténébreux et de n’importe qui d’autre qui n’est pas prêt à reconnaître dans le Prophète l’unique vraie voix du Dragon Réincarné.

— Cela a commencé il y a trois heures environ, près de la rivière », ajouta Thom, qui se résigna avec un soupir à se laisser bassiner la figure avec une serviette humide par Elayne. Il paraissait ne pas prêter attention aux propos qu’elle émettait entre ses dents, ce qui devait représenter un certain effort, puisque Nynaeve entendait nettement « vieillard stupide » et « avez besoin de quelqu’un qui vous prenne en charge avant que vous vous fassiez assassiner », entre autres commentaires d’un ton indubitablement aussi exaspéré qu’il était affectueux. « Comment cela a commencé, je n’en sais rien. J’ai entendu rejeter la responsabilité sur les Aes Sedai, les Blancs Manteaux, les Trollocs, tout le monde sauf les Seanchans, et si l’on avait connu leur nom, on les en aurait aussi accusés. » Il tressaillit sous la pression des doigts d’Elayne. « La dernière heure, nous étions un peu trop personnellement occupés à nous sortir de là pour apprendre grand-chose.

— Il y a des incendies », annonça Birgitte. Petra et son épouse remarquèrent son geste et s’arrêtèrent d’un air soucieux pour voir. Deux panaches de fumée sombre s’élevaient au-dessus de la paroi de toile dans la direction de la ville.

Juilin se leva et plongea un regard dur dans les yeux de Nynaeve. « Il est temps de partir. Peut-être que nous ressortirons assez dans le paysage pour que Moghedien nous découvre, mais j’en doute ; il y a des gens qui s’éparpillent dans toutes les directions où ils peuvent fuir. D’ici deux heures, ce sera non pas deux incendies mais cinquante et éviter Moghedien ne servira pas à grand-chose si nous sommes mis en pièces par la populace. Les émeutiers s’en prendront aux chapiteaux des spectacles une fois qu’ils auront démoli tout ce qui peut être détruit dans la ville.

— Ne prononcez pas ce nom », ordonna sèchement Nynaeve avec un froncement de sourcils à l’adresse d’Elayne que celle-ci ne vit pas. Laisser les hommes en savoir trop est toujours une erreur. L’ennui, c’est que Juilin avait raison, mais laisser un homme s’en rendre compte trop vite est aussi une erreur. « Je réfléchirai à votre suggestion, Juilin. Je serais consternée de m’enfuir sans motif valable puis d’apprendre qu’un navire était arrivé juste après notre départ. » Il la dévisagea comme si elle était folle, et Thom secoua la tête encore qu’Elayne ait continué à l’immobiliser pour la laver, mais une silhouette qui se frayait un chemin au milieu des chariots fit que Nynaeve se rasséréna. « Peut-être est-il déjà arrivé. »

Le cache-œil peint d’Uno et son visage couturé de cicatrices, son nouet de cheveux au sommet du crâne et l’épée sur son dos, lui valurent des saluts distraits de Petra et des divers Chavana ainsi qu’un frisson de Mueline. Il avait accompli en personne toutes les visites vespérales, bien que sans avoir rien à signaler. Sa présence maintenant devait signifier que quelque chose s’était produit.

Comme d’habitude il adressa à Birgitte un large sourire dès qu’il l’aperçut et roula son œil unique dans un passage en revue ostentatoire de sa poitrine mise en évidence et, comme d’habitude, elle lui rendit son sourire et le toisa de la tête aux pieds d’un regard indolent. Pour une fois, cependant, Nynaeve se moquait de leur façon répréhensible de se conduire. « Y a-t-il un navire ? »

Le sourire d’Uno s’effaça. « Il y a un sacr… un bateau, répliqua-t-il d’un air sombre, si je peux vous y amener entière.

— Nous sommes parfaitement au courant des émeutes. Sûrement quinze guerriers du Shienar sont capables de nous guider sans encombre au travers.

— Vous êtes au courant des manifestations, répliqua-t-il entre ses dents, toisant Thom et Juilin. Est-ce que vous êtes aussi sacr… est-ce que vous savez que les hommes de Masema se battent dans les rues avec les Blancs Manteaux ? Est-ce que vous savez qu’il a sacr… qu’il a ordonné à ses fidèles de conquérir l’Amadicia par le feu et par l’épée ? Il y a déjà des milliers qui ont traversé cette sacr… aagh ! la rivière.

— C’est bien possible, riposta Nynaeve d’une voix ferme, mais j’attends de vous que vous vous conduisiez comme vous l’aviez dit. Vous avez promis de m’obéir, à moi, si vous vous souvenez. » Elle avait appuyé légèrement sur le « moi » et lancé à Elayne un coup d’œil significatif.

Feignant de ne pas le voir, Elayne se redressa, son gant de toilette ensanglanté à la main, et reporta son attention sur Uno. « On m’a toujours dit que les guerriers du Shienar étaient parmi les plus valeureux du monde. » L’accent tranchant de sa voix s’était soudain transformé en ton souverain tout soie et miel. « J’ai entendu bien des récits de la bravoure des hommes du Shienar quand j’étais enfant. » Elle posa une main sur l’épaule de Thom, mais ses yeux restèrent fixés sur Uno. « Je m’en souviens encore. J’espère que je me les rappellerai toujours. »

Birgitte se rapprocha et commença à masser la nuque d’Uno en le regardant droit dans l’œil. Cet œil rouge à l’expression farouche sur son cache-œil ne semblait nullement l’impressionner. « Surveiller la Grande Dévastation pendant trois mille ans », dit-elle avec douceur. Avec douceur. Voilà deux jours qu’elle n’avait plus parlé à Nynaeve de cette façon-là ! « Trois mille ans et jamais un pas en arrière qui n’ait été payé dix fois plus dans le sang. Ceci n’est peut-être pas Enkara ou le Col de Soralle, mais je sais ce que vous ferez.

— Qu’est-ce que vous avez fabriqué ? grommela-t-il, lu toutes les sacrées histoires des sacrées Marches ? » Aussitôt il tiqua et jeta un coup d’œil à Nynaeve. Elle avait jugé nécessaire de lui préciser qu’elle attendait de lui un langage d’une parfaite politesse. Il ne le prenait pas bien, mais il n’y avait pas d’autre moyen d’empêcher les rechutes, et Birgitte ne devrait pas la regarder avec cet air réprobateur. « Pouvez-vous les convaincre ? dit-il à l’adresse de Thom et de Juilin. Ce sont de sacr… des folles de tenter ça. »

Juilin leva les bras au ciel et Thom éclata de rire. « Avez-vous jamais connu une femme qui suit un conseil de bon sens quand elle n’en a pas envie ? » répliqua le ménestrel. Il grogna comme Elayne ôtait sa compresse et commençait à tamponner la plaie de son cuir chevelu avec peut-être un peu plus de vigueur que ce n’était strictement nécessaire.

Uno secoua la tête. « Bah, si je dois me faire entortiller, je suppose que je n’y échapperai pas. Mais attention. Les partisans de Masema ont découvert le bateau – le Serpent-de-rivière ou quelque chose comme ça – moins d’une heure après son accostage, seulement les Blancs Manteaux s’en sont emparés. Voilà ce qui a déclenché cette petite bagarre. La mauvaise nouvelle, c’est que les Blancs Manteaux occupent encore les docks. La pire est que Masema semble avoir oublié cette histoire de bateaux – je suis allé le trouver et il n’a rien voulu entendre à propos de bateaux ; tout ce dont il sait parler, c’est de pendre les Blancs Manteaux et d’obliger l’Amadicia à plier le genou devant le Seigneur Dragon quand bien même il devrait incendier le pays entier – mais il n’a pas pris la peine d’avertir tous ses partisans. Il y a eu des combats près de la rivière et cela dure peut-être encore. Vous faire traverser les émeutes sera assez difficile mais si on se bat sur les quais je ne promets rien. Et comment je vous amènerai à bord d’un bateau qui est aux mains des Blancs Manteaux, je n’en ai pas la moindre idée. » Relâchant un long soupir, il essuya la sueur sur son front avec le dos d’une main pleine de cicatrices. La tension provoquée par un aussi long discours sans émettre de jurons se lisait clairement sur son visage.

Nynaeve serait peut-être revenue sur son interdiction de parsemer de jurons son langage à ce moment – si elle n’avait pas été trop abasourdie pour proférer un son. Ce devait être une coïncidence. Par la Lumière, j’avais dit n’importe quoi pour un navire, mais je ne m’attendais pas à ça. Pas à ça ! Elle se demandait pourquoi Elayne et Birgitte la dévisageaient avec des expressions aussi détachées. Elles étaient au courant de tout aussi bien qu’elle et aucune n’avait évoqué cette possibilité. Les trois hommes échangeaient des coups d’œil soucieux, visiblement conscients qu’il se passait quelque chose et tout aussi manifestement ignorants de ce que c’était, ce pour quoi merci à la Lumière. Les choses se passaient beaucoup mieux quand ils ne savaient pas tout.

Ce devait juste être une coïncidence.

En un sens, elle fut plus que contente de fixer son regard sur un autre homme avançant au milieu des chariots ; cela fournissait une excuse pour détourner les yeux d’Elayne et de Birgitte. Et par ailleurs la vue de Galad la mit dans ses petits souliers.

Il portait un simple manteau brun et un bonnet plat en velours au lieu de sa cape blanche et de son armure étincelante, mais son épée était toujours attachée à son côté. Il n’était pas venu avant au campement et l’effet de sa figure fut saisissant. Mueline esquissa involontairement un pas en avant et les deux sveltes acrobates se penchèrent, lèvres entrouvertes. Les Chavana étaient manifestement oubliés, et pas contents de l’être. Même Clarine rajusta sa robe en le regardant, jusqu’à ce que Petra ôte sa pipe de sa bouche et dise quelques mots. Alors elle vint le rejoindre à l’endroit où il était assis et serra le visage de Petra contre son ample poitrine. Néanmoins, son regard continua à suivre Galad par-dessus la tête de son mari.

Nynaeve n’était pas d’humeur à être émue par de beaux traits ; sa respiration ne s’accéléra pratiquement pas. « C’était vous, n’est-ce pas ? s’exclama-t-elle impérieusement avant même qu’il arrive auprès d’elle. Vous vous êtes emparé du Serpent-de-rivière, n’est-ce pas ? Pourquoi ?

— De la Couleuvre-d’eau, corrigea-t-il, l’examinant d’un œil incrédule. Vous m’aviez demandé de vous assurer des places sur un bateau.

— Je ne vous ai pas demandé de déclencher une émeute !

— Une émeute ? intervint Elayne. Une guerre. Une invasion. Tout a commencé à cause de ce vaisseau. »

Galad répliqua avec calme : « J’avais donné ma parole à Nynaeve, ma sœur. Mon premier devoir est de te voir partir en sécurité pour Caemlyn. Ainsi que Nynaeve, bien sûr. Les Enfants auraient eu tôt ou tard à combattre ce Prophète.

— Ne pouviez-vous simplement nous avertir que le bateau était ici ? » demanda Nynaeve d’un ton las. Les hommes et leur parole. Vraiment admirable, parfois, mais elle aurait dû écouter quand Elayne disait qu’il agissait selon ce qu’il estimait juste sans se préoccuper que quelqu’un en pâtisse.

« Je ne sais pas pour quelle raison le Prophète voulait ce bateau, mais je doute que c’était pour que vous puissiez descendre la rivière. » Nynaeve tiqua.

« Par ailleurs, j’ai payé votre transport au capitaine pendant qu’il déchargeait encore sa cargaison. Une heure plus tard, un des deux hommes que j’avais laissés pour m’assurer qu’il ne mettrait pas à la voile sans vous est venu m’avertir que son compagnon était mort et que le Prophète s’était emparé du bateau. Je ne comprends pas ce qui vous bouleverse à ce point. Vous vouliez un bateau, vous aviez besoin d’un bateau et je vous en ai trouvé un. » Fronçant les sourcils, Galad s’adressa à Thom et à Juilin. « Qu’est-ce qu’elles ont ? Pourquoi ne cessent-elles de se regarder comme ça ?

— Les femmes », dit simplement Juilin, ce qui lui valut une claque sur la nuque assénée par Birgitte. Il lui lança un coup d’œil furieux.

« La piqûre des taons est très douloureuse », commenta-t-elle en souriant, et la fureur de Juilin devint de l’incertitude tandis qu’il réajustait sa toque.

« Nous pouvons rester assis ici toute la journée à discuter de ce qui est juste et de ce qui ne l’est pas, déclara Thom ironiquement, ou nous pouvons embarquer sur ce bateau. Le passage a été payé et maintenant il n’y a pas moyen d’en récupérer le prix. »

Nynaeve tressaillit de nouveau. Quel que fut le sens que Thom donnait à cette phrase, elle savait comment la comprendre.

« Il risque d’y avoir des difficultés pour atteindre la rivière, reprit Galad. J’ai endossé ces vêtements parce que les Enfants n’ont pas la cote d’amour à Samara en ce moment, mais de toute façon les émeutiers peuvent attaquer n’importe qui. » Il examina d’un air de doute Thom, avec ses cheveux blancs et ses longues moustaches blanches, et Juilin avec un peu moins d’indécision – même échevelé, le natif du Tear avait l’air assez robuste pour enfoncer des pieux – puis se tourna vers Uno. « Où est votre ami ? Une autre épée pourrait être utile jusqu’à ce que nous ayons rejoint mes hommes. »

Le sourire d’Uno était peu rassurant. Visiblement, il ne régnait entre eux pas plus d’affection que lors de leur première rencontre. « Il est dans les parages. Avec un ou deux autres peut-être bien. Je les conduirai au bateau, si vos Blancs Manteaux sont capables de le garder. Ou s’ils n’en sont pas capables. »

Elayne ouvrit la bouche, mais Nynaeve prit vivement la parole. « Ça suffit, vous deux ! » Elayne aurait juste essayé encore des propos de miel. Qui auraient fait leur effet, c’est possible, mais elle avait envie de lâcher la bride à sa mauvaise humeur. Contre quelque chose, n’importe quoi. « Il nous faut agir vite. » Elle aurait dû envisager, quand elle avait lancé deux fous vers la même cible, ce qui risquait de se passer si les deux l’atteignaient à la fois. « Uno, rassemblez le reste de vos hommes aussi rapidement que possible. » Il voulut lui dire qu’ils attendaient déjà de l’autre côté de la ménagerie, mais elle continua sans s’arrêter. C’étaient des fous, l’un et l’autre. Tous les hommes étaient fous. « Galad, vous… »

« Réveillez-vous, debout ! » Le cri de Luca l’interrompit alors qu’il surgissait au pas gymnastique entre les roulottes, boitant, et avec une meurtrissure qui décolorait un côté de sa figure. Sa cape écarlate était souillée et déchirée. Apparemment, Thom et Juilin n’avaient pas été les seuls à se rendre en ville. « Brugh, allez dire aux commis d’atteler les chevaux ! Nous aurons à abandonner la clôture de toile » – il grimaça en le disant – « mais j’ai l’intention d’être en route d’ici une heure ! Andaya, Kuan, tirez vos sœurs du lit ! Réveillez tous ceux qui dorment encore et s’ils se lavent, dites-leur de s’habiller sales ou de venir nus ! Dépêchez-vous, à moins que vous ne soyez prêts à reconnaître l’autorité du Prophète et à marcher sur l’Amadicia ! Chin Akima a déjà perdu la tête, avec la moitié de ses artistes, et Sillia Cerano et une douzaine des siens ont été fouettés parce qu’ils étaient trop lents ! Secouez-vous ! » À l’exception de ceux qui étaient près de la roulotte de Nynaeve, tous avaient déjà pris leurs jambes à leur cou.

La boiterie de Luca ralentit quand il s’approcha, examinant Galad avec méfiance. Et Uno aussi bien, encore qu’il ait vu le borgne deux fois auparavant. « Nana, je veux vous parler, annonça-t-il à mi-voix. Seul à seul.

— Nous ne partirons pas avec vous, Maître Luca, lui répliqua-t-elle.

— Seul à seul », dit-il, et il la saisit par le bras, l’entraînant à l’écart.

Elle regarda en arrière pour ordonner aux autres de ne pas s’interposer – et découvrit que ce n’était pas nécessaire. Elayne et Birgitte se hâtaient vers la paroi de toile qui entourait la ménagerie et à l’exception de quelques coups d’œil à elle et à Luca, les quatre hommes étaient plongés dans une conversation. Elle renifla bruyamment. Quelle fine fleur d’hommes ils étaient, qui regardaient malmener une femme et ne réagissaient pas.

Dégageant son bras d’une secousse, elle avança à grands pas à côté de Luca, ses jupes de soie se balançant avec un froissement marquant son déplaisir. « Je suppose que vous voulez votre argent, maintenant que nous nous en allons. Eh bien, vous l’aurez. Cent marcs d’or. Bien qu’à mon avis vous devriez rabattre quelque chose pour le chariot et les chevaux que nous laissons en partant. Et pour notre contribution. Nous avons certainement accru le nombre de vos spectateurs. Moreline et Juilin avec leurs exercices sur la corde raide, moi avec les flèches, Thom…

— Croyez-vous que je veux l’or, femme ? s’exclama-t-il en se retournant vers elle. Si je l’avais voulu, je l’aurais réclamé le jour où nous avons traversé la rivière ! L’ai-je demandé ? Avez-vous jamais pensé pour quelle raison ? »

Malgré elle, elle fit un pas en arrière et croisa les bras sous ses seins avec une expression sévère. Et souhaita aussitôt s’en être abstenue ; cette posture accentuait pour ne pas dire davantage ce qu’elle exhibait. L’entêtement maintint ses bras où ils étaient – elle n’avait pas l’intention de lui laisser croire qu’elle était gênée, d’autant plus qu’elle l’était – mais, chose surprenante, les yeux de Valan Luca restaient fixés sur les siens. Peut-être qu’il était malade. Il n’avait jamais évité de contempler sa poitrine auparavant et si Valan Luca n’était intéressé ni par les poitrines ni par l’or… « Si ce n’est pas pour l’or, alors pourquoi voulez-vous me parler ?

— Tout le long du chemin pour revenir de la ville, dit-il lentement, en la rejoignant, je ne cessais de penser que maintenant vous alliez finalement partir. » Elle se refusa à reculer encore, alors même qu’il la dominait du haut de sa taille et la contemplait intensément. Du moins continuait-il à regarder son visage. « J’ignore ce que vous fuyez, Nana. Parfois, je crois presque à votre histoire. Moreline a effectivement des allures de dame noble, certes, mais vous n’avez jamais été chambrière. Ces derniers jours, je m’attendais presque à vous trouver vous deux roulant par terre en vous arrachant mutuellement les cheveux. Et peut-être Maerion dans le tas. » Il avait dû voir quelque chose sur sa figure, parce qu’il s’éclaircit la gorge et se dépêcha de continuer. « Voici ce dont il s’agit, je peux trouver quelqu’un d’autre qui serve de cible à Maerion. Vous hurlez si merveilleusement, n’importe qui croirait que vous êtes terrifiée pour de bon, mais… » Il s’éclaircit de nouveau la voix, plus rapidement encore, et recula. « Ce que j’essaie de dire, c’est que je veux que vous restiez. Il y a un vaste monde autour de nous, un millier de villes qui attendent un spectacle comme le mien et ce qui vous poursuit ne vous trouvera jamais avec moi. Quelques-uns des membres de la troupe d’Akima et certains de celle de Sillia qui n’ont pas été repoussés de l’autre côté de la rivière… ils se joignent à moi. Le spectacle de Valan Luca sera le plus grand que le monde ait jamais vu.

— Rester ? Pourquoi resterais-je ? Je vous ai dit dès le début que nous désirions seulement arriver au Ghealdan, et rien n’a changé.

— Pourquoi ? Voyons, pour avoir mes enfants, bien sûr. » Il saisit une de ses mains dans les deux siennes. « Nana, vos yeux boivent mon âme, vos lèvres enflamment mon cœur, vos épaules précipitent la course de mon pouls, votre… »

Elle lui coupa précipitamment la parole. « Vous voulez m’épouser ? s’exclama-t-elle d’un ton incrédule.

— Épouser ? » Il battit des paupières. « Ma foi… heu… oui. Oui, naturellement. » Sa voix redevint ferme et il porta les doigts de Nynaeve à ses lèvres qu’il y appuya. « Nous nous marierons à la première ville où je pourrai prendre les dispositions nécessaires. Je n’ai jamais demandé à une autre femme de m’épouser.

— Je le crois volontiers », dit-elle d’une voix faible. Il lui fallut un certain effort pour libérer sa main. « Je suis sensible à l’honneur, Maître Luca, mais…

— Valan, Nana. Valan.

— Mais je dois le décliner. Je suis fiancée à quelqu’un d’autre. » Eh bien, elle l’était, en un sens. Lan Mandragoran pouvait penser que sa chevalière n’était qu’un cadeau, mais elle l’envisageait différemment. « Et je pars.

— Je devrais vous empaqueter et vous emporter avec moi. » La poussière et les déchirures gâtèrent quelque peu l’envol grandiloquent de sa cape comme il se redressait de toute sa taille. « Avec le temps, vous oublieriez ce garçon.

— Essayez et je m’arrangerai pour qu’Uno vous amène à regretter de ne pas avoir été haché en chair à saucisse. » Ce qui ne diminua pratiquement pas l’assurance de cet idiot. Elle lui enfonça vigoureusement un doigt dans la poitrine. « Vous ne me connaissez pas, Valan Luca. Vous ne savez rien de moi. Mes ennemis, ceux dont vous faites fi si facilement, vous obligeraient à sortir de votre peau et à danser les os à nu, et vous seriez reconnaissant qu’ils se bornent à ça. Maintenant, je m’en vais et je n’ai pas le temps d’écouter vos boniments. Non, n’en rajoutez pas ! Ma décision est prise et je n’en changerai pas, alors autant que vous cessiez de déraisonner. »

Luca poussa un profond soupir. « Vous êtes l’unique femme pour moi, Nana. Que les autres hommes choisissent d’assommantes flatteuses avec leurs soupirs timides. Un homme sait qu’il doit traverser le feu et dompter une lionne à mains nues chaque fois qu’il s’approche de vous. Chaque jour une aventure, et chaque nuit… » Son sourire lui valut presque une paire de gifles. « Je vous retrouverai, Nana, et vous me choisirez. Je le sais ici. » Il frappa sa poitrine d’un geste théâtral et donna à sa cape un envol encore plus ostentatoire. « Et vous le savez aussi, ma bien-aimée Nana. Dans votre aimable cœur, vous le savez. »

Nynaeve hésitait entre secouer la tête ou rester bouche bée. Les hommes étaient bien fous. Tous les hommes.

Il insista pour l’escorter quand elle retourna à sa roulotte, lui tenant le bras comme s’ils étaient au bal.

 

Avançant à grandes enjambées au milieu de l’effervescence des palefreniers se précipitant pour atteler les chevaux, le vacarme des hommes qui criaient, des chevaux qui hennissaient, des ours qui grognaient, des léopards qui toussaient, Elayne s’avisa qu’elle grognait entre ses dents à l’instar de n’importe lequel des animaux. Nynaeve était malvenue de critiquer qu’elle exhibait ses jambes. Elle-même avait remarqué la façon dont elle se redressait quand Valan Luca apparaissait. Et respirait aussi plus à fond. Pour Galad également, aussi bien. Ce n’est pas comme si elle-même raffolait de porter des chausses. Elles étaient confortables, d’accord, et plus fraîches que des jupes. Elle comprenait pourquoi Min préférait porter des vêtements d’homme. Presque. Il y avait le problème de surmonter l’idée que la veste était en réalité une robe qui couvrait juste les hanches. Elle y était parvenue, jusque-là. Non pas qu’elle avait l’intention d’en informer Nynaeve, elle et sa langue de vipère. Cette Nynaeve aurait dû tenir compte que Galad ne se préoccupait pas du prix que coûterait tenir sa promesse. Ce n’est pas faute qu’Elayne l’ait avertie assez souvent du caractère de Galad. Et mêler à cela le Prophète ! Nynaeve agissait littéralement sans réfléchir aux conséquences.

« Avez-vous dit quelque chose ? » questionna Birgitte. Elle avait rassemblé sur un bras ses jupes pour se maintenir à la hauteur d’Elayne, découvrant sans vergogne ses jambes depuis ses escarpins en brocart bleu jusque bien au-dessus des genoux, et ces bas de soie transparents ne dissimulaient pas autant que des chausses.

Elayne s’arrêta net. « Que pensez-vous de la façon dont je suis habillée ?

— Elle donne de la liberté de mouvement », répondit judicieusement sa compagne. Elayne hocha la tête. « Naturellement, c’est une bonne chose que votre postérieur ne soit pas trop proéminent, étant donné l’étroitesse de ces… »

Reprenant sa marche à grands pas furieux, Elayne tira sur sa veste à coups secs vers le bas.

La langue de Birgitte ne le cédait en rien à celle de Nynaeve. Elle aurait vraiment dû requérir un serment d’obéissance, ou du moins un semblant de respect convenable. Elle devrait s’en souvenir quand viendra le temps de lier Rand à elle comme Lige. Quand Birgitte la rattrapa, avec une expression revêche comme si c’était elle qui était presque poussée à bout, ni l’une ni l’autre ne souffla mot.

Vêtue de sa robe verte pailletée, la Seanchane aux cheveux clairs se servait de son aiguillon pour guider l’énorme s’redit mâle qui poussait avec sa tête le lourd chariot transportant la cage du lion à crinière noire. Un palefrenier en gilet de cuir râpé tenait le timon, guidant le chariot pour le placer de façon à atteler plus commodément ses chevaux. Le lion marchait de long en large, fouettant l’air de sa queue et émettant de temps en temps une toux rauque qui ressemblait au début d’un rugissement.

« Cerandine, l’interpella Elayne. Il faut que je vous parle.

— Dans un moment, Moreline. » Concentrée comme elle l’était sur l’animal gris à défenses, son débit rapide escamotant les syllabes la rendait presque inintelligible.

« Tout de suite, Cerandine. Nous avons peu de temps. »

Mais la jeune femme n’arrêta le s’redit et ne se détourna que lorsque le palefrenier cria que le chariot était en position. Alors elle questionna d’un ton agacé : « De quoi avez-vous besoin, Moreline ? J’ai encore beaucoup à faire. Et je voudrais me changer ; cette robe ne convient pas pour voyager. » L’animal attendait patiemment derrière elle.

Les lèvres d’Elayne se pincèrent légèrement. « Nous partons, Cerandine.

— Oui, je sais. Les émeutes. Ces choses-là ne devraient pas être permises. Si ce Prophète songe à nous causer du mal, il apprendra de quoi Mer et Sanit sont capables. » Elle pivota sur ses hanches pour gratter l’épaule ridée de Mer avec son aiguillon et il caressa son épaule avec son long nez. « Une trompe », l’appelait Cerandine. « Il y en a qui préfèrent les lopars ou les grolms pour la bataille, mais les s’redits convenablement guidés…

— Taisez-vous et écoutez », déclara Elayne fermement. C’était un effort de conserver sa dignité, avec cette Seanchane obtuse et Birgitte debout à l’écart, les bras croisés. Elle était certaine que Birgitte attendait simplement l’occasion de débiter encore une réflexion mordante. « Je ne parle pas du cirque. Je parle de moi-même, de Nana et de vous. Nous nous embarquons ce matin. Dans quelques heures, nous serons pour toujours hors d’atteinte du Prophète. »

Cerandine secoua lentement la tête. « Rares sont les bateaux du fleuve qui sont capables de transporter des s’redits, Moreline. Même si vous en trouviez un qui le puisse, que feraient-ils ? Que ferais-je ? Je ne pense pas que je gagnerai autant toute seule qu’avec Maître Luca, même avec vous et votre numéro sur la corde raide et Maerion tirant à l’arc. Et je suppose que Thom jonglerait. Non. Non, mieux vaut que nous restions tous avec la troupe.

— Il faudra laisser les s’redits, reconnut Elayne, mais je suis sûre que Maître Luca prendra soin d’eux. Nous ne donnerons pas de représentations, Cerandine. Ce ne sera plus nécessaire. Là où je me rends, il y en a qui aimeraient connaître… » – elle eut conscience de la présence du commis aux chevaux, un grand flandrin au nez d’une grosseur incongrue qui se tenait assez près pour écouter – « l’endroit d’où vous venez. Et apprendre beaucoup plus que vous ne nous en avez déjà dit. » Non, pas pour écouter. Pour reluquer. Tour à tour la poitrine de Birgitte et ses jambes à elle. Elle le regarda jusqu’à ce que son sourire insolent se désintègre et qu’il retourne précipitamment à ses occupations légitimes.

Cerandine secouait de nouveau la tête. « J’abandonnerais Mer, Sanit et Nerine pour qu’ils soient soignés par des hommes qui ont peur de les approcher ? Non, Moreline. Nous resterons avec Maître Luca. Vous aussi. Cela vaut beaucoup mieux. Vous rappelez-vous l’allure minable que vous aviez le jour où vous êtes arrivée ? Vous ne voulez pas revenir à cet état-là. »

Respirant à fond, Elayne se rapprocha. Personne sauf Birgitte n’était assez près pour surprendre ses paroles, mais elle ne voulait pas courir bêtement des risques. « Cerandine, mon véritable nom est Elayne de la Maison de Trakand, Fille-Héritière d’Andor. Un jour, je serai Reine d’Andor. »

Étant donné la façon dont la Seanchane s’était conduite le premier jour, et plus encore ce qu’elle leur avait raconté sur son pays d’origine, cela aurait dû suffire à réprimer toute résistance. Au contraire, Cerandine la regarda droit dans les yeux. « Le jour de votre arrivée, vous aviez prétendu être une dame noble, mais… » Pinçant les lèvres, elle regarda les chausses d’Elayne. « Vous êtes une très bonne funambule, Moreline. Avec de l’entraînement, vous serez peut-être un jour assez bonne pour exécuter un numéro devant l’impératrice. Chacun a une place et chacun doit y demeurer. »

Pendant un instant, la bouche d’Elayne remua sans émettre un son. Cerandine ne la croyait pas ! « J’ai perdu bien assez de temps, Cerandine. »

Elle allongea la main vers le bras de la Seanchane, dans l’intention de l’entraîner de force si nécessaire, mais Cerandine agrippa cette main, la tordit et, avec un glapissement de surprise, les yeux écarquillés, Elayne se retrouva sur la pointe des pieds, se demandant si son poignet allait se briser avant que son bras se déboîte de son épaule. Birgitte se contentait de rester là, les bras croisés sur sa poitrine et eut le toupet de hausser un sourcil d’un air interrogateur !

Elayne serra les dents. Elle ne demanderait pas de l’aide. « Lâchez-moi, Cerandine, ordonna-t-elle avec autorité, souhaitant ne pas avoir une voix si oppressée. J’ai dit, lâchez-moi ! »

Cerandine obtempéra, au bout d’un instant, et recula d’un pas prudent. « Vous êtes mon amie, Moreline, et le serez toujours. Vous pourriez être une dame noble un jour. Vous en avez les manières et, si vous plaisez à un seigneur, il vous prendra peut-être pour une de ses asas. Les asas deviennent quelquefois des épouses. Allez avec la Lumière, Moreline. Il faut que je finisse mon travail. » Elle tendit l’aiguillon pour que Mer l’entoure de sa trompe et le grand animal la laissa l’emmener, la suivant de son allure pesante.

« Cerandine, dit sèchement Elayne. Cerandine ! » La jeune femme aux cheveux blond pâle ne se retourna pas. Elayne darda sur Birgitte un regard furieux. « De quel grand secours vous m’avez été », grommela-t-elle, et elle s’éloigna d’une démarche rapide avant que Birgitte ait le temps de répondre.

Cette dernière la rattrapa et se maintint à sa hauteur. « D’après ce que j’entends et ce que j’ai vu, vous avez passé pas mal de temps à enseigner à cette jeune femme à avoir du caractère. Vous attendiez-vous à ce que je vous aide à l’en priver de nouveau ?

— Ce n’est pas ce que j’essayais de faire, marmotta Elayne. Je voulais prendre soin d’elle. Elle se trouve loin de son pays natal, une étrangère où qu’elle aille, et il y a des gens qui ne la traiteraient pas avec douceur s’ils apprenaient d’où elle vient.

— Elle semble parfaitement capable de prendre soin d’elle-même, commenta Birgitte avec une pointe d’ironie, mais peut-être le lui avez-vous enseigné aussi ? Peut-être était-elle sans défense avant que vous la trouviez ? » Le regard d’Elayne parut glisser sur elle comme de la glace sur de l’acier brûlant.

« Vous vous êtes contentée de rester là à la contempler. Vous êtes censée être mon… » – elle jeta un coup d’œil à la ronde ; ce n’était qu’un bref coup d’œil, mais plusieurs des palefreniers tournèrent précipitamment la tête d’un autre côté – « … mon Lige. Vous êtes censée m’aider à me défendre quand je ne peux pas canaliser. »

Birgitte regarda autour d’elle, aussi, mais malheureusement il n’y avait personne assez près pour l’obliger à tenir sa langue. « Je vous défendrai quand vous serez en danger mais, si le danger n’est que d’être renversée sur le genou de quelqu’un et recevoir une fessée parce que vous vous êtes conduite en enfant gâtée, j’aurai à décider s’il ne vaudra pas mieux vous laisser apprendre une leçon qui vous épargnerait la même chose ou pire une autre fois. Proclamer que vous étiez l’héritière d’un trône ! Franchement ! Si vous allez être une Aes Sedai, vous feriez bien de vous exercer à infléchir la vérité, pas à la casser en mille morceaux. »

Elayne en resta bouche bée. Ce n’est que lorsqu’elle trébucha en s’emmêlant les pieds qu’elle parvint à répliquer : « Mais je le suis !

— Si vous le dites », répliqua Birgitte en jetant un regard éloquent aux chausses pailletées.

Elayne ne put se retenir. Nynaeve maniant sa langue comme une aiguille, Cerandine aussi entêtée que deux mulets et maintenant ça. Elle rejeta la tête en arrière et poussa un cri de frustration.

Quand ce cri aigu cessa, les animaux donnaient l’impression de s’être tus. Les commis aux chevaux s’étaient immobilisés aux alentours et la regardaient. Imperturbable, elle n’en tint pas compte. Rien ne pouvait l’atteindre à présent. Elle était tel un bloc de glace, parfaitement maîtresse d’elle-même.

« Était-ce un appel au secours, dit Birgitte en inclinant la tête de côté, ou bien avez-vous faim ? Je suppose que je pourrais trouver une nourrice dans… »

Elayne s’éloigna à grands pas avec un feulement qui aurait fait honneur à n’importe lequel des léopards.
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Adieux

Une fois de retour dans la roulotte, Nynaeve changea de robe pour en mettre une décente, avec quelques marmottements exaspérés d’avoir à défaire une rangée de boutons et en reboutonner une autre toute seule. Le drap uni de laine grise, de belle qualité et de bonne coupe quoique à peine recherchée, passerait presque partout sans soulever de commentaires, mais il tenait incontestablement plus chaud. Néanmoins, c’était une sensation agréable d’être de nouveau habillée de façon convenable. Et pourtant bizarre, comme si elle portait trop de vêtements. Ce devait être la température.

D’un mouvement vif, elle s’agenouilla devant le petit poêle en brique avec son tuyau de cheminée de tôle et ouvrit la porte de fer sur leurs biens de valeur.

L’anneau de pierre tors fut prestement niché dans l’escarcelle qu’elle avait à sa ceinture, à côté de la lourde chevalière de Lan et de son anneau d’Aes Sedai au Grand Serpent. Le menu coffret doré contenant les gemmes que lui avait données Amathera fut logé dans la pochette de cuir avec les sachets d’herbes médicinales prises chez Ronde Macura(10) dans Mardecin et le petit mortier avec son pilon pour leur préparation ; elle parcourut du doigt ces sachets juste pour se remémorer ce que chacun contenait, depuis le guérit-tout jusqu’à cette redoutable racine-fourchue. Les lettres de crédit y furent placées aussi ainsi que trois des six bourses, aucune aussi arrondie qu’avant d’avoir payé les dépenses de la ménagerie pendant le trajet jusqu’au Ghealdan. Luca ne s’intéressait peut-être pas à ses cent marcs d’or, mais il n’avait pas eu de scrupules à récupérer les sommes qu’il avait dépensées. Une des lettres autorisant le porteur à faire ce qu’il désirait au nom du Trône de l’Amyrlin rejoignit les anneaux. Rien que de vagues rumeurs d’une sorte de conflit dans Tar Valon avaient atteint Samara ; elle pourrait trouver à les utiliser, même avec la signature de Siuan Sanche. La boîte en bois foncé, elle la laissa où elle était, à côté de trois des bourses, ainsi que le sac de jute grossier contenant l’a’dam – ça, elle n’avait certes aucun désir d’y toucher – et la flèche d’argent qu’Elayne avait découverte la nuit de la désastreuse rencontre avec Moghedien.

Pendant un instant, elle regarda la flèche en fronçant les sourcils, songeant à Moghedien. Mieux valait faire ce qui était nécessaire pour l’éviter, aucun doute là-dessus. Oui. Je l’ai battue à plate couture une fois ! Et s’était retrouvée suspendue comme une saucisse dans une cuisine la seconde fois. Sans la présence de Birgitte… Elle avait choisi de son plein gré. C’est ce que la jeune femme avait dit et c’était vrai. Je pourrais la vaincre de nouveau. Je le pourrais. Mais si j’échouais… Si elle échouait…

Elle tentait seulement d’éviter la bourse en peau de chamois fourrée tout au fond, et elle le savait, cependant il n’y avait pas un cheveu de différence entre l’horreur qu’inspirait la bourse et l’idée de perdre encore un duel avec Moghedien. Respirant à fond, elle plongea la main avec précaution à l’intérieur et sortit la bourse en la tirant par ses cordons, et elle sut qu’elle avait eu tort. Le mal semblait envelopper sa main, plus fort que jamais, comme si le Ténébreux essayait réellement de se frayer un chemin à travers le sceau en cuendillar qui était dedans. Bien préférable de méditer la journée entière sur une défaite aux mains de Moghedien ; un monde séparait les créations de l’esprit et la réalité. Ce devait être un tour de son imagination – elle n’avait pas eu cette sensation à Tanchico – mais elle aurait aimé pouvoir laisser Elayne transporter aussi cela. Ou le laisser ici.

Cesse d’être stupide ! se dit-elle avec fermeté. Le sceau maintient fermée la prison du Ténébreux. Tu lâches simplement la bride à tes chimères. N’empêche qu’elle laissa choir la bourse en peau de chamois comme un rat mort depuis une semaine sur la robe rouge que Luca avait fait faire, puis enveloppa et ficela solidement la chose avec plus qu’un peu de hâte. Le paquet soyeux alla au milieu d’un ballot de vêtements qu’elle emportait avec elle, à l’intérieur de son bon manteau de voyage gris. Quelques pouces de distance suffirent pour annuler la sensation de sombre tristesse, mais elle avait encore envie de se laver la main. Si seulement elle ignorait que c’était là. Elle était vraiment idiote. Elayne rirait d’elle, et Birgitte aussi. À juste titre.

En fait, les vêtements qu’elle désirait conserver formaient deux ballots, et elle regrettait jusqu’au moindre fil de ce qu’elle devait laisser. Même la soie bleue au décolleté profond. Non pas qu’elle avait envie de porter de nouveau rien de semblable – elle n’entendait certes pas même toucher à la robe rouge avant de donner le paquet intact à une Aes Sedai dans Salidar – mais elle ne pouvait pas s’empêcher d’additionner le coût des habits, chevaux et chariots abandonnés depuis le départ de Tanchico. Et le coche et les barils de teinture. Même Elayne aurait sourcillé, si jamais elle y avait songé. Cette demoiselle s’imaginait qu’il y aurait toujours des pièces de monnaie quand elle fouillait dans sa bourse.

Elle confectionnait encore le second ballot quand Elayne revint et se changea en silence, enfilant une robe de soie bleue. En silence à part des murmures quand elle dut replier les bras dans son dos pour attacher les boutons. Nynaeve l’aurait aidée, si elle avait été sollicitée mais, comme elle ne l’avait pas été, elle examina sa compagne en quête de marques de coups pendant qu’elle se changeait. Elle avait cru entendre un cri seulement quelques minutes avant l’arrivée d’Elayne et, si elle et Birgitte en étaient venues pour de bon aux mains… Elle n’était pas sûre d’être contente de n’en découvrir aucune trace. Un bateau offrirait à sa manière un espace aussi restreint que cette roulotte et serait rien moins qu’agréable au cas où les deux jeunes femmes seraient prêtes à se sauter à la gorge. Mais, d’autre part, la situation aurait peut-être été facilitée si elles avaient déchargé un peu de leur humeur de chien.

Elayne ne prononça pas un mot en rassemblant ses affaires, même pas quand Nynaeve demanda, très aimablement, où elle était partie à toutes jambes comme si elle s’était assise sur un chardon. Cela avait produit seulement un menton levé et un regard glacial, à croire que la demoiselle se croyait déjà sur le trône de sa mère.

Quelquefois, Elayne était encore plus silencieuse, d’une manière qui en disait bien plus que des mots. Découvrant qu’il restait trois bourses, elle marqua un temps avant de les prendre et la température dans le wagon s’abaissa sensiblement, bien que ces bourses aient simplement représenté sa part. Nynaeve était lasse des critiques acerbes sur la façon dont elle distribuait parcimonieusement les pièces de monnaie ; qu’elle les regarde donc disparaître petit à petit et s’avise qu’il n’y en aurait peut-être plus pendant quelque temps. Quand Elayne s’aperçut que l’anneau n’était plus là, toutefois, et que la boîte sombre y était toujours…

Elayne soupesa la boîte et souleva le couvercle, pinçant les lèvres en étudiant son contenu, les deux autres ter’angreals qu’elles avaient emportés de Tear. Un petit disque de fer gravé d’une spirale serrée sur les deux faces et une étroite plaque de cinq pouces de long, ressemblant à de l’ambre encore que plus dure que de l’acier, avec une femme endormie sculptée d’une manière ou d’une autre dedans. Les deux pourraient être utilisées pour entrer dans le Tel’aran’rhiod, bien que pas aussi aisément ni aussi bien que grâce à l’anneau ; pour se servir de chacun, il était nécessaire de canaliser de l’Esprit, le seul des Cinq Pouvoirs qui pouvait être canalisé pendant le sommeil. Cela avait paru pure équité à Nynaeve de les laisser pour Elayne, puisqu’elle prenait l’anneau en charge. Refermant la boîte avec un claquement sec, Elayne la dévisagea, d’un regard absolument sans expression, puis fourra la boîte dans un de ses ballots à côté de la flèche d’argent. Son silence était orageux.

Elayne prépara aussi deux ballots, mais les siens étaient plus gros ; elle n’omit rien à part les vestes et les chausses pailletées. Nynaeve s’abstint de suggérer qu’elle les avait oubliées ; elle l’aurait dû, avec la bouderie qui se manifestait, mais elle savait bien, elle, comment favoriser l’harmonie. Elle se limita à un seul reniflement quand Elayne ajouta avec ostentation l’a’dam à ses affaires, mais d’après le coup d’œil qu’elle reçut en retour on aurait cru qu’elle avait développé longuement ses objections. Quand elles quittèrent la roulotte, le silence aurait pu être débité en morceaux et utilisé pour refroidir le vin.

Au-dehors, les hommes étaient prêts. Et ronchonnaient et jetaient à elle comme à Elayne des regards impatientés. Ce n’était guère juste. Galad et Uno n’avaient rien à préparer. La flûte et la harpe de Thom étaient suspendues dans son dos dans leurs étuis de cuir, à côté d’un petit ballot, et Juilin, son brise-épée cranté à la ceinture, appuyé sur son bâton haut comme lui, en portait un encore plus petit, soigneusement ficelé. Les hommes étaient disposés à revêtir les mêmes habits jusqu’à ce qu’ils pourrissent et tombent en morceaux.

Naturellement, Birgitte était prête aussi, son arc à la main, son carquois sur la hanche et un ballot enveloppé dans une cape à ses pieds pas tellement inférieur en dimensions à un de ceux d’Elayne. Nynaeve croyait Birgitte bien capable d’avoir dedans les robes de Luca, mais c’est ce qu’elle avait sur elle qui décontenança Nynaeve pendant une minute. Sa jupe divisée en deux aurait pu être le pantalon volumineux qu’elle avait dans le Tel’aran’rhiod, à part qu’elle était plutôt dorée que jaune et que le bas n’était pas resserré aux chevilles. La courte veste bleue était d’une coupe identique.

Le mystère de l’origine de ces vêtements fut résolu quand Clarine survint en hâte, babillant que cela lui avait pris plus de temps qu’elle ne pensait, avec deux jupes pareilles de plus et une autre veste à ranger dans le ballot de Birgitte. Elle resta pour dire qu’elle était désolée qu’elles quittent la troupe et elle ne fut pas la seule à abandonner pour quelques minutes l’affairement de boucler les bagages et d’atteler les chevaux. Aludra vint avec des souhaits de bon voyage, quelle que soit leur destination, avec son accent du Tarabon. Et deux boîtes encore de ses allume-feu. Nynaeve les fourra dans sa pochette de cuir en soupirant. Elle avait volontairement laissé les autres, qu’Elayne avait poussées au fond de la planche, derrière un sac de fèves, quand elle avait cru que Nynaeve ne regardait pas. Petra offrit d’aider à les escorter jusqu’à la rivière, feignant de ne pas voir son épouse plisser les paupières avec inquiétude, ainsi que les Chavana, et Kin et Bari, les jongleurs, mais – quand Nynaeve leur eut dit que ce n’était pas nécessaire et quand Petra se rembrunit – ils dissimulèrent à peine leur soulagement. Elle avait dû répondre rapidement, car Galad et les autres avaient l’air sur le point d’accepter, ô surprise, même Latelle fit une brève apparition, avec des paroles de regret, des sourires et des regards qui signifiaient qu’elle porterait leurs paquets pour peu que cela facilite qu’elles soient plus vite parties. Nynaeve fut étonnée que Cerandine ne vienne pas, bien qu’en étant contente jusqu’à un certain point. Elayne s’entendait peut-être à merveille avec elle mais, depuis l’incident où elle avait été malmenée, Nynaeve avait ressenti une tension chaque fois qu’elle se trouvait en sa présence, peut-être d’autant plus que Cerandine ne témoignait extérieurement par aucun signe qu’elle éprouvait la même chose.

Luca lui-même fut le dernier, brandissant pour Nynaeve une poignée de pitoyables fleurs des champs racornies par la sécheresse – la Lumière seule savait où il les avait trouvées – avec des protestations d’amour éternel, des louanges extravagantes de sa beauté et des promesses théâtrales de la retrouver quand bien même il devrait aller jusqu’au bout de la terre. Elle n’aurait pas su dire ce qui lui enflammait le plus les joues, mais son coup d’œil glacial provoqua la disparition du sourire qui s’épanouissait largement sur la figure de Juilin et de l’étonnement sur celle d’Uno. Quoi qu’aient pensé Thom et Galad, ils avaient assez de bon sens pour garder des traits impassibles. Elle fut incapable de se forcer à regarder du côté de Birgitte ou d’Elayne.

Le pire était qu’elle devait rester là à écouter, les fleurs flétries lui retombant sur la main, son visage devenant de plus en plus rouge. Essayer de le rembarrer ne servirait probablement qu’à inciter Luca à redoubler d’efforts et à donner aux autres plus de raisons de rire qu’ils n’en avaient déjà. Elle faillit pousser un soupir de soulagement quand ce bouffon prit finalement congé en saluant avec des envols de cape compliqués.

Elle conserva les fleurs, marchant à grands pas en avant des autres pour ne pas être obligée de voir leurs visages et remettant d’un coup d’épaule rageur ses ballots en place quand ils bougeaient, jusqu’à ce qu’elle soit hors de vue des chariots, de l’autre côté de l’enceinte en toile. Alors elle jeta par terre les fleurs fanées avec une telle violence que Ragan et les autres guerriers du Shienar aux vêtements grossiers, assis sur leurs talons au milieu de la prairie qui descendait jusqu’à la route, s’entre-regardèrent. Chacun avait sur le dos un paquet enveloppé dans une couverture – petit, bien sûr ! – en plus de son épée, mais ils avaient, suspendues à leur personne, assez de gourdes d’eau pour survivre des jours, et un homme sur trois avait une marmite ou une bouilloire qui pendillait sur lui. Parfait. S’il y avait de la cuisine à préparer, qu’ils s’en chargent. Sans attendre qu’ils aient décidé qu’ils ne couraient pas de risque à l’approcher, elle se dirigea seule à grands pas vers le chemin de terre.

Valan Luca était la cause de sa fureur – l’humilier de cette façon ! Elle aurait dû le bourrer de coups sur la tête et que le Ténébreux emporte ce qu’on en pensait ! – mais la cible en était Lan Mandragoran. Lan ne lui avait jamais donné de fleurs. Non pas que cela avait la moindre importance. Il avait exprimé ses sentiments en termes plus profonds et plus sincères que Valan Luca ne pourrait jamais imaginer. Elle avait réellement pensé chaque mot adressé à Luca mais, si Lan avait dit qu’il allait vous enlever, aucune menace ne l’aurait arrêté ; canaliser ne l’arrêterait pas à moins que vous n’y parveniez avant qu’il ait transformé votre cerveau et vos genoux en gelée avec des baisers. N’empêche, des fleurs auraient été plaisantes. Plus plaisantes certes qu’une nouvelle explication de la raison pour laquelle leur amour était sans avenir. Les hommes et leur parole ! Les hommes et leur honneur ! Il avait épousé la mort, vraiment ? Lui et sa guerre personnelle avec l’Ombre ! Il allait vivre, il allait se marier avec elle et, s’il pensait différemment sur l’un ou l’autre de ces points, elle entendait y mettre bon ordre. Restait juste le petit détail de son engagement de Lige envers Moiraine. Elle en aurait hurlé de frustration.

Elle avait parcouru cinquante toises sur la route avant que les autres la rattrapent, lui jetant de brefs regards du coin de l’œil. Elayne se borna à renifler dédaigneusement avec bruit tout en rajustant avec peine les deux gros ballots sur son dos – c’était bien d’elle d’avoir voulu tout emporter – mais Birgitte allait à grandes enjambées en affectant de parler tout bas et cependant donnant son opinion de façon fort audible sur ces femmes qui foncent en avant comme ces jeunes filles de Carpanie qui plongent dans une rivière du haut d’une falaise. Nynaeve les traita l’une comme l’autre par le mépris.

Les hommes s’échelonnèrent, Galad en tête flanqué de Thom et de Juilin, les guerriers du Shienar en longue file de chaque côté, leurs yeux méfiants fouillant chaque buisson desséché et chaque repli de terrain. Avançant au milieu d’eux, Nynaeve se sentait ridicule – on aurait cru qu’ils s’attendaient à ce qu’une armée surgisse de terre ; on aurait cru qu’elle et les deux autres femmes étaient faibles et sans défense – en particulier quand les guerriers suivirent en silence l’exemple d’Uno et tirèrent leur épée. Voyons, il n’y avait pas un être humain en vue, même les villages de baraquements paraissaient abandonnés. La lame de Galad resta au fourreau, mais Juilin se mit à soupeser dans sa main son bâton épais d’un pouce au lieu de l’utiliser en guise de canne pour s’appuyer dessus et des poignards apparurent dans les mains de Thom et disparurent comme s’il n’avait pas conscience de ce qu’il faisait. Même Birgitte encocha une flèche sur son arc. Nynaeve secoua la tête. Il faudrait une racaille bien courageuse pour se montrer à cette bande-là.

Puis ils arrivèrent à Samara et elle commença à regretter de ne pas avoir accepté l’offre de Petra, et celle des Chavana, et de n’importe qui d’autre qu’elle aurait pu trouver.

La porte de la ville était ouverte et non gardée, et six colonnes de fumée noire montaient au-dessus des remparts gris. Les rues au-delà étaient silencieuses. Des éclats de verre provenant de fenêtres brisées crissaient sous leurs pieds ; c’était le seul bruit à part un bourdonnement lointain, évoquant de monstrueux essaims de guêpes éparpillés dans la ville. Du mobilier et des lambeaux de vêtements jonchaient les pavés, des marmites et de la vaisselle, des choses sorties de boutiques et de logis soit par des pillards, soit par des gens en fuite, c’était impossible à déterminer.

Des biens n’avaient pas été les seuls à être détruits. À un endroit, un cadavre en surcot de belle soie verte pendait à mi-corps dans le vide à une fenêtre, flasque et immobile ; dans un autre, quelqu’un vêtu de loques oscillait par le cou, accroché au chéneau d’un établissement de ferblantier. Parfois, dans une rue ou une ruelle transversales, elle apercevait ce qui aurait pu être des ballots de vieux vêtements mis au rebut ; elle savait que ce n’en était pas.

Dans une embrasure, dont la porte penchait bizarrement, retenue par un seul gond, de petites flammes léchaient un escalier en bois, de la fumée commençant juste à se dégager. La rue était peut-être déserte maintenant, mais celui qui avait fait ça n’était pas parti depuis longtemps. Sa tête tournant comme sur un pivot, s’efforçant de surveiller partout à la fois, Nynaeve empoigna avec fermeté la dague passée à sa ceinture.

Quelquefois, le bourdonnement irrité prenait de la force, rugissement rageur et guttural inarticulé qui ne semblait qu’à une rue de là et, quelquefois, il s’affaiblissait en un morne murmure ; cependant, quand le danger se manifesta, il survint subitement et en silence. La masse d’hommes surgit au tournant suivant mais comme une meute de loups, bloquant la rue d’un côté à l’autre, sans bruit sauf un piétinement sourd de bottes. La vue de Nynaeve et des autres eut l’effet d’une torche lancée dans une meule de foin. Il n’y eut pas d’hésitation ; ils bondirent en avant comme un seul homme, braillant et acharnés, brandissant des fourches et des épées, des haches et des massues, n’importe quoi pouvant être empoigné comme arme.

Assez de colère demeurait en Nynaeve pour qu’elle embrasse la saidar et elle le fit sans y penser avant même de voir l’aura environner subitement Elayne. Elle disposait d’une douzaine de moyens pour arrêter à elle seule cette populace, d’une douzaine de plus pour l’anéantir au cas où elle le déciderait. Au cas où il n’y aurait pas l’éventualité que survienne Moghedien. Elle n’était pas sûre que c’était cette pensée-là qui retenait Elayne. Elle savait seulement qu’elle se cramponnait à sa colère et à la Vraie Source avec une ferveur égale, et que c’était Moghedien plus que la ruée de cette racaille qui rendait cela difficile. Elle s’y cramponnait et avait conscience qu’elle n’osait pas agir. Pas s’il existait une autre chance. Elle souhaitait presque avoir la possibilité de trancher les flots que tissait Elayne. Il devait y avoir une autre chance.

Un homme, un grand gaillard en surcot rouge loqueteux, qui avait appartenu à quelqu’un d’autre à en juger par ses broderies vert et or, s’élança devant ses acolytes sur ses longues jambes, agitant une hache de bûcheron au-dessus de sa tête. La flèche de Birgitte lui transperça un œil. Il s’affaissa de tout son long et fut piétiné par la masse lancée derrière lui, toute faces convulsées et hurlements inarticulés. Rien n’allait l’arrêter. Avec un gémissement moitié fureur, moitié terreur pure, Nynaeve libéra d’un geste vif sa dague du fourreau et, en même temps, se prépara à canaliser.

Telle une vague déferlant sur des rochers, la charge se fragmenta sur l’acier du Shienar. Les guerriers au chignon, guère moins guenilleux que ceux qu’ils combattaient, maniaient méthodiquement leurs espadons, artistes pratiquant leur art, et l’assaut ne dépassa pas la mince ligne qu’ils formaient. Des hommes tombèrent en invoquant à plein gosier le prophète, mais d’autres les escaladèrent. Juilin, cet idiot, était dans cette rangée-là, sa coiffure tronconique perchée sur sa tête noire, son fin bâton un tournoiement flou qui détournait les attaques, brisait les bras et fendait les crânes. Thom s’activait derrière la ligne, sa boiterie bien marquée tandis qu’il fonçait d’un endroit à l’autre pour affronter le petit nombre qui avait réussi à se faufiler au travers ; rien qu’un poignard dans chaque main, pourtant même des hommes armés d’épées mouraient sur ces lames. Les traits tannés du ménestrel étaient sévères mais, quand un gaillard massif en gilet de cuir de forgeron faillit atteindre Elayne avec sa fourche, Thom gronda aussi rageusement que n’importe lequel des assaillants et peu s’en fallut qu’il ne décapite entièrement l’homme en lui tranchant la gorge. Pendant ce temps, Birgitte se déplaçait calmement d’un endroit à un autre, chaque flèche pénétrant dans un œil.

Cependant, s’ils arrêtèrent ces furieux, c’est Galad qui les mit en fuite. Il affronta leur charge comme s’il attendait la danse suivante dans un bal, les bras croisés et impassible, sans même prendre la peine de dégainer sa lame avant qu’ils soient presque sur lui. Alors il se mit à danser, sa grâce instantanément muée en pas de mort fluide. Il ne resta pas immobile face à eux ; il se fraya un chemin jusqu’à leurs cœurs, un andain fauché net aussi large que portait son épée. Parfois cinq ou six hommes le cernaient avec des épées, des haches et des pieds de table en guise de massue, mais seulement pour le temps bref que mourir leur prit. À la fin, toute leur fureur, toute leur soif de sang ne tinrent pas devant lui. C’est lui que les premiers fuirent, jetant au loin leurs armes et, quand les autres se sauvèrent, ils s’égaillèrent autour de lui. Lorsqu’ils disparurent par où ils étaient venus, il se trouvait à dix toises de ses compagnons, seul parmi les morts et les râles des mourants.

Nynaeve frissonna quand il se courba pour essuyer sa lame sur le surcot d’un cadavre. Il était gracieux même en faisant cela. Il était beau même en faisant cela. Elle eut l’impression qu’elle allait vomir.

Elle n’avait aucune idée de ce que cela avait duré. Quelques-uns des guerriers du Shienar haletaient, appuyés sur leur épée. Et considéraient Galad avec beaucoup de respect. Thom était penché une main appuyée sur son genou, essayant avec l’autre de repousser Elayne en lui disant qu’il avait simplement besoin de reprendre haleine. Des minutes, une heure ; ç’aurait pu être l’un ou l’autre.

Pour une fois, en regardant les blessés gisant çà et là sur le pavé, celui qui s’éloignait en rampant, elle n’éprouva aucun désir de Guérir, aucune pitié. Non loin de là où quelqu’un l’avait jetée gisait une fourche ; la tête coupée d’un homme était empalée sur une dent, une tête de femme sur une autre. Elle n’éprouva que de la nausée et de la gratitude que ce ne soit pas sa tête à elle. Cela et une sensation de froid.

« Merci, dit-elle à haute voix, à personne en particulier et à tous. Merci infiniment. » Les mots lui écorchaient un peu la bouche – elle n’aimait pas admettre quelque chose qu’elle n’avait pas été capable de faire pour elle-même – mais ils étaient prononcés avec cœur. Puis Birgitte accepta le remerciement d’un signe de tête et Nynaeve dut lutter pour se maîtriser. Mais Birgitte avait accompli autant que les autres. Considérablement plus qu’elle-même. Elle rengaina sa dague dans son fourreau. « Vous… tirez très bien. »

Avec un sourire mi-figue mi-raisin, comme si elle savait parfaitement combien ces mots avaient été difficiles à sortir, Birgitte se mit à récupérer ses flèches. Nynaeve frémit et s’efforça de ne pas regarder.

La plupart des guerriers du Shienar avaient des blessures, et Thom et Juilin arboraient par endroits leur propre sang – miraculeusement, Galad était indemne ; ou peut-être n’était-ce pas tellement miraculeux quand on se souvenait comment il s’était servi de son épée – mais en hommes virils jusqu’à la mort, chacun d’eux affirma que ses blessures n’étaient pas graves. Même Uno déclara qu’ils devaient continuer à avancer, lui avec un bras pendant et une balafre sur le côté de la figure dont la cicatrice égalerait presque la première si elle n’était pas Guérie rapidement.

À la vérité, elle ne répugnait pas à partir, bien qu’en se disant qu’elle devrait s’occuper des blessures. Elayne passa un bras autour de Thom pour le soutenir ; il réagit en refusant de s’appuyer sur elle et entonna un récit sur le mode du Grand Chant, si fleuri de langage que l’on avait du mal à reconnaître l’histoire de Kirukan, la belle reine combattante des Guerres Trolloques.

« Dans ses meilleurs moments, elle avait l’humeur d’un sanglier qui n’arrive pas à se dégager d’un buisson d’épines, commenta à mi-voix Birgitte sans s’adresser à personne en particulier. Sans nulle ressemblance avec quiconque dans les parages. »

Nynaeve grinça des dents. Qu’on l’y reprenne à complimenter cette fille, quoi qu’elle fasse. À la réflexion, n’importe quel homme des Deux Rivières aurait tiré aussi bien à cette distance. N’importe quel gamin.

Des bruits sourds les suivaient, des rugissements lointains venant d’autres rues et elle avait souvent le sentiment que des yeux observaient depuis une des fenêtres vides sans carreaux. Mais la nouvelle avait dû se répandre ou bien les guetteurs avaient vu ce qui s’était passé, car leur groupe ne rencontra pas âme qui vive jusqu’à ce que subitement il se trouve face à face avec deux douzaines de Blancs Manteaux qui surgirent dans la rue, la moitié avec arc bandé, l’autre avec des épées nues. Les lames des guerriers du Shienar furent tirées au clair en un clin d’œil.

Des mots rapidement échangés entre Galad et un homme au visage encadré de cheveux gris sous un casque conique leur permirent de continuer leur chemin, bien que cet homme considérât d’un œil indécis les guerriers du Shienar, Thom et Juilin, aussi bien que Birgitte d’ailleurs. Cela suffit à ulcérer Nynaeve. Libre à Elayne de continuer son chemin le menton haut, ne s’occupant pas plus des Blancs Manteaux que s’ils étaient des domestiques, mais Nynaeve n’appréciait pas d’être traitée comme quantité négligeable.

La rivière n’était pas loin. Au-delà de quelques petits entrepôts en pierre au toit d’ardoises, les trois appontements de pierre de la ville arrivaient tout juste à l’eau par-dessus la vase desséchée. Un gros bateau à deux mâts était bas sur l’eau au bout d’une jetée. Nynaeve espéra qu’obtenir des cabines séparées ne poserait pas de problème. Elle espéra que le bateau ne remuerait pas trop.

Un petit rassemblement se tenait à dix toises de cette jetée sous les yeux attentifs de quatre gardes en cape blanche ; près d’une douzaine d’hommes, âgés pour la plupart, tous dépenaillés et portant des marques de coups, et deux fois plus de femmes, la majeure partie avec deux ou trois enfants cramponnés à elles, quelques-unes avec en plus un nourrisson dans les bras. Deux autres Blancs Manteaux se tenaient juste sur le quai. Les enfants cachaient leur visage dans la jupe de leurs mères, mais les adultes contemplaient avec envie le bateau. Ce spectacle serra le cœur de Nynaeve ; elle se rappelait les mêmes regards, beaucoup plus nombreux, à Tanchico. De gens espérant éperdument un moyen de gagner un havre de paix. Elle n’avait pas été en mesure de faire quoi que ce soit pour ceux-là.

Avant qu’elle ait eu le temps de faire quelque chose pour ceux-ci, Galad les avait saisies, elle et Elayne, par le bras et les entraînait rapidement le long de la jetée jusqu’à une passerelle branlante qu’ils descendirent. Six hommes de plus au visage sévère, en cape blanche et cotte de mailles étincelante, étaient debout sur le pont et surveillaient une poignée d’hommes aux pieds nus et la plupart au torse également nu qui étaient assis sur leurs talons dans le renflement de l’avant. Difficile de discerner ce que le capitaine au pied de la passerelle dévisageait d’un œil plus morose, entre les Blancs Manteaux et le groupe disparate qui envahissait son bateau.

Agni Neres était un homme grand, osseux, en tunique sombre, avec des oreilles décollées et une expression obstinée sur son visage étroit. Il ne se préoccupait pas de la sueur qui ruisselait sur ses joues. « Vous m’avez payé le transport pour deux femmes. Je suppose que vous voulez que j’emmène pour rien l’autre fille et les hommes ? » Birgitte lui décocha un regard gros de menace, mais il ne parut pas le voir.

« Vous aurez votre argent pour le prix de leur voyage, mon bon capitaine, lui dit froidement Elayne.

— Pour autant qu’il est raisonnable », ajouta Nynaeve sans se soucier du coup d’œil réprobateur d’Elayne.

La fine ligne des lèvres de Neres devint encore plus mince, ce qui paraissait pourtant à peine possible, et il s’adressa de nouveau à Galad. « Eh bien, si vous évacuez vos hommes de mon bâtiment, je pars. J’aime être ici en plein jour maintenant moins que jamais.

— Dès que vous aurez embarqué le reste de vos passagers », déclara Nynaeve avec un mouvement de la tête vers les gens blottis sur le quai.

Neres chercha des yeux Galad seulement pour découvrir qu’il s’était éloigné et s’entretenait avec les autres Blancs Manteaux, puis il examina les gens à terre et parla à la cantonade par-dessus la tête de Nynaeve. « Quiconque peut payer. Il n’y en a pas beaucoup dans cette bande qui ont l’air de le pouvoir. Et même s’ils le pouvaient, je ne pourrais pas les accueillir tous. »

Elle se haussa sur la pointe des pieds, pour s’assurer qu’il ne manque pas de voir son sourire. Lequel lui fit rentrer le menton dans son col. « Du premier jusqu’au dernier, Capitaine. Sinon, je vous tranche les oreilles d’un coup de rasoir. »

La bouche de Neres s’ouvrit dans un mouvement de colère, puis subitement ses yeux s’écarquillèrent, leur regard fixé au-delà d’elle. « Très bien, répliqua-t-il vivement, mais je compte sur une compensation financière quelconque, notez-le. Je donne des aumônes au Nouvel An et ce jour-là est passé depuis longtemps. »

En rabaissant les talons sur le pont, elle regarda par-dessus son épaule avec méfiance. Thom, Juilin et Uno étaient là, les observant, elle et Neres, d’un air débonnaire. Aussi débonnaire que possible étant donné les traits d’Uno et le sang qui lui maculait la figure. D’un air beaucoup trop détaché.

Avec un reniflement sec, elle déclara : « Je les verrai tous à bord avant que quelqu’un touche à un cordage », puis elle partit à la recherche de Galad. Elle estimait qu’il avait droit à des remerciements. Il avait pensé que ce qu’il faisait était ce qu’il fallait faire. C’est ça l’ennui avec les meilleurs des hommes. Ils s’imaginent toujours qu’ils font ce qu’il faut. N’empêche, quoi que Thom, Juilin et Uno aient fait, ils avaient coupé effectivement court à une discussion.

Elle trouva Galad avec Elayne, la frustration peinte sur ce beau visage. Il se rasséréna en l’apercevant. « Nynaeve, j’ai payé votre passage jusqu’à Boannda. C’est seulement à mi-chemin d’Altara, où le Boern se jette dans l’Eldar, mais je n’avais pas les moyens de payer pour aller plus loin. Le capitaine Neres a pris jusqu’au dernier sou de ma bourse et j’ai dû emprunter en plus. Ce diable d’homme exige dix fois plus que le prix normal. J’en suis désolé, mais vous aurez à vous débrouiller par vous-mêmes pour vous rendre de là à Caemlyn. J’en suis franchement navré.

— Tu en as déjà fait bien suffisamment, commenta Elayne dont les yeux se tournèrent vers les panaches de fumée s’élevant au-dessus de Samara.

— J’avais promis », dit-il avec une résignation lassée. Manifestement, ils avaient eu la même discussion avant l’arrivée de Nynaeve.

Nynaeve s’arrangea pour offrir ses remerciements, auxquels il se déroba gracieusement mais avec l’air de penser qu’elle non plus ne comprenait pas. Et elle était plus que prête à s’avouer du même avis. Il avait déclenché une guerre pour tenir une promesse – Elayne avait raison sur ce point ; ce serait une guerre, si ce n’en était pas déjà une – pourtant, avec ses hommes qui s’étaient emparés du navire de Neres, il se refusait à demander un prix de transport plus raisonnable. Le bateau appartenait à Neres et Neres était en droit d’exiger ce qu’il voulait. Du moment qu’il emmenait Elayne et Nynaeve. C’était vrai : Galad ne calculait jamais ce que coûte d’agir selon la stricte justice, ni pour lui ni pour personne d’autre.

À la passerelle, il s’arrêta, contemplant la ville comme s’il voyait l’avenir. « Tenez-vous à distance de Rand al’Thor, dit-il d’un ton morne. Il apporte la destruction. Il anéantira de nouveau le monde avant d’en avoir fini. » Puis il remonta d’un pas rapide sur le quai, appelant déjà pour qu’on lui apporte son armure.

Nynaeve se retrouva échangeant avec Elayne le même regard perplexe, qui devint d’ailleurs vite embarrassé. C’était difficile de partager un moment pareil avec quelqu’un dont on sait que sa langue risque de vous écorcher vive. Du moins était-ce pour cela qu’elle se sentait déconcertée ; pourquoi Elayne aurait cette mine bouleversée, elle ne parvenait pas à l’imaginer, à moins que cette gamine ne commence à revenir à la raison. Voyons, Galad ne se doutait pas qu’elles n’avaient pas l’intention de se rendre à Caemlyn. Sûrement pas. Les hommes ne sont jamais clairvoyants à ce point-là. Elle et Elayne s’abstinrent de se regarder pendant quelque temps.
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En route pour Boannda

L’embarquement du petit groupe d’hommes, de femmes et d’enfants se déroula sans grande difficulté. Pas une fois Nynaeve ne précisa au Capitaine Neres qu’il allait trouver de la place pour chacun et que, quoi que lui pense exiger comme tarif, elle savait parfaitement, elle, combien elle verserait pour leur transport jusqu’à Boannda. Certes, peut-être avait-elle légèrement facilité l’opération en prenant la précaution de demander discrètement à Uno que les guerriers du Shienar s’occupent de leurs épées d’une manière ou d’une autre. Quinze hommes aux traits rudes et aux vêtements rustiques, tous avec le crâne rasé et un chignon au sommet, sans parler des taches de sang, huilant et aiguisant leurs lames, riant quand l’un d’eux racontait comment tel autre avait failli être embroché comme un agneau à rôtir – eh bien, ils produisaient un effet très salutaire. Elle compta la somme dans la main de Neres et, si elle souffrait, elle n’avait qu’à se remémorer ces quais de Tanchico pour continuer à compter. Neres avait raison sur un point ; ces gens n’avaient pas l’air de posséder beaucoup d’argent ; ils auraient besoin des sous qu’ils avaient. Elayne n’avait aucune raison de demander avec cette écœurante gentillesse si on lui arrachait une dent.

L’équipage s’élança aux ordres que cria Neres pour larguer les amarres alors que les derniers du groupe enjambaient encore le bordage avec leurs maigres possessions dans les bras, ceux qui avaient quelque chose en dehors des hardes sur leur dos. À la vérité, ils remplirent même le large bateau de sorte que Nynaeve commença à se demander si Neres n’avait pas eu raison sur ce point-là aussi. Cependant, un tel espoir illumina leurs visages une fois que leurs pieds furent fermement plantés sur le pont qu’elle se sentit gênée d’y avoir songé. Et, quand ils apprirent qu’elle avait payé leur passage, ils s’attroupèrent autour d’elle, se bousculant pour lui baiser les mains, l’ourlet de sa jupe, criant remerciements et bénédictions, certains avec des larmes ruisselant sur leurs joues crasseuses, hommes aussi bien que femmes. Elle aurait aimé pouvoir s’enfoncer à travers les planches sous ses pieds.

Les ponts bouillonnèrent d’activité quand les avirons furent sortis et les voiles hissées, et Samara commença à diminuer derrière eux avant qu’elle parvienne à mettre fin complètement à cette démonstration. Si Elayne ou Birgitte avaient émis un mot, elle leur aurait fait faire à l’une et à l’autre deux fois le tour du bateau en leur tapant dessus pour la bonne mesure.

Elles demeurèrent cinq jours sur la Couleuvre, cinq jours à descendre le cours lent et sinueux de l’Eldar par des journées torrides et des nuits pas beaucoup plus fraîches. Des choses changèrent pour le mieux pendant ce temps-là, mais le voyage ne commença pas bien.

Le premier vrai problème du trajet fut la cabine de Neres à la poupe, l’unique logement du bateau excepté le pont. Non pas que Neres l’évacua à regret. Sa hâte – chausses, tuniques et chemises jetées sur son épaule et pendillant d’un gros paquet dans ses bras, son plat à barbe serré dans une main et son rasoir dans l’autre – incita Nynaeve à examiner sévèrement Thom, Juilin et Uno. Qu’elle se serve d’eux quand elle le désirait était une chose, une tout autre qu’ils veillent sur elle derrière son dos. Leurs visages n’auraient pas pu être plus ouverts, ou leurs yeux plus innocents. Elayne mentionna un autre des dictons de Lini, sa vieille nourrice. « Un sac ouvert ne dissimule rien, et une porte ouverte ne cache pas grand-chose, mais un homme à l’expression ouverte dissimule sûrement quelque chose. »

Pourtant, quelque problème que poseraient ces hommes, le problème actuel était la cabine elle-même. Elle sentait le renfermé et le moisi, même avec les minuscules fenêtres rabattues, qui ne laissaient entrer que peu de clarté dans ses obscurs confins. « Confins » était le terme approprié. La cabine était petite, plus petite que la roulotte et la majeure partie de l’espace était occupée par une lourde table et des chaises à haut dossier dont les pieds étaient fixés au sol, ainsi que par l’échelle donnant accès au pont. Une table de toilette incorporée à la paroi, avec une cuvette et un broc encrassés ainsi qu’un étroit miroir poussiéreux, encombrait encore plus la pièce et complétait son ameublement à l’exception de quelques étagères vides et de patères pour accrocher des vêtements. Les poutres du plafond étaient juste au-dessus de leurs têtes même pour elles. Et il n’y avait qu’un lit, plus large que ce sur quoi elles avaient dormi, toutefois guère assez large pour deux. Grand comme il l’était, Neres aurait aussi bien pu vivre dans une boîte. Il n’avait vraiment pas renoncé au moindre pouce qui pouvait accueillir de la marchandise.

« Il est arrivé de nuit à Samara, marmotta Elayne en se débarrassant de ses ballots et en mettant les mains sur ses hanches tandis qu’elle jetait à la ronde un coup d’œil plein de dénigrement, et il voulait partir de nuit. Je l’ai entendu dire à un de ses matelots qu’il avait l’intention de naviguer de nuit quoi que les… les filles voulaient. Apparemment, il n’est pas trop ravi de circuler au grand jour. »

Pensant aux coudes et aux pieds froids de sa compagne, Nynaeve se demandait si elle ne serait pas plus sage de dormir au-dessus avec les réfugiés. « De quoi est-ce que vous parlez ?

— Cet homme fait de la contrebande, Nynaeve.

— Avec ce bateau ? » Lâchant ses propres bagages, Nynaeve déposa la sacoche de cuir sur la table et s’assit au bord du lit. Non, elle ne dormirait pas sur le pont. La cabine ne sentait pas bon, mais elle pouvait être aérée et, si le lit était trop étroit, il avait un matelas de plumes épais. Le bateau roulait bord sur bord de façon effectivement perturbante ; autant qu’elle ait le maximum de confort possible. Elayne ne pouvait pas la chasser d’ici. « C’est un tonneau. Nous aurons de la chance si nous atteignons Boannda dans deux semaines. La Lumière seule sait combien de temps il faudra jusqu’à Salidar. » Ni l’une ni l’autre ne connaissait à quelle distance se trouvait Salidar et le moment n’était pas encore venu d’aborder le sujet avec le Capitaine Neres.

« Tout concorde. Même le nom. La Couleuvre. Quel honnête négociant appellerait comme ça son bâtiment ?

— Bah et alors ? Ce ne serait pas la première fois que nous aurions utilisé les services d’un contrebandier. »

Elayne leva les bras au ciel dans un geste d’exaspération ; elle estimait toujours qu’obéir à la loi était important, si ridicule que soit cette loi. Elle avait avec Galad beaucoup plus de points communs qu’elle ne désirait l’admettre. Ainsi donc Neres les avait appelées « filles », hein ?

La seconde difficulté était l’espace pour les autres. La Couleuvre n’était pas un navire très important, encore que large, et en comptant tous ceux qui étaient à bord ils étaient bien plus de cent personnes. Une certaine liberté de mouvement devait être réservée à l’équipage qui manœuvrait les rames et s’occupait des cordages et des voiles, ce qui ne laissait pas grand-chose aux passagers. Et le fait que les réfugiés se tenaient aussi loin que possible à l’écart des guerriers du Shienar n’arrangeait rien ; ils avaient eu apparemment leur suffisance d’hommes armés. Il y avait à peine la place pour que chacun s’asseye, et aucune pour s’allonger.

Nynaeve alla trouver Neres sans barguigner. « Ces gens ont besoin de plus d’espace. En particulier, les femmes et les enfants. Puisque vous n’avez plus de cabines, il faudra utiliser votre cale. »

Le visage de Neres s’assombrit. Regardant droit devant lui, quelque part à un pas de Nynaeve, il grommela : « Ma cale est pleine de marchandises de valeur. Une cargaison très précieuse.

— Je me demande si les douaniers sont vigilants ici, le long de l’Eldar », commenta Elayne distraitement en contemplant les berges où s’alignaient des arbres, de chaque côté. La rivière n’avait que quelques centaines de pas de large à cet endroit, bordée de vase noire desséchée et d’argile jaune dépourvue de végétation. « Le Ghealdan d’un côté et l’Amadicia de l’autre. Cela pourrait paraître bizarre, votre cale pleine de produits du sud alors que vous allez en direction du sud. Bien sûr, vous avez probablement tous les documents prouvant où vous avez payé les droits de douane. Et vous pourriez expliquer que vous n’avez pas déchargé à cause des troubles dans Samara. J’ai entendu dire que les employés de la régie sont vraiment très compréhensifs. »

Les coins de la bouche de Neres s’abaissèrent, il ne regardait toujours ni l’une ni l’autre.

Grâce à quoi il vit parfaitement Thom écarter ses mains vides en éventail, décrire un grand geste et soudain tourner entre ses doigts une paire de poignards avant d’en escamoter un.

« Je m’entraîne simplement, déclara Thom en grattant une longue moustache avec l’autre poignard. J’aime conserver une certaine… dextérité. » L’estafilade de son cuir chevelu au milieu de ses cheveux blancs et le sang frais sur sa figure, ajoutés à une déchirure ensanglantée dans l’une des épaules de son surcot avec en plus des accrocs ailleurs, lui donnaient un aspect patibulaire en toute autre compagnie que celle d’Uno. Le sourire retroussé sur les dents du guerrier du Shienar n’exprimait nullement la gaieté et déformait de regrettable façon sa longue cicatrice et la nouvelle entaille qui balafrait sa figure, rouge et à vif. L’œil cramoisi furibond peint sur son cache-œil pâlissait presque en comparaison.

Neres ferma les paupières et aspira une profonde, très profonde bouffée d’air.

Les écoutilles s’ouvrirent, et caisses et barils basculèrent par-dessus bord au milieu d’éclaboussures, certains lourds, la plupart légers et exhalant un parfum d’épices. Neres tiquait chaque fois que la rivière se refermait sur quelque chose d’autre. Il se dérida – si telle description pouvait s’appliquer à lui – quand Nynaeve ordonna que les rouleaux de soie, les tapis et les ballots de beaux lainages restent dans la cale. Jusqu’à ce qu’il se rende compte qu’elle avait l’intention de les utiliser comme matériel de couchage. Si son expression avait été amère, maintenant elle aurait fait cailler du lait dans la pièce d’à côté. Pendant toute l’opération, il ne prononça pas une parole. Quand les femmes commencèrent à puiser de l’eau avec des seaux accrochés au bout d’une corde pour laver leurs enfants ici même sur le pont, il se dirigea à grands pas vers l’arrière et contempla les quelques barils à flot qui s’éloignaient.

Jusqu’à un certain point, c’est la curieuse attitude de Neres envers les femmes qui commença à émousser le tranchant de la langue acérée d’Elayne, et de celle de Birgitte. C’est ainsi que Nynaeve le voyait ; elle-même avait conservé son habituelle humeur égale, bien entendu. Neres n’aimait pas les femmes. Quand les hommes d’équipage avaient à dire quelque chose à l’une des femmes, ils parlaient vite, jetant constamment des coups d’œil vers le capitaine jusqu’à ce qu’ils retournent précipitamment à leurs occupations. Un qui semblait inoccupé pendant un instant avait de fortes chances d’être expédié pour accomplir n’importe quelle tâche par un rugissement de Neres s’il échangeait deux mots avec quelqu’un portant jupe. Leurs commentaires précipités et leurs avertissements murmurés rendaient les opinions de Neres parfaitement claires.

Les femmes coûtent de l’argent à un homme, elles se battent comme des chats de gouttière et elles causent des ennuis. La totalité des ennuis qu’a un homme pouvaient être attribués aux femmes, d’une manière ou d’une autre. Neres s’attendait à ce que la moitié d’entre elles se roulent sur le pont toutes griffes dehors en se crêpant mutuellement le chignon avant le premier coucher de soleil. Elles flirteraient toutes avec son équipage et provoqueraient des dissensions quand elles ne causeraient pas de bagarres. Aurait-il été en mesure d’expulser toutes les femmes, pour toujours, de son navire, il aurait été heureux. Aurait-il pu les éliminer de son existence, il aurait été extatique.

Nynaeve n’avait jamais rencontré son pareil. Oh, elle avait entendu des hommes se plaindre des femmes et de leur façon de gaspiller l’argent, comme si les hommes ne répandaient pas leurs pièces de monnaie de-ci de-là comme de l’eau – ils n’avaient pas le sens de l’argent, encore moins qu’Elayne – et elle les avait même entendus attribuer aux femmes des ennuis variés, en général quand eux-mêmes étaient responsables de ces tracas. Mais elle ne se rappelait pas avoir jamais connu d’homme qui détestait les femmes. Ce fut inattendu d’apprendre que Neres avait une épouse et une horde d’enfants à Ebou Dar, mais nullement étonnant qu’il restait chez lui seulement juste assez longtemps pour embarquer une nouvelle cargaison. Il ne voulait même pas parler à une femme. C’était purement et simplement stupéfiant. Parfois Nynaeve se surprenait à le regarder du coin de l’œil, comme s’il s’était agi d’un animal extraordinaire. Bien plus étrange que les s’redits ou bête autre dans la ménagerie de Luca.

Naturellement, Elayne ou Birgitte n’avaient aucun moyen d’épancher leur bile là où il risquerait de les entendre. Les roulements d’yeux et les regards significatifs entre Thom et les autres étaient déjà assez irritants ; eux du moins s’efforçaient jusqu’à un certain point de les dissimuler. La satisfaction évidente de Neres en voyant se réaliser ses prévisions ridicules – c’est sûrement l’interprétation qui lui viendrait à l’esprit – ç’aurait été insupportable. Il ne leur laissait pas d’autre choix que ravaler leurs propos aigres-doux et sourire.

Quant à elle, Nynaeve aurait aimé se retrouver pour un moment hors de la vue de Neres avec Thom, Uno et Juilin. Ils s’oubliaient de nouveau, oubliaient qu’ils étaient censés obéir au doigt et à l’œil. Les résultats ne comptaient pas ; qu’ils attendent. Et pour on ne sait quelle raison ils s’étaient mis à tourmenter Neres par des commentaires assaisonnés de sourires féroces concernant fendre des crânes et trancher des gorges. Seulement l’unique endroit où elle était sûre d’éviter Neres était l’intérieur de la cabine. Ils n’étaient pas exactement un trio de géants, même si Thom était grand et Uno d’une large carrure, pourtant, rassemblés dans la cabine, ils auraient occupé l’espace restreint et l’auraient dominée du haut de leur taille. Guère favorable à la verte semonce dont elle voulait les gratifier ; donnez à un homme une chance de vous regarder de haut en bas et il a bataille à moitié gagnée. Aussi arbora-t-elle un masque affable, ignorant les froncements de sourcils surpris de Thom et de Juilin, les regards incrédules d’Uno et de Ragan, et elle prit plaisir à l’apparente bonne humeur que les autres jeunes femmes avaient été forcées d’adopter.

Elle parvint à garder le sourire quand elle apprit pourquoi les voiles étaient si gonflées, tandis que les berges vallonnées défilaient de chaque côté sous le soleil de l’après-midi aussi vite qu’un cheval au trot. Neres avait fait rentrer les avirons qui étaient casés au pied des garde-corps ; il semblait presque heureux. Presque. Un talus de glaise bas à face abrupte courait le long de la rive de l’Amadicia ; du côté du Ghealdan s’étendait un large ruban de roseaux entre la rivière et les arbres, en grande partie bruns à l’endroit où l’eau s’était retirée. Samara ne se trouvait qu’à quelques heures en amont.

« Vous avez canalisé », dit-elle à Elayne entre ses dents. Essuyant la sueur sur son front avec le dos de sa main, elle résista à l’impulsion d’en précipiter les gouttes sur le pont qui se soulevait avec lenteur. Les autres passagers laissaient entre eux et elle, Elayne et Birgitte, un espace vide de quelques pas, mais elle s’exprima néanmoins à voix basse et sur un ton aussi gracieux qu’elle en fut capable. Son estomac semblait remuer une seconde après le roulis du navire ; ce qui n’améliorait guère son humeur. « Ce vent est votre œuvre. » Elle espérait qu’il y avait assez de fenouil rouge dans sa panetière de cuir.

D’après la mine rayonnante d’Elayne et ses grands yeux, du lait et du miel auraient dû couler de sa bouche. « Vous devenez un lapin affolé. Ressaisissez-vous. Samara est à des lieues derrière nous. De cette distance, personne ne peut rien sentir d’utile. Il aurait fallu qu’elle soit avec nous sur le bateau pour savoir. J’ai été très rapide. »

Nynaeve songea que son propre visage allait se fendre si elle maintenait son sourire plus longtemps mais, du coin de l’œil, elle apercevait Neres qui observait ses passagers en secouant la tête. Furieuse comme elle l’était en ce moment, elle pouvait aussi voir le résidu presque estompé du tissage de sa compagne. Agir sur le temps était comme de lancer un caillou sur une pente ; il tendait à continuer à rouler dans la direction où vous l’avez envoyé. Quand il rebondissait hors de ce chemin, comme cela se passait tôt ou tard, vous n’aviez qu’à lui donner un léger coup de pouce pour le remettre en ligne. Moghedien aurait pu sentir depuis Samara un tissage de cette taille – peut-être – mais sûrement pas assez pour déceler où il avait été exécuté. Sur le plan de la force pure, elle-même était de taille à se mesurer avec Moghedien et, si elle n’était pas assez forte pour accomplir quelque chose, affirmer que la Réprouvée ne l’était pas non plus semblait admissible. Et, oui, elle voulait voyager aussi vite que possible ; en cet instant, un jour de plus que nécessaire confinée avec les deux autres présentait autant d’attrait pour elle que partager la cabine avec Neres. Aussi bien, un jour de plus sur l’eau n’était pas une perspective agréable. Comment un bateau pouvait-il se déplacer de cette manière alors que la rivière avait l’air si plate ?

Sourire commençait à lui rendre les lèvres douloureuses. « Vous auriez dû demander, Elayne. Vous vous lancez toujours à faire des choses sans demander, sans réfléchir. Il est temps que vous compreniez que, si vous tombez dans un trou en courant en aveugle, votre vieille nourrice ne viendra pas vous relever et vous laver la figure. » Au dernier mot, les yeux d’Elayne étaient ronds comme des tasses à thé et ses dents découvertes paraissaient prêtes à mordre.

Birgitte posa une main sur l’une et l’autre, se penchant tout près et souriant d’un air radieux comme si elle était en proie à une joie débordante. « Si vous ne cessez pas ça, vous deux, je vous jette dans la rivière pour vous calmer. Vous vous conduisez toutes les deux comme des serveuses de bar shagos énervées par un long hiver ! »

Le visage en sueur figé dans une expression aimable, les trois jeunes femmes s’éloignèrent à grands pas dans des directions différentes, aussi éloignées que le bateau le permettait. Vers le coucher du soleil, Nynaeve entendit Ragan remarquer qu’elle et les autres devaient être vraiment soulagées d’être loin de Samara, à voir comme elles se pâmaient quasiment de rire sur l’épaule les unes des autres, et ses compagnons donnaient l’impression d’être à peu près du même avis, mais les autres femmes à bord les observaient avec des figures beaucoup trop neutres. Elles savaient bien, elles, reconnaître quand il y avait de l’orage dans l’air.

Cependant, peu à peu, cette atmosphère électrique se dissipa. Nynaeve n’aurait pas su dire exactement comment. Peut-être que l’extérieur charmant que présentaient Elayne et Birgitte s’était simplement infiltré malgré elles à l’intérieur. Peut-être que ce qu’avait de ridicule s’efforcer de conserver un sourire amical tout en débitant des phrases mordantes, elles en avaient pris conscience de plus en plus. Quoi qu’il en soit, elle ne pouvait pas se plaindre du résultat. Lentement, jour après jour, les paroles et le ton des voix commencèrent à s’accorder avec l’aspect des visages et, de temps en temps, l’une des deux avait l’air gênée, se souvenant manifestement de la manière dont elle s’était conduite. Ni l’une ni l’autre ne prononça un mot d’excuse, bien sûr, ce que Nynaeve comprit parfaitement. Se serait-elle montrée aussi sotte et acrimonieuse qu’elles deux, elle ne voudrait certes pas le rappeler à qui que ce soit.

Les enfants jouèrent aussi un rôle dans ce retour à l’équilibre d’Elayne et de Birgitte, encore que cela ait commencé réellement ce premier matin sur la rivière quand Nynaeve s’occupa des blessures des hommes qui les escortaient. Elle sortit son sac de cuir plein d’herbes médicinales, prépara cataplasmes et onguents, banda les plaies. Ces estafilades la mirent suffisamment en colère pour Guérir – la maladie et les blessures l’irritaient toujours – et elle Guérit certaines des pires, mais elle devait se montrer prudente. Des cicatrices qui disparaissent susciteraient des bavardages et la Lumière seule savait comment Neres réagirait s’il pensait avoir à son bord une Aes Sedai ; très probablement il enverrait furtivement de nuit un homme sur la rive de l’Amadicia pour tenter d’obtenir leur arrestation à tous. Aussi bien, cette nouvelle pousserait peut-être quelques-uns des réfugiés à sauter à l’eau.

En ce qui concerne Uno, par exemple, elle massa son épaule gravement meurtrie avec un soupçon de liniment à base de griffe-ardente, passa un rien de baume panacéen sur l’entaille à vif de sa figure – inutile d’en gâcher trop de l’un et de l’autre – et, avant de le Guérir, lui enveloppa la tête de bandes au point qu’il parvenait à peine à remuer la mâchoire. Quand il tressaillit en agitant les bras, elle dit rondement : « Ne soyez pas un tel bébé, je n’aurais pas cru qu’un grand bonhomme en pleine force ne supporte pas une petite douleur. Maintenant, laissez ça tranquille ; si seulement vous y touchez avant trois jours, je vous administrerai une dose de médicament que vous ne serez pas près d’oublier. »

Il hocha la tête, la dévisageant avec tant d’incertitude que visiblement il ignorait ce qu’elle avait fait. S’il le comprit quand il enleva finalement les bandes, avec un peu de chance personne d’autre ne se rappellerait exactement la gravité de la blessure et il serait assez raisonnable pour garder bouche close.

Une fois qu’elle avait commencé, quoi de plus naturel que de continuer avec le reste des passagers. Rares étaient les réfugiés sans ecchymoses ni écorchures, et certains des enfants donnaient des signes d’avoir de la fièvre ou des vers. Ceux-là, elle pouvait les guérir l’esprit tranquille ; les enfants protestent immanquablement quand ils avalent un remède qui n’a pas le goût de miel. S’ils racontaient à leur mère qu’ils avaient éprouvé un drôle d’effet, les enfants imaginent toujours n’importe quoi.

Elle ne s’était jamais sentie réellement à l’aise avec les enfants. C’est vrai, elle désirait avoir les bébés de Lan. Une partie d’elle-même le souhaitait. Les enfants sont capables de provoquer du gâchis à partir de rien. Ils paraissent avoir l’habitude de faire le contraire de ce que vous leur dites dès que vous avez le dos tourné juste pour voir quelle réaction vous aurez. Pourtant, elle se retrouva en train de lisser les cheveux noirs d’un garçonnet ne lui arrivant pas plus haut qu’à la ceinture qui la regardait solennellement avec des yeux bleus brillants. Lesquels ressemblaient beaucoup aux yeux de Lan.

Elayne et Birgitte se joignirent à elle, juste pour maintenir l’ordre au début mais, d’une manière ou d’une autre, elles se tournèrent aussi vers les enfants. Curieusement, Birgitte n’avait pas l’air du tout ridicule avec un marmot de trois ou quatre ans perché sur chaque hanche et un cercle de gamins autour d’elle à qui elle chantait une chanson absurde sur des animaux qui dansaient. Et Elayne passait à la ronde un sac de bonbons rouges. La Lumière seule savait où elle les avait dénichés, ou pourquoi. Elle n’eut pas l’air gênée du tout quand Nynaeve la surprit à en glisser un dans sa bouche ; elle se contenta de sourire, retira avec douceur le pouce qu’une fillette avait dans la sienne et le remplaça par un autre bonbon. Les enfants riaient comme s’ils venaient de se rappeler ce que c’est que de rire et se blottissaient dans les jupes de Nynaeve, d’Elayne ou de Birgitte aussi volontiers que dans celles de leur mère. Dans ces circonstances, c’était très difficile de manifester la moindre mauvaise humeur. Elle ne parvint même pas à se forcer à plus qu’émettre un reniflement, et encore à peine audible, quand Elayne recommença à étudier l’a’dam dans l’intimité de la cabine. Cette petite semblait plus que jamais persuadée que le bracelet, le collier et la laisse créaient une certaine forme de liage. Nynaeve lui tint même compagnie une ou deux fois ; la vue seule de cette chose détestable suffisait à la rendre capable d’embrasser la saidar et de suivre les recherches d’Elayne.

L’histoire des réfugiés vint à être connue, bien sûr. Des familles séparées, perdues ou mortes. Des fermes, des boutiques et des ateliers ruinés par les répercussions des troubles dans le monde qui se propageaient et ruinaient le commerce. Les gens ne peuvent pas acheter quand ils ne peuvent pas vendre. Le Prophète n’avait été que la dernière brique qui casse l’essieu de la charrette. Nynaeve ne dit rien quand elle vit Elayne glisser une pièce d’or à un bonhomme aux rares cheveux gris qui porta la main à son front ridé et voulut lui baiser la main. Elle apprendrait à quelle vitesse l’or disparaît. D’ailleurs, Nynaeve elle-même avait donné quelques pièces de monnaie. Bon d’accord, peut-être plus que quelques-unes.

Parmi les hommes, tous sauf deux grisonnaient ou commençaient à devenir chauves avec des visages tannés et des mains rendues calleuses par le travail. Les hommes plus jeunes avaient été incorporés de force quand ils n’étaient pas capturés par le Prophète ; ceux qui refusaient l’une ou l’autre solution avaient été pendus. Les deux jeunes – à peine plus que des gamins, en réalité ; Nynaeve doutait qu’ils soient obligés de se raser régulièrement – avaient des airs de bête pourchassée et tressaillaient si un des guerriers du Shienar les regardait. Parfois, les hommes âgés parlaient de recommencer à zéro, de trouver un morceau de terre pour cultiver ou de se remettre à exercer leur métier, mais le ton de leurs voix révélait que c’était plus du bluff et de la bravade que l’espoir véritable. La plupart du temps, ils parlaient à mi-voix de leurs familles ; une épouse perdue, des fils et des filles perdus, des petits-enfants perdus. Eux-mêmes paraissaient perdus. La deuxième nuit, un brave homme aux grandes oreilles décollées qui avait semblé le plus enthousiaste parmi un groupe accablé de tristesse se volatilisa ; simplement, il n’était plus là quand le soleil s’était levé. Il avait peut-être nagé jusqu’à la berge. Nynaeve l’espérait.

Toutefois, ce sont les femmes qui la touchaient le plus. Elles n’avaient pas plus de perspectives d’avenir que les hommes, pas plus de certitudes, mais la majeure partie avaient davantage de fardeaux. Aucune n’avait de mari avec elle, ou savait même si elle avait un mari vivant, néanmoins les responsabilités qui pesaient sur elles leur étaient aussi un stimulant pour continuer. Nulle femme avec du cran ne renonce quand elle a des enfants. Pourtant, même les autres avaient l’intention de trouver un futur quelconque. Elles avaient au moins une bribe de cet espoir que les hommes feignaient seulement d’avoir. Trois, en particulier, avaient conquis son cœur.

Nicola était à peu près de son âge et de sa stature, svelte tisserande brune aux grands yeux qui avait prévu de se marier. Jusqu’à ce que son Hyran se mette dans la tête que le devoir lui imposait de suivre le Prophète, de suivre le dragon Réincarné ; il l’épouserait quand son devoir serait accompli. Le devoir était très important aux yeux d’Hyran. Il aurait été un mari et un père bon et consciencieux, disait Nicola. Seulement, ce qu’il avait dans la tête ne lui avait pas servi à grand-chose quand quelqu’un l’avait fendue d’un coup de hache. Nicola ne savait pas qui ni pour quelle raison, elle savait juste qu’il lui fallait s’éloigner du Prophète autant qu’elle le pouvait. Quelque part devait exister un endroit où il n’y avait pas de tueries, où elle n’aurait pas toujours peur de ce qu’elle découvrirait au prochain coin de rue.

Marigan, de plusieurs années plus âgée, avait été bien en chair naguère, mais sa robe marron élimée flottait maintenant sur elle et son visage fermé donnait l’impression qu’elle était au-delà de l’épuisement. Ses deux fils, Jaril et Seve, six et sept ans, contemplaient le monde en silence avec de trop grands yeux ; cramponnés l’un à l’autre, ils avaient l’air d’avoir peur de tout et de tous ceux qu’ils voyaient, y compris de leur propre mère. Marigan s’était occupée de guérisons et d’herbes médicinales à Samara, bien qu’ayant de curieuses théories à ce propos. Ce qui n’avait rien d’étonnant, à vrai dire ; une femme qui offrait ses soins alors que l’Amadicia et les Blancs Manteaux étaient sur la berge opposée de la rivière devait éviter d’attirer l’attention et même dès le début elle avait dû apprendre par elle-même. Elle n’avait jamais désiré autre chose que guérir la maladie et elle affirmait y avoir bien réussi, encore que n’ayant pu sauver son mari. Les cinq années après sa mort avaient été dures et l’arrivée du Prophète ne l’avait certes pas aidée. Des meutes en quête d’Aes Sedai lui avaient donné la chasse et l’avaient contrainte à se cacher après qu’elle avait guéri un homme souffrant de fièvre et que la rumeur avait travesti cette guérison en résurrection d’entre les morts. Voilà le peu que la plupart des gens connaissent sur les Aes Sedai : le Pouvoir de Guérir est impuissant face à la mort. Même Marigan avait l’air de croire que non. Pas plus que Nicola, elle n’avait une idée de l’endroit où elle se rendait. Un village quelque part, elle l’espérait, où elle pourrait de nouveau administrer en paix ses herbes.

Areina était la plus jeune des trois, avec des yeux bleus au regard ferme dans un visage marqué de rouge et de jaune par des coups, et nullement originaire du Ghealdan. Rien que ses vêtements l’auraient indiqué, à défaut d’autre chose, une courte veste sombre et des chausses volumineuses pas très différentes de ce que portait Birgitte. C’était là tout ce qu’elle possédait. Elle ne tenait pas à préciser d’où elle était originaire, mais elle parla volontiers du chemin qui l’avait conduite à la Couleuvre. En partie ; Nynaeve dut supposer par endroits. Areina s’était rendue à Illian avec l’intention de ramener chez eux son frère cadet avant qu’il prononce le serment de ceux qui partaient à la recherche du Cor de Valère, les Chasseurs en Quête du Cor. Étant donné les milliers présents dans la ville, elle ne l’avait pas découvert, mais elle ne savait trop comment elle s’était retrouvée prononçant le serment, se mettant en route pour parcourir le monde tout en n’étant pas complètement convaincue que le Cor de Valère existait, espérant à demi qu’elle rencontrerait quelque part le jeune Gwil et le reconduirait à la maison. Depuis… la vie avait été… difficile. Areina ne s’était pas montrée exactement réticente, mais elle faisait un tel effort pour voir le bon côté des choses… Elle avait été chassée de plusieurs villages, volée un jour, et battue plusieurs fois. Même ainsi, elle n’avait aucune intention de renoncer ou de chercher un asile ou un village paisible. Le monde était toujours là et Areina était bien décidée à se colleter avec lui jusqu’à ce qu’elle l’oblige à toucher terre. Non pas qu’elle s’était exprimée de cette manière, mais Nynaeve comprenait que c’est ce qu’elle voulait dire.

Nynaeve comprenait aussi parfaitement pourquoi son cœur allait surtout à elles. Chaque histoire aurait pu être le reflet d’un fil de sa propre vie. Ce qu’elle ne parvenait pas à s’expliquer complètement était la raison pour laquelle elle aimait le mieux Areina. En rapprochant ceci et cela, elle s’était formé l’opinion que presque tous les ennuis d’Areina provenaient de ce qu’elle avait trop de franc-parler, disant aux gens carrément ce qu’elle pensait. Il ne pouvait guère s’agir de coïncidence qu’elle ait été forcée de quitter un village si vite qu’elle avait dû abandonner son cheval après avoir traité le Maire de rustre à face de lune et déclaré à des femmes du village que des balayeuses de cuisine, sèches comme des cotrets, n’avaient pas le droit de chercher à savoir pourquoi elle parcourait seule les routes. Voilà ce qu’elle reconnut avoir dit. Nynaeve estimait que quelques jours auprès d’elle-même comme exemple seraient bénéfiques à l’extrême pour Areina. Et il y avait sûrement aussi des choses qu’elle pouvait faire pour les deux autres. Elle concevait très bien un désir de sécurité et de paix.

Il y avait eu une curieuse prise de bec le matin du deuxième jour, alors que les caractères étaient encore à cran et les langues – la langue de certaines personnes ! – encore acérées. Nynaeve avait émis la remarque, d’un ton fort modéré, qu’Elayne n’étant pas dans le palais de sa mère n’avait pas à croire que Nynaeve allait dormir toutes les nuits coincée contre le mur. Elayne avait relevé le menton mais, avant qu’elle ait eu le temps d’ouvrir la bouche, Birgitte s’était exclamée : « Vous êtes la Fille-Héritière d’Andor ? » Elle n’avait pratiquement pas jeté un coup d’œil à la ronde afin de s’assurer que personne n’était assez près pour entendre.

« Oui. » Elayne avait répondu avec plus de hauteur que Nynaeve ne se rappelait de sa part depuis quelque temps, mais il y avait eu une nuance… serait-ce de satisfaction ?

Le visage complètement dépourvu d’expression, Birgitte s’était simplement détournée pour se diriger vers l’avant où elle s’était assise sur une glène de filins et avait contemplé la rivière. Elayne l’avait suivie des yeux en fronçant les sourcils, puis finalement était partie s’asseoir à côté d’elle. Elles s’étaient entretenues un moment à voix basse. Nynaeve ne les aurait pas rejointes pour un empire quand bien même elle y aurait été invitée ! Quel qu’était le sujet de leur discussion, Elayne semblait un peu contrariée, comme si elle s’était attendue à un autre résultat mais, après cela, à peine si elles échangèrent un mot aigre-doux.

Birgitte reprit son vrai nom plus tard ce même jour, bien que la raison en fût un dernier coup de colère. Avec Moghedien laissée à bonne distance en arrière, elle et Elayne enlevèrent la teinture noire de leurs cheveux en les lavant avec de la feuille-de-pak et Neres voyant l’une avec des boucles blond roux sur les épaules et l’autre avec une natte blond doré au tressage compliqué, et celle-là avec arc et carquois, marmotta d’un ton caustique que « voilà Birgitte sortie de ces sacrés contes ». Par malheur, elle l’entendit. C’était bien son nom, lui dit-elle sèchement et, s’il n’en était pas content, elle lui clouerait les oreilles sur n’importe quel mât qu’il choisirait. Les yeux bandés. Il s’éloigna à grands pas, rouge comme un coq et ordonnant à pleine gorge de raidir des écoutes qui n’auraient pas pu être plus tendues sans se rompre.

À ce stade, Nynaeve se moquait bien que Birgitte mette ou non sa menace à exécution. La feuille-de-pak avait bien laissé une légère nuance rousse à ses propres cheveux, cependant ils se rapprochaient assez de leur teinte naturelle pour qu’elle en pleure presque de joie. À moins que tout le monde à bord ne soit atteint d’inflammation des gencives ou de maux de dent, elle avait encore plus qu’assez de feuille-de-pak de reste. Et suffisamment de fenouil rouge pour maintenir tranquille son estomac. Elle ne put s’empêcher de soupirer de satisfaction une fois que ses cheveux furent secs et de nouveau convenablement rassemblés en une tresse.

Bien sûr, avec Elayne canalisant des vents favorables et Neres naviguant au soleil ou dans le noir, fermes et villages coiffés de chaume défilaient rapidement sur chaque rive, ponctués par des gens qui saluaient de la main le jour et des fenêtres allumées la nuit, ne donnant aucun signe des désordres plus haut en amont. Renflé de la poupe comme l’était ce navire mal nommé, il avançait vite, oscillant bord sur bord au fil du courant.

Neres semblait écartelé entre le plaisir de sa chance d’avoir ces vents favorables et l’inquiétude de naviguer de jour. Plus d’une fois, il soupira d’envie en regardant un bras mort de la rivière, un cours d’eau enserré sous des arbres ou un bassin creusé profondément dans la berge où la Couleuvre aurait pu être ancrée et dissimulée. De temps en temps, quand il était à portée de voix, Nynaeve observait qu’il devait être content que les gens de Samara débarquent bientôt de son bateau, avec un commentaire en supplément sur la bonne mine qu’avait cette femme maintenant qu’elle était reposée ou la vitalité déployée par les enfants de cette femme. Cela suffisait pour ôter de la tête de Neres toute idée de s’arrêter. Peut-être aurait-ce été plus facile de charger de l’intimider les guerriers du Shienar ou Thom et Juilin, mais ceux-là n’avaient déjà que trop tendance à être gonflés de leur importance. Et elle n’avait certes nulle intention de discuter avec un homme qui se refusait toujours à la regarder ou à lui parler.

L’aube grise du troisième jour vit l’équipage maniant de nouveau les avirons pour les amener à un quai de Boannda. C’était une ville importante, plus étendue que Samara, sur une pointe de terre où la rivière rapide Boern, venant de Jehannah, se jetait dans les eaux plus lentes de l’Eldar. Il y avait même trois tours à l’intérieur des hauts remparts gris et un bâtiment d’une éclatante blancheur sous un toit de tuiles rouges qui pouvait certainement passer pour un palais, encore qu’un petit palais. Pendant que la Couleuvre était solidement amarrée aux pilotis massifs à l’extrémité d’un des quais – la moitié de leur longueur enfoncée dans de la vase desséchée – Nynaeve se demanda à haute voix pourquoi Neres avait parcouru tout le chemin jusqu’à Samara alors qu’il aurait pu débarquer ici ses marchandises.

Elayne indiqua de la tête un homme corpulent sur le quai qui portait une chaîne avec une sorte de sceau pendant sur sa poitrine. Il y en avait plusieurs autres comme lui, tous avec la chaîne et une tunique bleue, qui surveillaient attentivement deux autres larges vaisseaux en train de décharger sur d’autres quais. « Les douaniers de la Reine Alliandre, je dirais. » Tambourinant du bout des doigts sur la rambarde, Neres s’abstenait de regarder ces hommes avec autant d’intensité qu’eux regardaient les autres navires. « Peut-être a-t-il un arrangement avec ceux de Samara. Je ne pense pas qu’il ait envie de parler à ceux-ci. »

Les hommes et les femmes de Samara gravirent à regret la passerelle, sans que les douaniers se préoccupent d’eux. On ne percevait pas de droit de douane sur les gens. Pour les Samarans, c’était le commencement de temps incertains. Ils avaient leur vie devant eux et, pour recommencer à zéro, ce qu’ils portaient sur le dos et ce que Nynaeve et Elayne leur avaient donné. Avant d’avoir parcouru la moitié du quai, toujours serrés les uns contre les autres, quelques-unes des femmes eurent l’air de devenir aussi découragées que les hommes. Certaines se mirent même à pleurer. La contrariété se peignit sur le visage d’Elayne. Elle voulait toujours prendre soin de tout le monde. Nynaeve espérait qu’Elayne ne découvrirait pas qu’elle avait glissé quelques pièces d’argent supplémentaires à certaines des femmes.

Elles n’avaient pas toutes quitté le bateau. Areina était restée, ainsi que Nicola et Marigan, serrant contre elle ses fils qui regardaient dans un silence anxieux les autres enfants disparaître en direction de la ville. Nynaeve ne les avait pas entendus prononcer un mot depuis Samara.

« Je veux aller avec vous, avait dit Nicola en se tordant les mains inconsciemment. Je me sens en sécurité auprès de vous. » Marigan avait acquiescé d’un hochement de tête énergique. Areina était demeurée silencieuse, mais elle s’était rapprochée des deux autres femmes, signifiant ainsi qu’elle appartenait au groupe tout en regardant Nynaeve droit dans les yeux, la mettant au défi de la chasser.

Thom secoua légèrement la tête et Juilin esquissa une grimace, mais c’est Elayne et Birgitte vers qui elle se tourna. Elayne n’hésita pas à donner son approbation d’un signe et Birgitte ne tarda que d’une seconde à approuver aussi. Rassemblant ses jupes, Nynaeve s’avança d’un pas ferme vers l’arrière où se tenait Neres.

« Je suppose que je vais récupérer mon bateau maintenant, déclara-t-il en s’adressant à l’air quelque part entre le bateau et le quai. Pas trop tôt. Ce voyage a été le pire que j’ai entrepris. »

Nynaeve arbora un large sourire. Pour une fois, il la dévisagea avant qu’elle en ait fini. Oh, d’accord. Il faillit le faire.

Ce n’était pas comme si Neres avait le choix. Il pouvait difficilement s’adresser aux autorités de Boannda. Et, s’il n’apprécia pas le prix qu’elle offrait de payer pour leurs passages, eh bien, il devait de toute façon continuer à naviguer vers l’aval. Donc la Couleuvre largua de nouveau ses amarres, en route pour Ebou Dar, avec un arrêt à effectuer dont il ne fut informé que lorsque Boannda commença à s’éloigner derrière la poupe.

« Salidar ! grommela-t-il, le regard fixé au-dessus de la tête de Nynaeve. Salidar a été abandonnée depuis la Guerre des Blancs Manteaux. Il faudrait que ce soit une folle pour vouloir débarquer à Salidar. »

Même en gardant le sourire, Nynaeve était assez irritée pour embrasser la Source. Neres poussa un rugissement, assénant en même temps une claque à son cou et à sa hanche. « Les taons sont déchaînés à cette époque de l’année », fut le commentaire compatissant de Nynaeve. Birgitte riait à gorge déployée alors qu’elles n’avaient même pas parcouru la moitié du pont.

Debout à l’avant, Nynaeve respira longuement tandis qu’Elayne canalisait pour ramener le vent, et la Couleuvre entra lourdement dans le courant puissant venant de la Boern. Elle n’avalait pratiquement que du fenouil rouge aux repas mais, même si elle n’en avait plus avant Salidar, peu lui importait. Leur voyage était presque terminé. Toutes les épreuves qu’elle avait traversées en valaient la peine, pour ce résultat. Naturellement elle n’avait pas toujours été de cet avis, et les langues acérées d’Elayne et de Birgitte n’en étaient pas l’unique cause.

Ce premier soir, couchée en chemise sur le lit du capitaine pendant qu’une Elayne qui bâillait occupait le fauteuil et que Birgitte était adossée à la porte, la tête effleurant les poutres, Nynaeve avait utilisé l’anneau de pierre tors. Une unique lampe rouillée suspendue à la cardan dispensait de la lumière et, ô surprise, un parfum d’épices provenant de son huile ; peut-être Neres n’aimait-il pas non plus l’odeur désagréable de renfermé et de moisi. Si elle nicha avec ostentation l’anneau entre ses seins – et s’assura que les autres savaient qu’il touchait sa peau – eh bien, c’était justifié de sa part. Quelques heures de conduite superficiellement raisonnable de leur part ne l’avaient pas rendue moins méfiante.

Le Cœur de la Pierre était exactement comme les autres fois, une lumière blanche issue de partout et de nulle part, l’épée de cristal scintillant Callandor plantée dans les dalles sous la vaste coupole, des rangées d’énormes colonnes de grès rouge poli qui se perdaient dans l’ombre. Et cette sensation d’être observée si courante dans le Tel’aran’rhiod. Nynaeve fut tout juste capable de se retenir de s’enfuir ou de se lancer dans une recherche fébrile au milieu des colonnes. Elle se contraignit à demeurer à la même place à côté de Callandor ; en comptant lentement jusqu’à mille et s’arrêtant à chaque centaine pour appeler Egwene par son nom.

En toute franchise, elle ne pouvait pas faire plus. La maîtrise dont elle était si fière avait disparu. Ses vêtements changeaient selon ses inquiétudes concernant elle et Moghedien, Egwene, Rand et Lan. D’une minute à l’autre, le robuste drap de laine des Deux Rivières se transformait en cape enveloppante avec profond capuchon qui se changeait en une cotte de mailles de Blanc Manteau qui devenait la robe de soie rouge – seulement transparente ! – qui devenait une cape encore plus épaisse qui devenait… Elle pensa que son visage changeait aussi. Une fois, elle vit ses mains avec la peau plus brune que celle de Juilin. Peut-être que si Moghedien ne la reconnaissait pas…

« Egwene ! » Le dernier appel enroué se répercuta au milieu des colonnes et Nynaeve, frissonnante, s’obligea à ne pas bouger de là, pour encore compter jusqu’à cent. L’immense salle resta vide à part elle. Souhaitant pouvoir éprouver plus de regret que de hâte, elle sortit du rêve…

… et se retrouva couchée jouant avec l’anneau tors sur son lien de cuir, les yeux fixés sur les poutres épaisses au-dessus du lit, écoutant les mille craquements du bateau filant vers l’aval dans l’obscurité.

« Est-ce qu’elle était là ? questionna Elayne. Vous n’êtes pas partie très longtemps, mais…

— Je suis lasse d’avoir peur, répliqua Nynaeve sans quitter du regard les poutres. Je suis tellement lasse d’être une poltronne. » Les derniers mots s’étouffèrent dans des larmes qu’elle ne put ni arrêter ni cacher, bien qu’ayant beau se frotter les yeux.

Elayne fut là en une seconde, la tenant dans ses bras et lui caressant les cheveux et, un instant après, Birgitte appliqua une compresse humectée d’eau fraîche sur sa nuque. Elle versa toutes les larmes de son corps en les entendant lui répéter qu’elle n’était pas poltronne.

« Si je savais que Moghedien me traque, déclara finalement Birgitte, je détalerais à toutes jambes. S’il n’y avait pas d’autre endroit où me cacher que dans un terrier de blaireau, je ramperais dedans, me roulerais en boule et attendrais en suant sang et eau qu’elle soit partie. Je ne me planterais pas non plus devant un des s’redits de Cerandine s’il chargeait ; et ni l’un ni l’autre n’est de la lâcheté. Vous devez choisir votre heure et votre propre terrain et l’attaquer de la manière à laquelle elle s’attend le moins. Je prendrai ma revanche sur elle si jamais je le peux, mais ce sera seulement comme cela que je m’y risquerais. Toute autre méthode serait de la stupidité. »

Ce n’était guère ce que Nynaeve avait envie d’entendre, mais ses larmes et leurs paroles de réconfort créèrent une nouvelle brèche dans les haies d’épines qui avaient poussé entre elles.

« Je vais vous prouver que vous n’êtes pas lâche. » Descendant le coffret de bois noir de l’étagère où elle l’avait rangé, Elayne en sortit le disque de fer avec son dessin en spirale. « Nous allons y retourner ensemble. »

Cela, Nynaeve avait encore moins envie de l’entendre. Seulement il n’y avait pas moyen de s’y soustraire, pas après qu’elles lui avaient affirmé qu’elle n’était pas une poltronne. Donc elles partirent.

Pour la Pierre de Tear, où elles contemplèrent Callandor – cela valait mieux que de regarder par-dessus son épaule en se demandant si Moghedien ne surviendrait pas – puis pour le Palais Royal de Caemlyn sous la conduite d’Elayne et pour le Champ d’Emond avec Nynaeve comme guide. Nynaeve avait déjà vu des palais, avec leurs vastes salles, leurs magnifiques plafonds peints et sols de marbre, leurs dorures, beaux tapis et leurs tapisseries raffinées, mais c’était là où Elayne avait grandi. Le voir et le savoir lui permettaient de comprendre un peu Elayne. Bien sûr qu’elle s’attendait à ce que le monde s’incline devant elle ; pendant qu’elle grandissait on lui avait enseigné qu’il le ferait, dans un endroit où il le faisait.

Elayne, une pâle image d’elle-même à cause du ter’angreal qu’elle utilisait, fut étrangement silencieuse pendant qu’elles étaient là-bas. Aussi bien, Nynaeve garda le silence au Champ d’Emond. D’abord, le village était plus étendu que dans son souvenir, avec davantage de maisons à toit de chaume et la charpente en bois d’autres qui étaient en cours de construction. Quelqu’un bâtissait une très grande maison juste à la sortie du village, trois niveaux de forme irrégulière, et une stèle de pierre de près de trois toises de haut avait été érigée sur le Pré communal, où des noms avaient été gravés sur toute la surface. Elle en reconnut un bon nombre ; c’était principalement des noms des Deux Rivières. Un mât avait été planté de chaque côté, l’un portant au sommet une bannière avec une tête de loup rouge, l’autre une bannière avec un aigle rouge. Tout avait l’air prospère et heureux – pour autant qu’elle pouvait le dire, alors qu’il n’y avait personne – mais c’était incompréhensible. Qu’étaient donc ces bannières ? Et qui voudrait construire une telle maison ?

Elles se déplacèrent en un éclair jusqu’à la Tour Blanche et le bureau d’Elaida. Rien n’y était changé, sauf que seulement une demi-douzaine de tabourets restaient dans le demi-cercle en face de la table d’Elaida. Et le triptyque de Bonwhin n’était plus là. Le tableau de Rand y était toujours, avec une déchirure mal raccommodée dans la toile en travers du visage de Rand, comme si on lui avait lancé quelque chose.

Elles feuilletèrent les papiers dans la boîte de laque avec ses faucons dorés et ceux sur la table de la Gardienne des Chroniques dans l’antichambre. Documents et lettres se métamorphosaient pendant qu’elles les examinaient, n’empêche qu’elles réussirent à en lire un peu. Elaida savait que Rand avait franchi le Rempart du Dragon et était entré dans le Cairhien mais des décisions qu’elle comptait prendre à ce sujet il n’y avait pas d’indication. Une sommation coléreuse à toutes les Aes Sedai de revenir immédiatement à la Tour à moins qu’elles n’aient d’autres ordres explicites émanant d’elle. Elaida semblait irritée par pas mal de choses, que si peu de Sœurs soient revenues après son offre d’amnistie, que la plupart des yeux-et-oreilles du Tarabon restent encore silencieux, que Pedron Niall rappelle toujours des Blancs Manteaux en Amadicia alors qu’elle ignorait pourquoi, que Davram Bashere soit encore introuvable en dépit du fait qu’il était accompagné d’une armée. La fureur vibrait dans tous les documents sous son sceau. Rien n’avait réellement d’utilité ou d’intérêt, sauf peut-être en ce qui concernait les Blancs Manteaux. Non pas qu’elles risquaient d’avoir des ennuis tant qu’elles se trouvaient sur la Couleuvre.

Quand elles retournèrent à leurs corps sur le bateau, Elayne était silencieuse en quittant son fauteuil afin de ranger le disque dans le coffret. Spontanément, Nynaeve se leva pour l’aider à poser sa robe. Comme elles grimpaient ensemble en chemise dans le lit, Birgitte se redressa ; elle avait l’intention, dit-elle, de dormir au sommet de l’échelle.

Elayne canalisa pour éteindre la lampe. Au bout d’un moment qu’elles étaient couchées dans le noir, elle dit : « Le palais paraissait si désert, Nynaeve. Il donnait tellement l’impression d’être vide. »

Nynaeve ne savait pas quoi d’autre un endroit était censé être dans le Tel’aran’rhiod. « C’est le ter’angreal que vous avez utilisé. Vous me sembliez presque floue, comme voilée de brume.

— Ah, moi, je me suis trouvée bien. » Toutefois, il n’y avait qu’une nuance de sécheresse dans la voix d’Elayne, et elles s’installèrent pour dormir.

Nynaeve s’était rappelé avec justesse les coudes pointus d’Elayne, mais ils ne pouvaient pas diminuer sa bonne humeur, non plus que le murmure d’Elayne se plaignant qu’elle-même avait les pieds froids. Elle l’avait fait. Peut-être qu’oublier que l’on avait peur n’était pas pareil que de ne pas avoir peur mais du moins était-elle retournée dans le Monde des Rêves. Peut-être qu’un jour elle retrouverait le courage de ne plus avoir peur.

Ayant commencé, il fut plus facile de continuer que de s’arrêter. Tous les soirs après celui-là, elles entrèrent ensemble dans le Tel’aran’rhiod, toujours avec une visite à la Tour pour voir ce qu’elles pourraient apprendre. Ce qui n’était pas grand-chose, en dehors de l’ordre d’envoyer un émissaire à Salidar pour inviter les Aes Sedai qui s’y trouvaient à revenir à la Tour. À part que l’invitation – ce que Nynaeve parvint à en lire avant qu’elle se transforme en rapport sur l’examen de novices éventuelles pour juger si elles avaient les aptitudes adéquates, quoi que cela soit censé signifier – à part donc que cette invitation était davantage une sommation que ces Aes Sedai se soumettent immédiatement à Elaida et soient reconnaissantes d’y être autorisées. Toutefois, c’était la confirmation qu’elles ne couraient pas après une chimère. L’ennui avec le reste de ce dont elles voyaient des fragments, c’est qu’elles n’en connaissaient pas assez pour les assembler en un tout. Qui était donc ce Davram Bashere et pourquoi Elaida était-elle si acharnée à le trouver ? Pourquoi Elaida avait-elle interdit à quiconque de mentionner le nom de Mazrim Taim, le faux Dragon, avec menace de sévères sanctions ? Pourquoi la Reine Tenobia de la Saldaea et le Roi Easar du Shienar avaient-ils l’un et l’autre écrit des lettres s’élevant poliment mais fermement contre l’ingérence de la Tour Blanche dans leurs affaires ? Tout cela incita Elayne à murmurer un des dictons de Lini : « Pour connaître deux, il faut d’abord connaître un. » Nynaeve ne put que tomber d’accord que c’était certainement le cas.

En dehors des incursions dans le bureau d’Elaida, elles travaillèrent à apprendre la maîtrise d’elles-mêmes et de leur environnement dans le Monde des Rêves. Nynaeve n’entendait pas se laisser de nouveau surprendre comme elle l’avait été par Egwene et par les Sagettes. Moghedien, elle essaya de ne pas y penser. Mieux valait de beaucoup se concentrer sur les Sagettes.

De la procédure utilisée par Egwene pour apparaître dans leurs rêves comme à Samara, elles furent dans l’impossibilité de deviner quoi que ce soit ; l’appeler n’aboutit qu’à accentuer cette sensation désagréable d’être observées et Egwene ne renouvela pas son apparition. Essayer de retenir quelqu’un d’autre dans le Tel’aran’rhiod était une incroyable source de frustration, même après qu’Elayne avait découvert par hasard la méthode, qui était de voir la personne comme appartenant aussi au rêve. Elayne finit par y arriver – et Nynaeve la félicita avec autant de bonne grâce qu’elle fut capable d’en montrer – mais des jours passèrent avant que Nynaeve elle-même y parvienne. Elayne aurait aussi bien pu être l’espèce de brume qu’elle semblait être, disparaissant avec un sourire chaque fois qu’elle le désirait. Quand Nynaeve réussit enfin à fixer Elayne là, elle en ressentit l’effort comme si elle avait soulevé un rocher.

Créer des fleurs ou des formes fantastiques en pensant à elles était beaucoup plus amusant. La concentration nécessaire était en relation à la fois avec la grandeur de la chose et son existence dans le monde réel. Des arbres couverts de fleurs aux formes extraordinaires rouges, or et violettes étaient plus difficiles à faire qu’un miroir en pied pour examiner les modifications apportées par vous ou par votre compagne à votre robe. Un palais de cristal brillant surgissant du sol était encore plus difficile et même s’il donnait la sensation d’être solide quand on le touchait, il changeait chaque fois que l’image dans votre esprit vacillait, et il cessait d’exister en même temps que l’image. Elles décidèrent sans discussion de ne pas s’occuper d’animaux après que quelque chose de spécial – ressemblant beaucoup à un cheval avec une corne sur le nez ! – les pourchassa toutes les deux jusqu’en haut d’une colline avant qu’elles parviennent à l’obliger à disparaître. Ce qui fut bien près de déclencher une nouvelle querelle où chacune prétendait que c’était l’œuvre de l’autre mais, à ce moment-là, Elayne avait recouvré suffisamment de sa nature habituelle pour éclater de rire à l’idée du spectacle qu’elles devaient avoir offert, escaladant la colline à toutes jambes, leurs jupes relevées, en criant à cette chose de s’en aller. Même le refus obstiné d’Elayne d’admettre que c’était sa faute n’empêcha pas les gloussements de Nynaeve de fuser aussi.

Elayne utilisait alternativement le disque de fer et la plaque apparemment en ambre avec sa gravure de femme endormie, mais elle n’aimait vraiment pas se servir de l’un ou l’autre de ces ter’angreals. Si appliquée qu’elle fut avec eux, elle ne se sentait pas aussi pleinement présente dans le Tel’aran’rhiod qu’avec l’anneau. Et elle était obligée de s’en occuper pour qu’ils fonctionnent ; nouer le flot d’Esprit n’était pas possible ou alors vous vous retrouviez aussitôt expulsée du Monde des Rêves. Canaliser quelque chose d’autre en même temps semblait quasiment irréalisable – et Elayne ne comprenait pas pourquoi. Elle s’intéressait davantage à la façon dont ils avaient été fabriqués et n’était pas du tout satisfaite qu’ils ne livrent pas leurs secrets aussi aisément que l’a’dam. Ne pas connaître le « pourquoi » était un gratteron dans son bas.

Une fois, Nynaeve en essaya un des deux, par coïncidence le soir où elles avaient rendez-vous avec Egwene, le soir après le départ de Boannda. Elle n’aurait pas été assez irritée sans ce qui lui échauffait si souvent la bile. Les hommes.

Neres avait commencé, arpentant bruyamment le pont alors que le soleil se couchait, se plaignant entre ses dents qu’on lui avait volé sa cargaison. Elle n’en tint pas compte, bien sûr. Puis Thom qui préparait son lit au pied du mât d’artimon dit à mi-voix : « Il n’a pas tort. »

C’était flagrant qu’il n’avait pas vu Nynaeve dans la clarté rougeoyante qui déclinait et Juilin non plus, assis sur ses talons à côté de lui. « C’est un contrebandier, mais il avait payé ces marchandises. Nynaeve n’avait pas le droit de les confisquer.

— Les sacrés droits d’une femme sont ce qu’elle affirme sacrément qu’ils sont, commenta Uno en riant. Voilà ce que les femmes prétendent dans le Shienar, en tout cas. »

C’est alors qu’ils l’avaient aperçue et s’étaient tus, comme d’habitude trouvant trop tard la sagesse. Uno se frotta la joue, celle sans cicatrice. Il avait enlevé son pansement ce jour-là, et il savait maintenant ce qui avait été fait. Elle eut l’impression qu’il avait l’air gêné. Difficile à dire dans les ombres mouvantes, mais les deux autres n’affichaient apparemment aucune expression.

Elle s’abstint de leur parler, naturellement, elle se contenta de s’éloigner dignement en serrant fermement sa natte. Elle réussit même à descendre l’échelle d’un pas aussi délibéré. Elayne avait déjà dans la main le disque de fer ; le coffret en bois sombre était ouvert sur la table. Nynaeve prit la plaque jaunâtre où était gravée à l’intérieur une femme endormie ; elle donnait la sensation d’être lisse et douce, pas du tout de quelque chose qui grifferait du métal. Avec l’avantage de cette colère qui couvait en elle, la saidar était une chaude aura invisible juste derrière son épaule. « Peut-être que je trouverai pourquoi ce machin ne vous laisse canaliser que bribe par bribe. »

Voilà comment elle se retrouva dans le Cœur de la Pierre, canalisant un flot d’Esprit dans la plaque, laquelle dans le Tel’aran’rhiod était nichée au fond de son escarcelle. Comme souvent dans le Monde des Rêves, Elayne portait une robe convenant pour la cour de sa mère, en soie verte brodée d’or autour du cou, avec un collier et des bracelets d’anneaux d’or et de pierres de lune, mais Nynaeve fut surprise de découvrir qu’elle-même n’était pas habillée très différemment, à part que sa chevelure était nattée – et de sa vraie couleur – au lieu d’être libre sur ses épaules. Sa robe était bleu clair et argent et, bien que pas aussi décolletée que les robes de Luca, encore plus échancrée qu’à son avis elle ne l’aurait choisie. N’empêche, elle jugea d’un plaisant effet la façon dont s’irisait entre ses seins l’unique goutte-de-feu enfilée en pendentif sur sa chaîne d’argent. Egwene ne trouverait pas facile de houspiller une femme ainsi vêtue. Et bien sûr que cela n’avait aucun rapport avec la raison qui l’avait incitée à la mettre, même inconsciemment.

Elle vit tout de suite ce qu’Elayne avait voulu dire quand elle avait déclaré qu’elle « se trouvait bien » ; à ses propres yeux elle ne différait pas d’Elayne qui avait l’anneau tors enfilé elle ne savait comment sur son collier. Pourtant Elayne commenta qu’elle paraissait… floue. Floue aussi était la sensation que donnait la saidar, à l’exception du flot d’Esprit qu’elle avait commencé à tisser pendant qu’elle était éveillée. Le reste était mince et même la chaleur jamais visible de la Vraie Source semblait atténuée. Sa colère demeurait juste assez forte pour qu’elle canalise. Si l’irritation contre Thom et les autres s’effaçait devant l’énigme, cette énigme comportait sa propre source d’irritation ; se cuirasser pour affronter Egwene n’y avait aucune part ; elle ne se cuirassait pas du tout et rien ne justifiait le faible goût sur sa langue de fougère-aux-chats bouillie et de feuille-de-grive en poudre ! Pourtant faire jaillir une seule flamme dansant en l’air, l’une des premières choses enseignées à une novice, semblait aussi difficile que jeter Lan sur son épaule. La flamme lui paraissait estompée même à elle et aussitôt qu’elle noua le tissage, la flamme commença à disparaître. En quelques secondes il n’y en avait plus.

« Les deux à la fois ? » dit Amys. Elle et Egwene étaient là, de l’autre côté de Callandor, l’une et l’autre en jupe, corsage et châle aiels. Du moins Egwene ne s’était pas parée d’autant de colliers et de bracelets. « Pourquoi avez-vous l’air si bizarre, Nynaeve ? Avez-vous appris à venir tout éveillée ? »

Nynaeve eut un petit sursaut. Elle détestait tellement que les gens la prennent par surprise. « Egwene, comment est-ce que tu… ? » commença-t-elle en lissant sa jupe, en même temps qu’Elayne disait : « Egwene, nous ne comprenons pas comment tu… »

Egwene leur coupa la parole. « Rand et les Aiels ont gagné une grande victoire à Cairhien. » Tout jaillit tel un torrent, tout ce qu’elle leur avait dit dans leurs rêves, depuis Sammael jusqu’à la pointe de lance seanchane. Chaque mot bousculait presque celui qui le précédait et elle les prononçait avec autorité en les accompagnant d’un regard soutenu.

Nynaeve échangeait avec Elayne des coups d’œil déconcertés. Voyons, elle leur avait déjà raconté ça. Elles ne pouvaient pas l’avoir imaginé, pas maintenant que chaque mot était confirmé. Même Amys, dont la longue chevelure blanche accentuait l’air d’éternelle jeunesse de son visage presque mais pas tout à fait semblable à celui des Aes Sedai, paraissait stupéfaite par ce déluge de paroles.

« Mat a tué Couladin ? » s’exclama Nynaeve à un moment donné. Cela n’avait certes pas figuré dans leurs rêves d’elle. Cela ne ressemblait pas du tout à Mat. Conduire des guerriers ? Mat ?

Quand Egwene finit par se taire, rajustant son châle et respirant un peu vite – elle avait à peine repris haleine en débitant son récit – Elayne demanda d’une voix faible : « Va-t-il bien ? » Elle donnait l’impression de commencer presque à douter de ses propres souvenirs.

« Aussi bien qu’on peut s’y attendre, répliqua Amys. Il se surmène et n’écoute personne. Excepté Moiraine. » Amys n’avait pas l’air contente.

« Aviendha est avec lui presque tout le temps, dit Egwene. Elle prend bien soin de lui pour toi. »

Nynaeve en doutait. Elle ne connaissait pas grand-chose des Aiels, mais elle soupçonnait que là où Amys disait qu’il se « surmenait », quelqu’un d’autre aurait employé les termes « se tuer au travail ».

Apparemment, Elayne était du même avis. « Alors pourquoi le laisse-t-elle s’épuiser ? Que fait-il ? »

Pas mal de choses, en l’occurrence, et visiblement beaucoup trop. Deux heures par jour d’exercice à l’épée avec Lan ou qui d’autre il pouvait réquisitionner. Ce qui provoqua chez Amys un pincement de lèvres réprobateur. Deux heures encore consacrées à la pratique de l’art aiel de combattre sans armes. Egwene jugeait peut-être cela bizarre, mais Nynaeve n’avait que trop conscience de la détresse ressentie quand on ne peut pas canaliser. Toutefois, Rand ne serait certainement jamais dans cette situation. Il était devenu un roi, ou davantage, entouré par une garde de Far Dareis Mai, commandant seigneurs et nobles dames. À la vérité, il passait tellement de temps à leur donner des ordres et à leur courir après pour s’assurer qu’ils exécutaient bien ce qu’il avait dit qu’il ne voulait pas perdre encore du temps pour se mettre à table si les Vierges de la Lance ne lui apportaient pas de quoi manger là où il était. Pour une certaine raison, alors que cela semblait agacer Egwene presque autant qu’Elayne, Amys avait nettement l’air amusée, encore que son visage ait repris l’impassibilité aielle quand elle vit que Nynaeve s’en était aperçue. Pourtant une autre heure chaque jour était réservée à une drôle d’école qu’il avait fondée, invitant non seulement des savants mais aussi des artisans, depuis un bonhomme qui fabriquait des longues-vues jusqu’à une femme qui avait construit une espèce d’énorme arbalète avec des poulies qui pouvait projeter une lance à plus d’un quart de lieue de là. Il n’avait expliqué à personne dans quel but, sauf peut-être à Moiraine, mais la seule réponse que l’Aes Sedai avait donnée à Egwene était que le désir de laisser quelque chose après soi était fortement enraciné chez tout le monde. Moiraine ne donnait pas l’impression de s’inquiéter de ce que faisait Rand.

« Ce qui reste des Shaidos bat en retraite vers le nord, déclara Amys d’un ton sévère, et d’autres franchissent tous les jours le Rempart du Dragon pour les rejoindre, mais Rand al’Thor les a apparemment oubliés. Il envoie les lances au sud, vers le Tear. La moitié est déjà partie. Rhuarc dit qu’il n’a même pas informé les chefs pour quelle raison et je ne pense pas que Rhuarc me mentirait. Moiraine est plus proche de Rand al’Thor que n’importe qui à part Aviendha, cependant elle refuse de le questionner. » Secouant la tête, elle murmura : « Encore que, pour sa défense, je dois convenir qu’Aviendha n’a rien appris.

— La meilleure façon de garder un secret est de n’en parler à personne », lui répondit Elayne, ce qui lui valut un regard dur. Amys n’était guère en retard sur Bair quand il s’agissait d’asséner des regards qui vous faisaient passer d’un pied sur l’autre.

« Nous n’allons pas déchiffrer ce secret ici », dit Nynaeve en fixant ses yeux sur Egwene. Laquelle parut mal à l’aise. S’il y avait un moment pour commencer à rétablir l’équilibre entre elles, cela pouvait être aussi bien tout de suite. « Ce que je veux savoir…

— Vous avez raison, lança Egwene en lui coupant la parole. Nous ne sommes pas dans le bureau de Sheriam où nous pouvons flâner et bavarder. Qu’est-ce que vous avez à nous raconter ? Êtes-vous toujours avec la ménagerie de Maître Luca ? »

Nynaeve en eut le souffle coupé et les questions s’envolèrent de sa tête. Il y avait tant à raconter. Et tant à ne pas révéler. Elle revendiqua d’avoir suivi Lanfear au rendez-vous des Réprouvés et parla seulement d’avoir vu Moghedien en train de les épier. Non pas qu’elle voulait éviter de raconter comment elle avait été traitée par Moghedien – pas Vraiment ; pas exactement – mais Birgitte ne les avait pas déliées de leur promesse de secret. Bien sûr, cela impliquait de ne pas parler du tout de Birgitte, de ne pas dire qu’elle était avec elles. C’était embarrassant, sachant qu’Egwene était au courant que Birgitte les aidait, encore que n’étant pas au courant de plus, et cependant continuer à feindre qu’Egwene ignorait tout, mais Nynaeve y parvint, en dépit d’un bafouillage quand Egwene haussa les sourcils. Que la Lumière en soit remerciée, Elayne l’aida à présenter Samara comme la faute de Galad et de Masema. Ce qui était le cas, en vérité. Si l’un et l’autre avaient simplement envoyé la prévenir de l’arrivée du bateau, rien du reste ne s’en serait suivi.

Quand elle eut fini – avec Salidar – Amys dit à mi-voix : « Vous êtes certaines qu’elles soutiendront le Car’a’carn ?

— Elles doivent connaître les Prophéties du Dragon aussi bien qu’Elaida, répondit Elayne. La meilleure façon de la combattre est de s’attacher à Rand et de faire comprendre au monde qu’elles ont l’intention de le soutenir jusqu’à la Tarmon Gai’don. » Pas le moindre frémissement dans sa voix ne laissa entendre qu’elle ne parlait pas d’un parfait inconnu. « Autrement, elles seraient juste des rebelles, sans droit de se targuer de légitimité. Elles ont besoin de lui au moins autant qu’il a besoin d’elles. »

Amys inclina la tête, mais pas comme si elle était prête à partager cette conclusion.

« Je crois que je me souviens de Masema, dit Egwene. Des yeux caves et une bouche pincée ? » Nynaeve acquiesça d’un signe. « Je l’imagine mal en prophète, mais je le vois bien déclenchant une émeute ou une guerre. Je suis sûre que Galad n’a fait que ce qu’il estimait être le mieux. » Les joues d’Egwene s’empourprèrent légèrement ; rien que le souvenir du visage de Galad pouvait provoquer cet effet-là. « Rand voudra être au courant en ce qui concerne Masema. Si je peux obtenir qu’il reste immobile assez longtemps pour écouter.

— J’aimerais savoir comment vous vous trouvez être ici toutes les deux », dit Amys. Elle écouta leurs explications et retourna dans sa main la plaque quand Nynaeve l’eut extirpée. Que le ter’angreal soit touché par quelqu’un d’autre pendant qu’elle s’en servait provoqua chez Nynaeve la chair de poule. « J’estime que vous êtes moins présente ici qu’Elayne, dit finalement la Sagette. Quand une Exploratrice de rêves entre dans le Monde des Rêves pendant son sommeil, seule une minime partie d’elle-même reste avec son corps, juste assez pour maintenir son corps en vie. Si elle s’endort d’un sommeil léger où elle peut être ici et parler aussi à ceux qui l’entourent dans le monde éveillé, elle a votre aspect pour quelqu’un qui est entièrement ici. Peut-être est-ce la même chose. Je n’affirmerai pas que cela me plaise, de voir que n’importe quelle femme capable de canaliser soit en mesure d’entrer dans le Tel’aran’rhiod même sous cet aspect. » Elle rendit le ter’angreal à Nynaeve.

Nynaeve poussa un soupir de soulagement et rangea de nouveau vivement la plaque. Son estomac se contractait toujours.

« Si vous avez tout raconté… » Amys marqua un temps pendant lequel Nynaeve et Elayne dirent précipitamment que oui. Les yeux bleus de la Sagette avaient un regard incroyablement pénétrant. « Alors il faut que nous partions. Je dois admettre qu’il y a plus à gagner à ces rencontres que je ne l’avais supposé d’abord, mais j’ai encore beaucoup à faire ce soir. » Elle jeta un coup d’œil à Egwene et elles disparurent en même temps.

Nynaeve et Elayne n’hésitèrent pas. Autour d’elles, les énormes colonnes de grès rouge cédèrent instantanément la place à une petite salle aux boiseries sombres, au mobilier réduit à l’essentiel, simple et robuste. La colère de Nynaeve avait vacillé et avec elle sa maîtrise de la saidar, mais le bureau de la Maîtresse des Novices les raffermit l’une et l’autre. Insolente et têtue, vraiment ! Elle espérait que Sheriam était à Salidar ; ce serait un plaisir de l’affronter sur un pied d’égalité. N’empêche, elle aurait préféré être ailleurs. Elayne se regardait dans le miroir au cadre doré qui s’écaillait, rajustant nonchalamment sa coiffure avec ses mains. Seulement elle n’avait pas besoin de se servir de ses mains ici. Elle non plus n’aimait pas être dans cette pièce. Pourquoi Egwene avait-elle suggéré de se rencontrer ici ? Le bureau d’Elaida n’était peut-être pas l’endroit le plus confortable, mais il valait mieux que celui-ci.

Un instant après, Egwene était là, de l’autre côté de la large table, les yeux froids comme glace et les mains sur les hanches comme si elle était la légitime occupante de la pièce.

Nynaeve n’eut pas le temps d’ouvrir la bouche qu’Egwene s’écria : « Vous deux, espèces de moulins à paroles sans cervelle, est-ce que vous êtes devenues des niquedouilles faibles d’esprit ? Si je vous demande de garder quelque chose pour vous, le racontez-vous aussitôt à la première personne que vous rencontrez ? Vous êtes-vous jamais avisées que vous n’êtes pas obligées de tout dire à tout le monde ? Je vous croyais, vous deux, capables de taire des secrets. » Les joues de Nynaeve s’échauffèrent ; du moins impossible qu’elle soit aussi écarlate qu’Elayne. Egwene n’en avait pas fini. « Quant à la façon dont je m’y suis prise, je ne peux pas vous l’enseigner. Il faut être une Exploratrice de Rêves. S’il est possible d’entrer dans les rêves de quelqu’un avec l’anneau, je ne sais pas comment cela se pratique. Je doute que vous y parveniez avec cet autre machin. Tâchez de vous concentrer sur ce que vous faites. Salidar ne ressemble peut-être à rien de ce que vous escomptez. À présent, j’ai moi aussi des choses à faire ce soir. Au moins essayez donc de conserver votre présence d’esprit ! » Et elle partit si soudainement que le dernier mot parut presque venir de l’air ambiant.

L’embarras rongeait la colère de Nynaeve. Oui, elle avait failli lâcher le morceau alors qu’Egwene lui avait demandé de s’en abstenir. Et Birgitte : comment garder un secret quand Egwene était au courant ? L’embarras gagna la partie et la saidar lui échappa comme du sable entre ses doigts.

Nynaeve s’éveilla en sursaut, le ter’angreal jaune foncé fermement serré dans sa main. La lampe montée sur cardan avait été baissée et répandait une faible clarté. Elayne était couchée contre elle, encore endormie ; l’anneau enfilé sur la lanière de cuir avait glissé dans le creux de sa gorge.

Parlant entre ses dents, Nynaeve enjamba sa compagne pour aller ranger la plaque, puis versa un peu d’eau dans la cuvette et se baigna la figure et le cou. L’eau était tiède, mais elle lui parut fraîche. Dans la clarté indécise, elle pensa que le miroir disait qu’elle avait encore le feu aux joues. Autant pour le rééquilibrage de la situation. Si seulement elle n’avait pas laissé marcher sa langue comme une idiote. Ça se serait mieux passé si elle avait utilisé l’anneau, au lieu de paraître un fantôme aux yeux d’Egwene. La faute en revenait entièrement à Thom et à Juilin. Et à Uno. S’ils ne l’avaient pas mise en colère… Non, le responsable était Neres. Il… Elle prit le broc à deux mains et se rinça la bouche. C’est seulement le goût du sommeil dont elle voulait se débarrasser. Aucun rapport avec de la décoction de fougère-aux-chats et de la poudre de feuille-de-grive. Absolument aucun.

Quand elle se détourna de la table de toilette, Elayne se redressait sur son séant en dénouant la lanière de cuir supportant l’anneau. « J’ai vu que vous perdiez la saidar, alors je suis partie par le bureau d’Elaida, mais j’ai pensé que je ne devais pas y rester longtemps de crainte que vous vous inquiétiez. Je n’ai rien appris, à part que Shemerine doit être arrêtée et rétrogradée au rang d’Acceptée. » Elle se leva et remit l’anneau dans le coffret.

« Elles peuvent faire ça ? ôter son rang à une Aes Sedai ?

— Je ne sais pas. Je crois qu’Elaida fait tout ce qu’elle veut. Egwene ne devrait pas s’habiller avec ces vêtements aiels. Ils ne sont pas très seyants. »

Nynaeve relâcha le souffle qu’elle avait retenu. Manifestement Elayne désirait opposer une sourde oreille à ce qu’avait dit Egwene. Nynaeve ne demandait pas mieux. « Non, ils ne le sont certes pas. » Grimpant sur le lit, elle se tassa contre la paroi ; elles dormaient à tour de rôle du côté extérieur.

« Je n’ai même pas eu une chance d’envoyer un message à Rand. » Elayne se coucha après elle, et la lampe s’éteignit. Les petites fenêtres ne livraient passage qu’à de brefs reflets de clair de lune. « Et un message à Aviendha. Si elle prend soin de lui pour moi, alors elle devrait s’en occuper.

— Il n’est pas un cheval, Elayne. Vous n’en êtes pas propriétaire.

— Je n’ai jamais dit ça. Qu’est-ce que vous ressentiriez si Lan se met à fréquenter une Cairhienine ?

— Ne soyez pas stupide. Dormez. » Nynaeve s’enfonça farouchement dans son petit oreiller. Peut-être aurait-elle dû envoyer un mot à Lan. Toutes ces dames nobles, de Tear aussi bien que du Cairhien. Il serait sage de ne pas oublier à qui il appartenait.

En aval de Boannda, les bois cernaient de près la rivière des deux côtés, enchevêtrements impénétrables d’arbres et de plantes grimpantes. Villages et fermes disparurent. L’Eldar aurait aussi bien pu couler dans un désert à des milliers de lieues d’habitations humaines. À cinq journées de Samara, le début de l’après-midi vit la Couleuvre ancrée au milieu d’un coude de la rivière, tandis que l’unique chaloupe du bateau transportait le reste des passagers sur une plage de vase sèche craquelée bordée par des collines basses couvertes de forêts. Même les grands saules et les chênes profondément enracinés avaient quelques feuilles brunies.

« Ce n’était pas nécessaire de donner le collier à cet homme », dit Nynaeve sur le rivage, en regardant approcher la chaloupe, bondée avec quatre rameurs, Juilin et les cinq derniers guerriers du Shienar. Elle espérait n’avoir pas été naïve ; Neres lui avait montré sa carte de cette portion de la rivière, désignant le repère marquant remplacement de Salidar à trois quarts de lieue du cours d’eau, mais rien d’autre n’indiquait qu’il y avait jamais eu de village dans les parages. L’orée de la forêt était une muraille inviolée. « Ce que je lui ai payé était nettement suffisant.

— Pas pour compenser sa cargaison, répliqua Elayne. Qu’il soit un contrebandier ne justifie pas que nous ayons le droit, nous, de l’en dépouiller. » Nynaeve se demanda si elle en avait discuté avec Juilin. Probablement pas. Il ne s’agissait une fois de plus que de ce qui était légal. « D’ailleurs, les opales dorées font clinquant, surtout montées de cette façon. En tout cas, cela en valait la peine, rien que pour voir sa tête. » Elayne eut un brusque petit rire. « Cette fois-ci, il m’a regardée. » Nynaeve essaya de se retenir, mais elle ne put s’empêcher de rire aussi.

Thom était là-haut près des arbres, essayant de distraire les deux garçons de Marigan en jonglant avec des balles de couleur extraites de ses manches. Jaril et Seve le contemplaient en silence, clignant à peine des paupières, et se cramponnaient l’un à l’autre. Nynaeve n’avait pas été réellement surprise quand Marigan et Nicola avaient demandé à l’accompagner. Nicola regardait maintenant Thom et riait de bon cœur, mais elle aurait passé chaque minute auprès de Nynaeve si cette dernière l’avait permis. Toutefois, qu’Areina désire venir avait été un peu une surprise. Elle était assise à l’écart sur un arbre tombé, observant Birgitte qui ajustait une corde à son arc. Toutes ces trois femmes risquaient d’éprouver un choc quand elles découvriraient ce qui se trouvait dans Salidar. Du moins Nicola trouverait-elle son asile et Marigan aurait peut-être même une chance de dispenser des herbes médicinales, s’il n’y avait pas trop de Sœurs Jaunes alentour.

« Nynaeve, avez-vous pensé… à la façon dont nous allons être reçues ? » Nynaeve regarda Elayne avec stupeur. Elles avaient traversé la moitié de la terre, ou pas loin, et vaincu par deux fois l’Ajah Noire. D’accord, elles avaient été aidées dans Tear, mais Tanchico était entièrement leur œuvre. Elles apportaient des nouvelles d’Elaida et de la Tour qu’elle était prête à parier que personne ne connaissait à Salidar. Et, ce qui était le plus important, elles pouvaient aider ces Sœurs à entrer en contact avec Rand. « Elayne, je ne dirais pas qu’elles nous accueilleront comme des héroïnes, mais je ne serais pas étonnée si elles nous embrassaient avant que cette journée soit finie. » Rand seul vaudrait bien ça.

Deux des matelots pieds nus sautèrent à l’eau pour retenir la chaloupe et l’empêcher d’être entraînée par le courant, et Juilin et les guerriers du Shienar pataugèrent jusqu’au bord tandis que les marins regrimpaient dans la chaloupe. Sur la Couleuvre, des hommes relevaient déjà l’ancre.

« Frayez-nous un passage, Uno, dit Nynaeve. J’ai l’intention d’arriver là-bas avant la nuit. » D’après l’aspect de la forêt, envahie par les plantes grimpantes et les broussailles poussiéreuses, trois quarts de lieue prendraient bien ce temps-là. Si Neres ne s’était pas arrangé pour la tromper. C’est ce qui la tracassait par-dessus tout.
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Quelque quatre heures plus tard, la sueur qui coulait sur la figure de Nynaeve avait très peu de rapport avec la chaleur anormale pour la saison et elle se demandait s’il n’aurait pas mieux valu que Neres se soit joué de leur candeur. Ou ait refusé de les transporter au-delà de Boannda. Le soleil de fin d’après-midi dardait des rayons obliques à travers des fenêtres aux vitres en majorité fendues. Les mains crispées sur ses jupes dans un mélange d’irritation et de malaise, elle s’efforçait d’éviter de regarder les six Aes Sedai groupées autour d’une des tables massives près du mur. Leurs bouches remuaient silencieusement tandis qu’elles conféraient derrière un écran de saidar. Elayne se tenait le menton haut, les mains croisées calmement à sa taille, mais une crispation autour des yeux et aux coins de ses lèvres gâtait sa prestance royale. Nynaeve n’était pas certaine de vouloir connaître ce que disaient les Aes Sedai ; un coup étourdissant après l’autre avaient réduit ses grandes espérances à un état d’hébétude. Un choc de plus et elle hurlerait, et elle ne savait pas si ce serait de fureur ou de pur et simple énervement.

Presque tout, à part leurs vêtements, était étalé sur cette table, depuis la flèche d’argent de Birgitte devant la corpulente Morvrine et les trois ter’angreals devant Sheriam jusqu’aux coffrets dorés devant Myrelle aux yeux noirs. Pas une de ces femmes n’avait l’air satisfaite. Le visage de Carlinya aurait pu être sculpté dans de la neige, même la maternelle Anaiya arborait un masque sévère et visiblement l’expression de perpétuelle surprise des yeux écarquillés de Beonine se teintait d’agacement. D’agacement et de quelque chose de plus. De temps en temps, Beonine esquissait un geste comme pour toucher la serviette blanche soigneusement étalée sur le sceau en cuendillar, mais sa main s’arrêtait toujours et se retirait.

Les yeux de Nynaeve s’écartèrent brusquement de la serviette. Elle savait avec précision quand les choses avaient commencé à mal tourner. Les Liges qui les avaient encerclés dans les bois avaient été corrects, encore que froids ; du moins après qu’elle avait commandé à Uno et ses compagnons du Shienar de rengainer l’épée au fourreau attaché sur leur dos. Et l’accueil chaleureux de Min avait été tout rires et embrassades. Par contre, les Aes Sedai et autres dans les rues, absorbés par leurs propres affaires, s’étaient hâtés avec à peine un coup d’œil pour le groupe qui arrivait sous escorte. Le village de Salidar était bondé à craquer, avec des hommes en armes qui s’exerçaient dans presque tous les espaces dégagés. En dehors des Liges et de Min, la première personne à leur prêter une quelconque attention avait été la maigre Sœur Brune auprès de qui ils avaient été conduits, dans ce qui était autrefois la salle commune de cette auberge. Elle et Elayne avaient raconté à Phaedrine Sedai l’histoire qu’elles avaient mise au point, ou l’avaient essayé. Cinq minutes après qu’elles avaient commencé, elles avaient été laissées debout avec recommandation stricte de ne pas bouger et de ne pas prononcer un mot, même entre elles. Dix minutes encore, où elles avaient échangé des regards déconcertés, tandis qu’autour d’elles Acceptées et novices vêtues de blanc, Liges, serviteurs et soldats s’affairaient entre des tables devant lesquelles des Aes Sedai étaient courbées sur des papiers et distribuaient des ordres avec autorité, puis elles avaient été emmenées devant Sheriam et les autres si vite que Nynaeve avait l’impression que ses souliers n’avaient pas touché le sol deux fois. C’est alors que l’interrogatoire avait commencé, plus approprié pour des prisonniers qui viennent d’être capturés que pour des héros de retour. Nynaeve essuya discrètement la transpiration sur sa figure mais, dès qu’elle eut fourré de nouveau son mouchoir dans sa manche, ses mains agrippèrent de nouveau ses jupes.

Elle et Elayne n’étaient pas seules debout sur le joli tapis de soie. Siuan, dans une robe simple en beau tissu de laine bleu, le visage calme, parfaitement composé, aurait pu être là de par sa propre volonté si Nynaeve n’avait pas su à quoi s’en tenir. Elle semblait perdue dans des réflexions paisibles. Leane au moins observait les Aes Sedai, cependant elle paraissait également sûre d’elle. En fait, davantage en quelque sorte que Nynaeve ne s’en souvenait. La jeune femme au teint cuivré avait aussi une apparence encore plus flexible, plus souple d’une certaine manière. Peut-être était-ce dû à sa robe scandaleuse. Cette soie vert clair avait un col tout aussi montant que celui de Siuan, mais ce n’est pas seulement qu’elle épousait toutes les courbes de sa personne, elle réussissait à être opaque uniquement par l’épaisseur d’un fin cheveu. Toutefois, c’est leurs visages qui stupéfièrent vraiment Nynaeve. Elle ne s’était jamais attendue à les revoir vivantes l’une comme l’autre et certainement pas avec un air si jeune – guère âgées de plus de quelques années qu’elle-même, et encore. Elles ne s’adressaient même pas un coup d’œil. En vérité, elle crut déceler un froid marqué entre elles.

Une autre différence les distinguait, une que Nynaeve commençait juste à reconnaître. Si tout le monde y compris Min s’était exprimé là-dessus avec ménagement, personne n’avait gardé comme un secret le fait qu’elles avaient été désactivées. Nynaeve ressentait ce manque. Peut-être était-ce d’être dans une salle où toutes les autres femmes pouvaient canaliser, ou peut-être était-ce de savoir qu’elles avaient été désactivées mais, pour la première fois, elle fut foncièrement consciente de cette faculté chez Elayne et les autres. Et de son absence chez Siuan et Leane. Quelque chose leur avait été ôté, retranché. C’était comme une blessure. Peut-être la pire blessure que puisse subir une femme.

Elle succomba à la curiosité. Quelle sorte de blessure était-ce ? Qu’est-ce qui avait été excisé ? Autant qu’elle utilise le temps de cette attente et l’irritation qui s’infiltrait à travers sa nervosité. Elle s’ouvrit à la saidar…

« Quelqu’un vous a-t-il accordé la permission de canaliser ici, Acceptée ? » demanda Sheriam, et Nynaeve sursauta, relâcha précipitamment la Vraie Source.

L’Aes Sedai aux yeux verts ramenait les autres vers leurs sièges dépareillés, disposés sur le tapis en demi-cercle qui avait les quatre jeunes femmes debout comme centre. Certaines portaient des objets pris sur la table. Elles étaient assises dévisageant Nynaeve, l’émotion du début engloutie dans le calme propre aux Aes Sedai. Aucune de ces figures sans âge ne témoignait de la chaleur ambiante ne serait-ce que par une seule goutte de transpiration. Finalement, Anaiya dit sur un ton de légère réprimande : « Vous avez été très longtemps éloignée de nous, enfant. Quoi que vous ayez appris dans cet intervalle, vous avez apparemment oublié beaucoup. »

Rougissante, Nynaeve s’inclina dans une révérence. « Pardonnez-moi, Aes Sedai. Je n’avais pas l’intention de commettre une transgression. » Elle espéra qu’elles croiraient ses joues enflammées par la contrition. Oui, elle avait été longtemps loin d’elles. La veille encore, c’est elle qui donnait les ordres et les autres qui se précipitaient quand elle avait parlé. Maintenant elle était celle dont on attendait qu’elle bondisse pour obéir. C’était humiliant.

« Vous racontez une histoire… intéressante. » Dont manifestement Carlinya ne croyait pas grand-chose. La Sœur Blanche tournait entre de longues mains fines la flèche d’argent de Birgitte. « Et vous avez acquis des possessions étranges.

— La Panarch Amathera nous a donné de nombreux cadeaux, Aes Sedai, dit Elayne. Elle pensait que nous lui avions sauvé son trône. » Même prononcée d’une voix parfaitement neutre, cette réponse était comme de marcher sur une couche de glace mince. Nynaeve n’était pas la seule irritée par la perte de leur liberté. Le visage lisse de Carlinya se crispa.

« Vous venez avec des nouvelles inquiétantes, reprit Sheriam. Et des objets… inquiétants. » Ses yeux légèrement obliques portèrent leur regard vers la table, vers l’a’dam, et le ramenèrent fermement sur Elayne et Nynaeve. Depuis qu’elles avaient appris ce que c’était, à quoi il servait, la plupart des Aes Sedai le traitaient comme une vipère rouge vivante. Oui, la plupart.

« Si cet objet fait ce que ces enfants prétendent, dit Morvrine distraitement, nous avons besoin de l’étudier. » La Sœur Brune secoua la tête. Le gros de son attention allait à l’anneau de pierre tors, tout mouchetures et rayures rouges, bleues et marron, qu’elle tenait dans une main. Les deux autres ter’angreals reposaient dans son vaste giron. « Vous dites que ceci vient de Vérine Sedai ? Comment se fait-il que cela ne nous ait jamais été indiqué auparavant ? » Ce qui était adressé non pas à Nynaeve ou à Elayne mais à Siuan.

Siuan fronça les sourcils, pas le froncement gros de menace dont se souvenait Nynaeve. Il exprimait une nuance de déférence, comme si elle savait qu’elle parlait à ses supérieures, et de même sa voix. C’était encore un changement que Nynaeve constatait presque avec incrédulité. « Vérine ne m’en a jamais parlé. J’aimerais beaucoup lui poser quelques questions.

— Et j’ai, moi, des questions au sujet de ceci. » Le visage olivâtre de Myrelle se rembrunit comme elle dépliait un papier bien reconnaissable – pourquoi donc avaient-elles conservé ça ? – et elle lut tout haut : « Ce que fait le porteur est fait sur mon ordre et par mon autorité. Obéissez et observez le silence, telle est ma volonté. Siuan Sanche, Gardienne des Sceaux, Flamme de Tar Valon, Trône d’Amyrlin.(11) » Elle froissa le papier et son sceau dans son poing. « Guère quelque chose à remettre à des Acceptées.

— À l’époque, je ne savais pas à qui me fier », dit Siuan avec aisance. Les six Aes Sedai la dévisagèrent. « C’était du ressort de mon mandat à ce moment-là. » Les six Aes Sedai ne clignèrent pas des yeux. Sa voix prit un faible accent de défense exaspérée. « Vous ne pouvez pas me reprocher de faire ce que j’avais à faire quand j’avais parfaitement le droit de le faire. Quand le bateau coule, vous colmatez la brèche avec ce que vous avez sous la main.

— Et pourquoi ne nous avez-vous pas mises au courant ? » questionna Sheriam avec un calme où se sentait néanmoins une dureté d’acier. Quand elle était Maîtresse des Novices, elle n’avait jamais élevé la voix, bien que parfois vous auriez préféré qu’elle le fasse. « Trois Acceptées – des Acceptées ! – envoyées de la Tour à la poursuite de trois Sœurs en titre de l’Ajah Noire. Utilisez-vous des enfants au maillot pour boucher les trous dans votre barque, Siuan ?

— Nous ne sommes guère des bébés, lui répliqua Nynaeve avec emportement. Plusieurs de ces treize sont mortes et nous avons contrecarré leurs plans par deux fois. Dans Tear, nous… »

Carlinya lui coupa la parole comme avec une lame de couteau glacée. « Vous nous avez raconté tout ce qui s’est passé à Tear, petite. Et à Tanchico. Et que vous aviez triomphé de Moghedien. » Sa bouche se pinça dans un pli méprisant. Elle avait déjà dit que Nynaeve avait été une imbécile de s’approcher d’une Réprouvée à moins d’un quart de lieue, qu’elle avait eu de la chance de s’en tirer vivante. Que Carlinya ignore à quel point elle avait raison – elles n’avaient certes pas tout révélé – était une raison de plus pour que se crispe davantage l’estomac de Nynaeve. « Vous êtes des enfants et vous pourrez vous féliciter si nous décidons de ne pas vous administrer une fessée. Maintenant taisez-vous jusqu’à ce que vous soyez interrogée. » Nynaeve devint cramoisie, en espérant qu’elles le prendraient pour de la gêne, et garda le silence.

Sheriam n’avait toujours pas quitté Siuan des yeux. « Eh bien ? Pourquoi n’avez-vous jamais parlé d’avoir envoyé trois enfants à la chasse aux lions ? »

Siuan respira à fond, mais croisa les mains et baissa la tête d’un air contrit. « Cela ne semblait pas nécessaire, Aes Sedai, alors qu’il y avait tant d’autres choses importantes. Je n’ai rien gardé pour moi quand il y avait la moindre raison de le révéler. Les plus petits détails que je connaissais sur l’Ajah Noire, je les ai mentionnés. Je ne savais pas où étaient ces deux-là ni ce qu’elles faisaient pendant un certain temps. L’important c’est qu’elles soient ici maintenant et avec ces trois ter’angreals. Vous devez vous rendre compte de ce que signifie avoir accès au bureau d’Elaida, à ses papiers, même seulement partiellement. Vous n’auriez jamais su qu’elle connaissait l’endroit où vous êtes avant qu’il ait été trop tard, sans cela.

— Nous nous en rendons compte, convint Anaiya observant Morvrine qui contemplait toujours d’une mine revêche l’anneau tors. C’est juste que peut-être le moyen d’y parvenir nous surprend un peu.

— Le Tel’aran’rhiod, murmura Myrelle. Voyons, c’est devenu rien de plus qu’une matière à discussion érudite dans la Tour, presque une légende. Et des Exploratrices de Rêves aielles. Qui aurait imaginé que les Sagettes aielles étaient capables de canaliser, et cela encore moins ? »

Nynaeve aurait aimé qu’elles aient été en mesure de garder cela secret – comme la véritable identité de Birgitte et quelques autres choses qu’elles avaient réussi à taire – mais c’est difficile d’empêcher des renseignements de vous échapper quand vous êtes interrogées par des femmes qui creusaient d’un regard des trous dans de la pierre quand elles le voulaient. Bah, elle supposait qu’elles devraient se réjouir d’être parvenues à conserver pour elles ce qu’elles avaient tu. Une fois, que le Tel’aran’rhiod avait été mentionné et qu’elles avaient dit y être entrées, une souris aurait forcé des chats à se réfugier dans un arbre avant que ces femmes cessent de poser des questions.

Leane avança d’un demi-pas, sans regarder Siuan. « Le vraiment important est qu’avec ces ter’angreals vous pouvez parler à Egwene et par elle à Moiraine. Entre elles deux, vous pouvez non seulement surveiller Rand al’Thor, mais vous devriez être en mesure de l’influencer même dans Cairhien.

— Où il est allé en quittant le Désert des Aiels, ajouta Siuan, où j’avais prédit qu’il serait. » Si ses regards et ses paroles étaient dirigés vers les Aes Sedai, son ton acide était nettement destiné à Leane, qui grommela.

« Beau résultat obtenu. Deux Aes Sedai envoyées au Désert courir après des canards. »

Oh ! oui, il y avait là nettement un froid.

« Assez, enfants », dit Anaiya, d’un ton qui ressemblait fort à ce qu’elles soient réellement des gamines et elle une mère habituée à leurs chamailleries pour un rien. Elle regarda les autres Aes Sedai d’un air significatif. « Ce sera une très bonne chose de pouvoir parler à Egwene.

— Si ces choses-là fonctionnent comme on le prétend », répliqua Morvrine en faisant rebondir l’anneau dans sa paume et tripotant les autres ter’angreals dans son giron. Cette femme ne croirait pas que le ciel était bleu sans preuve à l’appui.

Sheriam hocha la tête. « Oui. Ce sera votre première tâche, Elayne, Nynaeve. Vous aurez une chance d’instruire les Aes Sedai, de nous montrer comment les utiliser. »

Nynaeve s’inclina dans une révérence, montrant les dents ; qu’elles s’imaginent que c’est un sourire si elles veulent. Les instruire ? Oui, et ne plus jamais approcher de l’anneau, ou des autres, ensuite. La révérence d’Elayne fut encore plus protocolaire, son visage un masque impassible. Ses yeux se tournèrent vers cette folie d’a’dam presque avec convoitise.

« Les lettres de change seront utiles », décréta Carlinya. En dépit de toute cette logique et de tout ce sang-froid propres aux Sœurs de l’Ajah Blanche, l’irritation transparaissait encore dans la façon dont elle syncopait ses mots.

« Gareth Bryne veut toujours plus d’or que nous n’en avons mais, avec ces lettres, nous serons presque en mesure de le satisfaire.

— Oui, acquiesça Sheriam. Et nous devons garder aussi la majeure partie de la monnaie. Chaque jour, il y a davantage de bouches à nourrir et de dos à vêtir, ici et ailleurs. »

Elayne approuva d’un gracieux signe de tête, exactement comme si les Sœurs n’auraient pas saisi l’argent sans son accord, mais Nynaeve attendit simplement. L’or, les lettres de change et même les ter’angreals n’étaient qu’une partie.

« Quant au reste, poursuivit Sheriam, nous sommes convenues que vous avez quitté la Tour par ordre, quelque erroné qu’il était, et que vous ne pouvez pas en être tenues pour responsables. Maintenant que vous êtes de retour saines et sauves auprès de nous, vous reprendrez vos études. »

Nynaeve se contenta de relâcher lentement son souffle. Ce n’était pas plus qu’elle ne s’y attendait depuis que l’interrogatoire avait commencé. Non pas que cela lui plaisait mais, pour une fois, personne n’aurait prétexte à l’accuser d’avoir un tempérament coléreux. Pas quand, selon toutes probabilités, cela ne servirait à rien.

Par contre, Elayne lâcha un sec : « Mais… ! » Rien que cela, avant que Sheriam l’interrompe juste aussi sèchement.

« Vous reprendrez vos études. Vous êtes toutes les deux très fortes, mais vous n’êtes pas encore Aes Sedai. » Ces yeux verts ne les quittèrent pas avant qu’elle soit sûre qu’elles avaient bien compris et alors elle reprit la parole, la voix plus douce. Plus douce, mais encore ferme. « Vous êtes revenues à nous et, si Salidar n’est pas la Tour Blanche, considérez-le néanmoins comme tel. D’après ce que vous nous avez relaté au cours de cette dernière heure, il vous reste bien davantage encore à nous expliquer. » Nynaeve cessa momentanément de respirer, mais les yeux de Sheriam retournèrent vers l’a’dam.

« Dommage que vous n’ayez pas amené la Seanchane avec vous. Cela, vous n’auriez vraiment dû le faire. » Pour une certaine raison, Elayne devint rouge cerise et furieuse en même temps. Quant à elle, Nynaeve fut seulement soulagée que ce soit la Seanchane à qui Sheriam pensait. « Mais des Acceptées ne peuvent pas être blâmées de ne pas réfléchir comme des Aes Sedai, continua Sheriam. Siuan et Leane auront beaucoup de questions à vous poser. Vous coopérerez avec elles et répondrez de votre mieux. J’espère n’avoir pas à vous rappeler de ne pas tirer avantage de leur présente condition. Des Acceptées, et même des novices, ont songé à leur imputer le blâme pour les événements et même à punir de leur propre chef. » Ce ton modéré devint acéré. « Ces jeunes femmes s’en mordent maintenant les doigts. Ai-je besoin d’en dire davantage ? »

Nynaeve ne fut pas plus prompte qu’Elayne à lui laisser savoir que non, autrement dit l’une et l’autre bafouillèrent presque dans leur hâte de répondre. Nynaeve n’avait pas pensé à assigner des blâmes – dans son esprit, les Aes Sedai étaient toutes à blâmer – mais elle ne voulait pas que Sheriam se fâche contre elle. L’admettre faisait cruellement ressortir la vérité ; les jours d’indépendance étaient bel et bien terminés.

« Parfait. À présent, prenez les bijoux que vous a donnés la Panarch et la flèche – quand il y en aura le temps, vous devrez m’expliquer pourquoi elle vous a offert un cadeau comme ça – et partez. Une des autres Acceptées vous trouvera un endroit où dormir. Des robes convenables seront plus difficiles à dénicher, mais elles le seront. J’attends de vous que vous laissiez derrière vous… vos… aventures et que vous réintégriez discrètement le rang qui est le vôtre. » Évidente bien que non formulée était la promesse que si elles ne se réadaptaient pas avec souplesse on les assouplirait jusqu’à ce qu’elles le soient. Sheriam eut un hochement de tête satisfait quand elle vit qu’elles avaient compris.

Beonine n’avait pas prononcé un mot depuis que l’écran de saidar avait été supprimé mais, tandis que Nynaeve et Elayne exécutaient leur révérence, la Sœur Grise se leva et se dirigea d’un pas ferme vers la table où leurs affaires étaient étalées. « Et ceci ? » questionna-t-elle impérieusement avec un fort accent du Tarabon en écartant d’un geste vif l’étoffe blanche qui couvrait le sceau apposé sur la prison du Ténébreux. Pour une fois, ses grands yeux gris-bleu avaient une expression plus coléreuse que surprise. « Ne va-t-il plus être question de ceci ? Avez-vous toutes l’intention de le traiter comme s’il n’existait pas ? » Le disque blanc et noir gisait là, à côté de la bourse en peau de chamois, en plus d’une douzaine de morceaux, rajustés aussi exactement que possible.

« Il était entier quand nous l’avons mis dans la bourse. » Nynaeve s’arrêta pour rassembler un peu de salive et s’humecter la bouche. Autant ses yeux avaient auparavant évité l’étoffe qui le couvrait, autant à présent ils n’arrivaient pas à s’en détacher. Leane avait eu un sourire ironique quand elle avait vu dérouler la robe rouge qui l’enveloppait et avait dit… Non, elle ne l’esquiverait pas, même en pensée ! « Pourquoi aurions-nous eu l’idée de prendre des précautions particulières ? C’est de la cuendillar !

— Nous ne l’avons pas regardé ni touché plus que nous n’y étions obligées, dit Elayne d’une voix oppressée. Il donnait l’impression d’être immonde, maléfique. » Il ne la donnait plus. Carlinya les avait obligées chacune à en tenir un fragment, les sommant impérieusement d’expliquer de quelle sensation mauvaise elles parlaient.

Elles avaient dit les mêmes choses auparavant, plus d’une fois, et personne n’y prêtait plus attention maintenant.

Sheriam se leva et alla rejoindre la Sœur Grise aux cheveux couleur de miel. « Nous ne fermons les yeux sur rien, Beonine. Poser encore des questions à ces jeunes filles ne sera d’aucune utilité. Elles nous ont dit ce qu’elles savaient.

— Poser de nouvelles questions est toujours bon », déclara Morvrine, mais elle avait cessé de tourner le ter’angreal entre ses doigts pour contempler le sceau brisé avec autant d’attention que les autres. C’était peut-être de la cuendillar – elle et Beonine l’avaient chacune testée et déclaré que c’en était – pourtant elle en avait cassé un bout avec ses mains.

« Combien des sept tiennent-ils encore bon ? questionna très bas Myrelle, comme se parlant à elle-même. Combien de temps jusqu’à ce que le Ténébreux se libère et que se déclenche la Dernière Bataille ? » Toutes les Aes Sedai accomplissaient presque un peu de tout, selon leurs talents et inclinations, cependant chaque Ajah avait sa propre raison d’être. Les Sœurs Vertes – qui s’étaient donné le nom d’Ajah Combattante – se tenaient prêtes à affronter de nouveaux Seigneurs de l’Épouvante dans la Dernière Bataille. Il y avait une note d’ardeur impatiente dans la voix de Myrelle.

« Trois, répondit Anaiya d’un ton mal assuré. Trois tiennent encore. Si nous sommes bien au courant. Prions que nous le soyons. Prions que trois suffisent.

— Prions que ces trois-là soient plus résistants que celui-ci, dit aigrement Morvrine. La cuendillar ne peut pas se briser de cette façon, non et être de la cuendillar. C’est impossible.

— Nous en discuterons en temps opportun, déclara Sheriam, après des affaires plus pressantes auxquelles nous pouvons apporter une solution. » ôtant le linge des mains de Beonine, elle recouvrit le sceau réduit en miettes. « Siuan, Leane, nous sommes arrivées à une décision concernant… » Elle s’interrompit brusquement quand elle se retourna et aperçut Elayne et Nynaeve. « Ne vous a-t-on pas dit de partir ? » En dépit de son calme apparent, son agitation intérieure se révélait au fait qu’elle avait oublié leur présence.

Nynaeve était plus que prête à exécuter une autre révérence, à lâcher un hâtif : « Avec votre permission, Aes Sedai », et à se précipiter vers la porte. Sans bouger un muscle, les Aes Sedai – et Siuan et Leane – les regardèrent s’en aller, elle et Elayne. Nynaeve sentait leurs yeux sur elle comme une poussée. Elayne ne marcha pas d’une seconde plus lentement, bien qu’ayant jeté un dernier coup d’œil à l’a’dam.

Une fois que Nynaeve eut refermé la porte et put s’adosser contre son bois brut, serrant le coffre doré contre sa poitrine, elle respira librement pour la première fois, ou du moins à ce qu’il lui sembla, depuis qu’elle était entrée dans la vieille auberge en pierre. Elle n’avait pas envie de réfléchir au sceau rompu. Un autre sceau rompu. Elle n’y penserait pas. Ces femmes tondraient des moutons avec leurs yeux. Elle se serait presque réjouie à l’avance d’assister à leur première rencontre avec les Sagettes, s’il n’avait pas été probable qu’elle se trouverait en plein milieu. Cela ne lui avait pas été peu difficile, quand elle était venue pour la première fois à la Tour, d’apprendre à exécuter ce que d’autres lui disaient de faire et à courber la tête. Après de longs mois où elle avait distribué ses ordres – d’accord, après avoir consulté Elayne ; ordinairement – elle ne savait pas comment elle apprendrait de nouveau à donner le change et à ratisser le gravier.

La salle commune de l’auberge, avec son plafond mal replâtré et ses cheminées de pierre sans feu prêtes à s’effondrer, était la même ruche animée que lors de son arrivée. Aucune des personnes présentes ne lui adressa plus d’un coup d’œil maintenant et elle leur en accorda même moins. Un petit groupe les attendait, elle et Elayne.

Thom et Juilin, sur un banc grossier contre le mur de plâtre écaillé, discutaient avec Uno qui était assis sur ses talons devant eux, la longue poignée de son épée saillant au-dessus de son épaule. Areina et Nicola, les deux contemplant tout avec stupéfaction en essayant de ne pas en avoir l’air, occupaient un autre banc avec Marigan, qui regardait Birgitte tenter d’amuser Jaril et Seve en jonglant sans trop d’adresse avec trois des boules en bois colorées de Thom. Agenouillée derrière les petits garçons, Min les chatouillait et leur chuchotait à l’oreille, mais ils se contentaient de se serrer l’un contre l’autre, observant en silence avec ces yeux trop dilatés.

Deux autres personnages étaient les seuls dans la salle entière à ne pas se hâter fébrilement. Deux des trois Liges de Myrelle étaient adossés au mur en train de converser à quelques pas derrière les bancs, juste de ce côté-ci de la porte donnant sur le couloir des cuisines. Croi Makin, un jeune spécimen de pierre d’Andor aux cheveux blonds et au fin profil, et Avar Hachami, nez aquilin et menton carré avec épaisse moustache striée de gris recourbée vers le bas comme des cornes. Nul n’aurait qualifié Hachami de bel homme même avant que le regard de ses yeux noirs ne l’ait forcé à ravaler sa salive. Ils ne prêtaient attention ni à Uno ni à Thom ni à qui que ce soit. Bien sûr. C’était purement fortuit qu’eux seuls n’aient eu qu’à tuer le temps et aient précisément choisi cet endroit-là pour le tuer. Bien sûr.

Birgitte laissa choir une des boules quand elle vit Nynaeve et Elayne. « Qu’est-ce que vous leur avez dit ? » questionna-t-elle discrètement, avec juste un bref coup d’œil à la flèche d’argent dans la main d’Elayne. Le carquois pendait à sa ceinture, mais son arc était appuyé au mur.

Nynaeve se rapprocha, attentive à ne pas tourner les yeux vers Makin et Hachami. Elle mit le même soin à baisser la voix et à parler d’un ton calme. « Nous leur avons dit tout ce qu’elles ont demandé. »

Elayne effleura le bras de Brigitte. « Elles savent que vous êtes une excellente amie qui nous a aidées. Vous êtes cordialement invitée à rester ici, ainsi qu’Areina, Nicola et Marigan. »

C’est seulement quand un peu de la tension de Birgitte diminua que Nynaeve comprit à quel point elle avait été crispée. La jeune femme aux yeux bleus ramassa la boule jaune tombée par terre et relança les trois d’un geste souple à Thom, qui les saisit d’une seule main et les fit disparaître du même mouvement. Elle souriait d’une ombre de sourire de soulagement.

« Je ne peux pas vous dire à quel point je suis contente de vous voir toutes les deux », dit Min pour la quatrième ou cinquième fois au moins. Ses cheveux étaient plus longs que naguère, mais formant encore un casque rond autour de sa tête, et elle paraissait différente d’une autre manière que Nynaeve ne parvenait pas à définir. Chose surprenante, des fleurs récemment brodées escaladaient les revers de sa tunique ; elle avait toujours porté jusque-là des vêtements dépourvus d’ornements. « Un visage amical est rare dans ces parages. » Ses yeux se déportèrent juste un peu vers les deux Liges. « Il faut que nous nous installions dans un endroit tranquille pour avoir une longue conversation. Je suis impatiente d’entendre ce que vous avez fait depuis que vous avez quitté Tar Valon. » Ou de raconter aussi ce qu’elle-même avait fait, à moins que Nynaeve ne se trompe fort.

« J’aimerais beaucoup aussi te parler », dit Elayne, très sérieusement. Min la regarda, puis soupira et hocha la tête, avec moins d’entrain qu’un instant plus tôt.

Thom, Juilin et Uno survinrent derrière Birgitte et Min, avec l’expression que prennent les hommes quand ils ont l’intention de dire des choses qu’à leur avis une femme n’aimerait pas entendre. Toutefois, ils n’eurent pas le temps d’ouvrir la bouche qu’une femme à la chevelure bouclée en robe d’Acceptée poussa de côté Juilin et Uno, avec un air furieux et se planta devant Nynaeve.

La robe de Faolaine, avec ses sept bandes de couleur dans le bas qui représentaient les Ajahs, n’était pas aussi blanche qu’elle aurait dû l’être, et son visage au teint foncé était renfrogné. « Je suis surprise de vous voir ici, Irrégulière(12). Je croyais que vous étiez retournée en courant à votre village, et notre belle Fille-Héritière chez sa mère.

— Faites-vous toujours tourner le lait à l’aigre pour vous distraire, Faolaine ? » questionna Elayne.

Nynaeve conserva son expression aimable. À la limite. Par deux fois dans la Tour, Faolaine avait été désignée pour lui enseigner quelque chose. Pour la remettre à sa place, selon son avis à elle. Même quand professeur et élève étaient l’une et l’autre des Acceptées, le professeur avait statut d’Aes Sedai tant que durait la leçon et Faolaine en avait abusé. Cette femme aux cheveux bouclés avait été novice pendant huit ans et cinq de plus comme Acceptée ; elle n’avait pas été enchantée que Nynaeve n’ait pas été obligée de passer par le noviciat ni qu’Elayne n’ait porté que moins d’un an la robe blanche. Deux leçons de Faolaine et deux expéditions de Nynaeve au bureau de Sheriam, pour entêtement, mauvais caractère, une liste longue comme le bras. Elle prit un ton léger. « J’ai entendu dire que Siuan et Leane avaient été maltraitées par quelqu’un. Je pense que Sheriam entend infliger un châtiment exemplaire pour y mettre fin une fois pour toutes. » Elle regardait l’autre droit dans les yeux et ceux de Faolaine se dilatèrent d’inquiétude.

« Je n’ai rien fait depuis que Sheriam… » La bouche de Faolaine se referma d’un coup sec et sa figure devint rouge comme un coq. Min se cacha la bouche derrière sa main et Faolaine tourna la tête avec brusquerie pour examiner les autres jeunes femmes, de Birgitte à Marigan. Elle eut un geste brusque à l’intention de Nicola et d’Areina. « Vous deux conviendrez, je suppose. Venez avec moi. Tout de suite. Ne traînez pas. » Elles se levèrent lentement, Areina avec une expression défiante et Nicola avec les doigts qui frémissaient à la hauteur de la taille de sa robe.

S’il y avait une justice, on s’attendrait à ce qu’elle ait à affronter un avenir désagréable. »

Nynaeve voulait demander ce que Min avait vu dans ce qui lui était apparu autour de l’Acceptée aux cheveux bouclés(13) – il y avait cent questions qu’elle désirait poser – mais Thom et ses deux compagnons se postèrent avec assurance devant elle et Elayne, Juilin et Uno encadrant Thom de sorte qu’à eux trois ils pouvaient voir dans toutes les directions. Birgitte conduisait Jaril et Seve à leur mère, se maintenant hors de la discussion. Min savait ce que le trio avait en tête, elle aussi, rien qu’au regard désabusé qu’elle posa sur eux ; elle parut sur le point de dire quelque chose mais, finalement, elle haussa les épaules et alla rejoindre Birgitte.

D’après l’expression de Thom, il donnait l’impression de s’apprêter à commenter le temps ou à s’inquiéter de ce qui serait servi à dîner. Rien d’important. « Cet endroit est bourré d’illuminées et d’imbéciles dangereuses. Elles s’imaginent qu’elles peuvent déposer Elaida. Voilà pourquoi Gareth Bryne est ici. Pour lever une armée à leur service. »

Le sourire de Juilin fendit presque en deux son visage bistré. « Pas des imbéciles. Des folles et des fous. Qu’Elaida ait été là le jour où Logain est né m’indiffère. Elles sont folles de penser qu’elles sont capables d’ici d’abattre une Amyrlin siégeant dans la Tour Blanche. Nous atteindrions Cairhien dans un mois, peut-être.

— Ragan et quelques-uns des autres ont déjà repéré des chevaux à emprunter. » Uno souriait, lui aussi, d’un sourire qui détonnait d’incroyable façon avec cet œil rouge furieux peint sur son cache-œil. « Les sentinelles sont postées pour guetter les gens qui entrent, pas ceux qui sortent. Nous pouvons les distancer dans la forêt. La nuit tombera bientôt. Elles ne nous trouveront jamais. » Que les jeunes femmes aient renfilé à leur doigt leur anneau au Grand Serpent quand ils étaient au bord de la rivière avait eu un effet remarquable sur son langage. Mais apparemment il se rattrapait quand il croyait qu’elles ne pouvaient l’entendre.

Nynaeve regarda Elayne, qui secoua légèrement la tête. Elayne était prête à supporter n’importe quoi pour être Aes Sedai. Et elle-même ? Peu de chance qu’elles parviennent à influencer ces Aes Sedai pour qu’elles soutiennent Rand si, à la place, ces dames avaient décidé de tenter de le soumettre à leur volonté. Disons qu’il n’existait aucune chance ; autant qu’elle se montre réaliste. Et pourtant… Et pourtant il y avait ce Talent de Guérison. Elle n’en apprendrait rien à Cairhien, tandis qu’ici… À moins de dix pas d’elle, Therva Maresis, une svelte Sœur Jaune au long nez, cochait méthodiquement d’un trait de sa plume une liste sur un parchemin. Un Lige chauve à barbe noire conférait avec Nisao Dachen près de la porte, la dominant de la tête et des épaules bien qu’étant de taille moyenne, tandis que Dagdara Finchey – aussi large de carrure que n’importe quel homme dans la salle et plus grande que la plupart – s’adressait à un groupe de novices devant une des cheminées sans feu, les envoyant une par une avec autorité exécuter telle ou telle mission. Nisao et Dagdara étaient aussi de l’Ajah Jaune ; on disait que Dagdara, ses cheveux grisonnants indiquant un âge très avancé chez une Aes Sedai, en connaissait plus sur l’Art de Guérir qu’aucune des deux autres. Ce n’était pas comme si Nynaeve serait en mesure d’être utile au cas où elle rejoindrait Rand. Juste le regarder devenir fou. En admettant qu’elle puisse approfondir ses connaissances concernant la Guérison, peut-être trouverait-elle un moyen de tenir cette folie en échec. Il y avait trop de choses pour son goût à elle que les Aes Sedai qualifiaient volontiers de sans espoir et laissaient de côté.

Tout cela lui passa comme l’éclair par l’esprit le temps qu’il lui fallut pour regarder Elayne et se retourner vers ses compagnons. « Nous resterons ici. Uno, si vous et les autres désirez aller trouver Rand, vous êtes libres en ce qui me concerne. Malheureusement, je n’ai plus d’argent pour vous aider. » L’or que les Aes Sedai avaient pris, elles en avaient besoin comme elles l’avaient dit, mais elle ne pouvait s’empêcher de tiquer à l’idée du peu de pièces d’argent restées dans son escarcelle. Ces hommes l’avaient suivie – elle et Elayne, bien sûr – pour toutes les mauvaises raisons, mais cela ne diminuait pas ses responsabilités envers eux. Ils étaient fidèles à Rand ; ils n’avaient aucune raison de participer à une lutte pour la Tour Blanche. Avec un coup d’œil au coffret doré, elle ajouta à regret : « Mais j’ai quelques objets que vous pouvez vendre en route.

— Vous devez partir aussi, Thom, dit Elayne. Et vous également, Juilin. Rester ne sert à rien. Nous n’avons pas besoin de vous maintenant, mais Rand si. » Elle voulut déposer son coffret de bijoux dans les mains de Thom, mais il refusa de le prendre.

Les trois hommes échangèrent un regard de cette façon exaspérante qu’ils avaient, Uno se risquant jusqu’à rouler son œil unique. Nynaeve crut entendre Juilin murmurer quelque chose signifiant qu’il avait prédit qu’elles seraient entêtées.

« Peut-être dans quelques jours, déclara Thom.

— Quelques jours », acquiesça Juilin.

Uno hocha la tête. « Un peu de repos ne sera pas de refus si des Liges doivent me pourchasser jusqu’à mi-chemin du Cairhien. »

Nynaeve les foudroya de son regard le plus péremptoire et tira délibérément sur sa natte. Elayne redressa le menton de son mouvement le plus altier, ses yeux bleus hautains assez durs pour broyer de la glace. Thom et les autres reconnaissaient sûrement ces signes à présent ; leurs balivernes ne seraient pas tolérées. « Si vous vous imaginez que vous appliquez toujours les consignes de Rand al’Thor qui sont de veiller sur nous… » commença Elayne d’un ton froid en même temps que Nynaeve s’exclamait avec la chaleur de l’emportement : « Vous avez promis de faire ce qu’on vous dirait de faire et j’entends bien…

— Il ne s’agit pas de ça, interrompit Thom en rejetant en arrière d’un doigt noueux les cheveux follets d’une mèche d’Elayne. Pas de cela du tout. Est-ce qu’un vieil homme qui boite n’a pas besoin d’un peu de repos ?

— À parler franc, déclara Juilin, je reste simplement parce que Thom me doit de l’argent. Aux dés.

— Vous attendez-vous à ce que nos volions vingt chevaux à des Liges aussi facilement que de tomber du lit ? » grommela Uno. Il semblait avoir oublié qu’il venait précisément de le proposer.

Elayne eut l’air interdite, les mots lui manquant, et Nynaeve avait elle-même des difficultés à trouver les siens. Elles tombaient de rudement haut. Pas même un changement de pied chez ces trois-là. L’ennui, c’est qu’elle se sentait écartelée. Elle avait résolu de les renvoyer. Elle l’avait décidé et pas parce qu’elle ne voulait pas qu’ils soient là à la regarder plonger dans des révérences et des courbettes à droite et à gauche. Pas du tout. Pourtant avec dans Salidar presque rien de ce à quoi elle s’était attendue, elle devait s’avouer, bien qu’à contrecœur, qu’il serait… réconfortant… de savoir qu’elle et Elayne avaient plus que Birgitte sur qui compter. Non pas qu’elle accepterait l’offre d’évasion, bien sûr – si c’était le nom à lui donner – quelles que soient les circonstances. Leur présence serait juste… un réconfort. Non pas certes qu’elle les laisserait s’en douter. Elle n’y serait pas obligée, puisqu’ils allaient partir, quoi qu’ils en pensent. Rand pourrait bien trouver à les utiliser, très probablement, et ici ils ne seraient qu’un embarras. Sauf…

La porte dépourvue de peinture s’ouvrit et Siuan sortit à grands pas, suivie par Leane. Elles se dévisagèrent froidement avant que Leane respire dédaigneusement par le nez et s’éloigne, d’une démarche étonnamment sinueuse tandis qu’elle contournait Croi et Avar pour s’enfoncer dans le corridor qui conduisait aux cuisines. Nynaeve fronça légèrement les sourcils. Au sein de toute cette froideur glaciale il y avait eu un instant, un bref pétillement qu’elle avait failli ne pas voir alors que c’était là devant elle…

Siuan se tourna vivement vers elle, puis s’arrêta soudain net, son visage se dépouillant de toute expression. Quelqu’un d’autre s’était joint au petit groupe.

Gareth Bryne, la cuirasse bosselée bouclée par-dessus sa simple tunique chamois et ses gantelets au dos renforcé de lamelles d’acier passés dans son ceinturon, incarnait l’autorité. Des cheveux en majorité gris et le visage ouvert de qui a franc-parler et bonhomie lui donnaient l’apparence d’un homme qui a tout vu, tout enduré ; un homme qui pouvait endurer n’importe quoi.

Elayne sourit avec un salut gracieux de la tête. Ce qui était loin de son air stupéfait, à l’arrivée dans Salidar, quand elle l’avait remarqué au bout de la rue. « Je ne dirai pas que le plaisir est total de vous voir, Seigneur Gareth. J’ai appris qu’il y avait eu un différend entre ma mère et vous, mais je suis sûre qu’il peut être aplani. Vous savez que maman a des réactions vives quelquefois. Elle reviendra sur sa décision et vous demandera de reprendre la place qui vous revient à Caemlyn, vous pouvez en être certain.

— Ce qui est fait est fait, Elayne. » Sans se préoccuper de sa surprise – Nynaeve doutait que quiconque connaissant le rang d’Elayne se soit montré aussi bref avec elle – il se tourna vers Uno. « Avez-vous réfléchi à ce que j’ai dit ? Les guerriers du Shienar forment la meilleure cavalerie lourde du monde et j’ai des garçons qui sont juste à point pour être entraînés comme il faut. »

Uno fronça les sourcils, son œil unique glissant vers Elayne et Nynaeve. Prenant son temps, il acquiesça d’un signe. « Je n’ai rien de mieux à faire. Je demanderai aux autres. »

Bryne lui tapa sur l’épaule. « D’accord. Et vous, Thom Merrilin ? » Thom s’était à demi détourné quand l’autre avait approché, frottant sa moustache d’un doigt replié et contemplant le sol comme pour dissimuler son visage. À présent, il croisa le regard direct de Bryne avec un regard également direct. « J’ai connu naguère quelqu’un dont le nom ressemblait fort au vôtre, reprit Bryne. Joueur expérimenté d’un certain jeu.

— J’ai connu naguère quelqu’un qui vous ressemblait beaucoup, répliqua Thom. Il s’était démené de son mieux pour tenter de m’enchaîner. Je pense qu’il m’aurait décapité si jamais il m’avait pris.

— Ne serait-ce pas il y a longtemps, non ? Les hommes agissent parfois bizarrement à cause d’une femme. » Bryne jeta un coup d’œil vers Siuan et secoua la tête. « Vous joindrez-vous à moi pour une partie de mérelles, Maître Merrilin ? Il m’arrive parfois de souhaiter avoir un partenaire qui connaisse bien le jeu, à la façon dont on le joue dans la haute société. »

Les sourcils blancs en broussaille de Thom s’abaissèrent presque autant que ceux d’Uno, mais il ne détourna pas un instant ses yeux de Bryne. « Je jouerai peut-être une partie ou deux quand je connaîtrai l’enjeu. Pour autant que vous comprenez que je n’ai pas l’intention de passer le reste de mon existence à jouer aux mérelles avec vous. Je n’aime plus rester trop longtemps à la même place. Les pieds me démangent, quelquefois.

— Du moment qu’ils ne vous démangent pas au milieu d’une partie cruciale, répliqua Bryne avec une pointe d’ironie. Vous deux, accompagnez-moi. Et ne vous attendez pas à beaucoup dormir. Par ici, tout a besoin d’être fait hier, sauf ce qui aurait dû l’être la semaine d’avant. » Il s’arrêta et regarda de nouveau Siuan. « Mes chemises sont revenues aujourd’hui seulement à moitié propres. » Sur quoi, il partit suivi de Thom et d’Uno. Siuan darda sur son dos un regard furieux, lequel elle reporta sur Min, et Min eut une grimace et s’élança dans la direction où Leane s’en était allée.

Nynaeve n’avait rien compris à ce dernier dialogue. Et l’audace de ces hommes, qui se croyaient permis de parler par-dessus sa tête ou sous son nez, ou quelque chose comme ça – sans qu’elle comprenne un traître mot. Oh, zut pour eux.

« Une bonne chose qu’il n’ait pas besoin d’un preneur-de-larrons », commenta Juilin qui, visiblement mal à l’aise, dévisageait Siuan du coin de l’œil. Il n’avait pas surmonté le choc d’apprendre son nom ; Nynaeve n’était pas sûre qu’il avait compris qu’elle avait été désactivée et n’était plus le Trône d’Amyrlin. Lui était certes dans ses petits souliers en sa présence. « De cette façon, je vais pouvoir m’asseoir et bavarder. J’ai vu une quantité de braves garçons qui paraissaient prêts à se déboutonner devant une mogue d’ale.

— Il m’a pratiquement traitée comme si je n’existais pas, dit Elayne d’un ton incrédule. Je me moque de ce qui l’a brouillé avec ma mère, il n’a pas le droit… Bah, je m’occuperai du seigneur Gareth Bryne plus tard. Il faut que je m’entretienne avec Min, Nynaeve. »

Nynaeve s’apprêtait à la suivre quand Elayne se précipita vers ce couloir menant aux cuisines – Min répondrait avec franchise – mais Siuan lui saisit le bras dans une poigne de fer.

La Siuan Sanche qui avait baissé la tête avec soumission devant ces Aes Sedai avait disparu. Personne ici ne portait le châle(14). Sa voix ne s’éleva pas ; point n’en était besoin. Elle fixa sur Juilin un regard qui le fit presque sursauter. « Attention aux questions que vous posez, preneur-de-larrons, sinon vous vous retrouverez vidé de vos tripes, prêt pour l’étal du marché. » Ces yeux bleus au regard froid se déplacèrent vers Birgitte et Marigan. La bouche de Marigan se pinça comme si elle avait goûté à quelque chose de mauvais et même Birgitte cligna des paupières. « Vous deux, allez trouver une Acceptée nommée Theodrine et demandez-lui quelque part où dormir ce soir. Ces enfants ont l’air de devoir être déjà au lit. Eh bien ? Remuez-vous ! » Avant qu’elles aient avancé d’un pas – et Birgitte s’était mise en mouvement aussi vite que Marigan, sinon même davantage – elle s’attaqua à Nynaeve : « Vous, j’ai des questions à vous poser. On vous a dit de coopérer et je suggère que vous obtempériez si vous savez ce qui est bon pour vous. »

C’était comme d’être emportée par une tornade. Nynaeve n’eut pas le temps de se reconnaître que Siuan la poussait déjà à gravir précipitamment un escalier branlant à la rampe rafistolée avec du bois dépourvu de peinture, la pressait le long d’un couloir au sol raboteux jusqu’à une pièce minuscule avec deux couchettes étroites fixées au mur, l’une au-dessus de l’autre. Siuan s’empara de l’unique tabouret et lui indiqua du geste de s’installer sur la couchette du bas. Nynaeve préféra rester debout, ne serait-ce que pour démontrer qu’elle ne se laisserait pas mener par le bout du nez. Il n’y avait pas grand-chose d’autre dans la pièce. Une table de toilette avec une brique équilibrant un des pieds avait dessus une cuvette et un broc ébréché. Quelques robes pendaient à des patères et ce qui se présentait comme une paillasse était roulé dans un coin. Elle était tombée bas en l’espace d’un jour, mais Siuan était tombée encore plus bas qu’elle ne l’aurait imaginé. Elle se dit que cela ne se passerait pas trop mal. Même si Siuan avait toujours le même regard.

Siuan eut un reniflement ironique. « À votre guise, donc, petite. L’anneau. Pas nécessaire de canaliser pour s’en servir ?

— Non. Vous m’avez entendu dire à Sheriam…

— N’importe qui peut l’utiliser ? Une femme qui ne canalise pas ? Un homme ?

— Peut-être un homme. » Les ter’angreals qui ne requéraient pas le Pouvoir fonctionnaient en général pour les hommes ou pour les femmes. « Pour n’importe quelle femme, oui.

— Alors vous allez m’apprendre à l’utiliser. »

Nynaeve haussa un sourcil. Voilà qui serait peut-être un moyen de pression pour obtenir ce qu’elle désirait. Sinon, elle en avait un autre. Peut-être. « Est-ce qu’elles sont au courant ? Il a été question de leur montrer comment il fonctionnait. Vous n’avez jamais été mentionnée.

— Elles ne le savent pas. » Siuan ne semblait nullement troublée. Et même elle sourit, et pas d’un sourire agréable. « Et elles ne le sauront pas. Ou elles apprendront que vous vous êtes présentées, vous et Elayne, comme de vraies Aes Sedai. Moiraine laisserait peut-être Egwene s’en tirer – si elle ne l’a pas essayé aussi, c’est que je ne sais pas distinguer un nœud de lagui d’un nœud coulant – mais Sheriam, Carlinya… ? Avant d’en avoir fini avec vous, elles vous feront couiner comme un grondin en train de frayer. Longtemps avant.

— C’est ridicule. » Nynaeve s’aperçut qu’elle était assise au bord de la couchette. Elle ne se rappelait pas s’être assise. Thom et Juilin tiendraient leur langue. Personne d’autre n’en avait la moindre idée. Elle devrait avertir Elayne. « Nous n’avons rien prétendu de la sorte.

— Ne me mentez pas, ma petite. Si j’avais besoin d’une confirmation, vos yeux me la donneraient. Votre estomac en est tout retourné, n’est-ce pas ? »

Il était effectivement crispé. « Bien sûr que non. Si je vous enseigne quelque chose, c’est parce que je ne demande pas mieux. » Elle n’allait pas permettre à cette femme de l’intimider. Le dernier vestige de pitié disparut. « Si je le fais, je veux quelque chose en retour. Vous étudier, vous et Leane. Je veux savoir si la désactivation peut se Guérir.

— Ce n’est pas possible, dit froidement Siuan. Maintenant…

— Tout sauf la mort devrait être guérissable.

— “Devrait” n’est pas “est”, ma petite. Leane et moi avons reçu la promesse qu’on nous laisserait en paix. Parlez à Faolaine ou à Emera si vous avez envie de connaître ce qui arrive à quiconque nous rudoie. Elles n’étaient pas les premières ni les pires, mais c’est elles qui ont pleuré le plus longtemps. »

Son autre moyen de pression. La panique qui avait failli la dominer le lui avait complètement sorti de la tête. S’il existait. Un seul coup d’œil. « Que dirait Sheriam si elle était au courant que vous et Leane n’êtes nullement prêtes à vous crêper le chignon ? » Siuan se contenta de la regarder. « Elles vous croient domptées, n’est-ce pas ? Plus vous brusquez quelqu’un qui ne peut pas riposter, plus elles y voient une preuve quand vous vous précipitez pour obéir chaque fois qu’une Aes Sedai tousse. A-t-il suffi de quelques mimiques craintives pour qu’elles oublient que vous deux avez travaillé la main dans la main pendant des années ? Ou les avez-vous convaincues que la désactivation avait tout changé en vous, et pas seulement votre figure ? Quand elles découvriront que vous avez intrigué derrière leur dos, que vous les avez manipulées, vous hurlerez plus fort qu’un grondin. Quoi que soit ça. » Même pas un clignement de paupières. Siuan n’allait pas perdre son sang-froid et laisser échapper le moindre aveu. Pourtant, il y avait eu quelque chose dans ce bref regard ; Nynaeve en était certaine. « Je désire vous étudier – ainsi que Leane – chaque fois que je le voudrai. Logain également. » Peut-être apprendrait-elle là quelque chose aussi. Les hommes étaient différents ; ce serait comme de considérer le problème sous un autre angle. Non pas qu’elle le Guérirait quand bien même elle découvrirait comment. Le canalisage de Rand était nécessaire. Elle n’avait pas l’intention de lâcher sur le monde un autre homme capable d’utiliser le Pouvoir. « Sinon, alors vous pouvez oublier l’anneau et le Tel’aran’rhiod. » Que cherchait Siuan là-bas ? Probablement juste à revivre quelque chose qui du moins ressemblait à être une Aes Sedai. Nynaeve étouffa énergiquement la pitié qui s’était momentanément rallumée. « Et si vous soutenez que nous avons prétendu être des Aes Sedai, eh bien, je n’aurai pas d’autre choix que de parler de vous et de Leane. Elayne et moi passerons peut-être des instants désagréables jusqu’à ce que la vérité éclate, mais elle éclatera, et cette vérité vous obligera à verser des larmes aussi longtemps qu’en ont versé Faolaine et Emera réunies. »

Le silence se prolongea. Comment Siuan réussissait-elle à paraître si maîtresse d’elle-même ? Nynaeve avait toujours cru que cela avait un rapport avec le fait d’être Aes Sedai. Elle se sentait les lèvres sèches, la seule partie d’elle-même qui l’était. Au cas où elle se serait trompée, où Siuan relèverait le défi, elle savait qui pleurerait.

Finalement, Siuan murmura : « J’espère que Moiraine a réussi à maintenir l’échine d’Egwene plus souple que celle-ci. » Nynaeve ne comprit pas, mais elle n’eut guère de temps pour y réfléchir. La seconde d’après, son vis-à-vis se penchait en avant, la main tendue. « Vous gardez mon secret et je garderai le vôtre. Enseignez-moi l’usage de l’anneau et vous pourrez étudier la désactivation et la neutralisation autant que le cœur vous en dit. »

Nynaeve retint de justesse un soupir de soulagement en serrant la main offerte. Elle avait réussi. Pour la première fois de ce qui semblait une éternité, quelqu’un avait essayé de l’intimider et avait échoué. Elle se sentait presque prête à affronter Moghedien. Presque.

 

Elayne rattrapa Min une fois franchie la porte de derrière de l’auberge et se mit à son pas. Min avait ce qui ressemblait à deux ou trois chemises blanches en tapon sous le bras. Le soleil était au ras de la cime des arbres et, dans la clarté faiblissante, la cour des écuries avait l’aspect de la terre fraîchement retournée, avec au beau milieu une énorme souche qui était probablement celle d’un chêne. L’écurie en pierre coiffée de chaume n’avait pas de porte, ce qui permettait de bien voir des hommes allant et venant parmi les stalles pleines. Chose surprenante, Leane parlait à un homme de forte carrure à la limite de l’ombre de l’écurie. D’après ses vêtements grossiers, il avait l’air d’un forgeron, ou d’un bagarreur. Ce qui était surprenant, c’est que Leane s’en tenait aussi près, la tête penchée en levant les yeux vers lui. Puis elle lui tapota la joue avant de se détourner et de rentrer précipitamment dans l’auberge. Le colosse la suivit un instant des yeux, avant de se fondre dans les ombres.

« Ne me demande pas ce qu’elle a en tête, commenta Min. Des gens bizarres viennent les voir, Siuan ou elle, et certains des hommes elle… Eh bien, tu as vu. »

Elayne ne s’intéressait pas réellement aux activités de Leane. Seulement, maintenant qu’elle se trouvait seule avec Min, elle ne savait pas comment aborder ce qu’elle voulait. « Qu’est-ce que tu fais ?

— De la lessive, murmura Min en rééquilibrant avec irritation le ballot de chemises qu’elle portait. Je ne peux pas te dire à quel point c’est bon de voir pour une fois Siuan être la souris. Elle ignore si l’aigle va la manger ou la garder comme animal de compagnie, mais elle a le même choix qu’elle offre à tous les autres. Aucun ! »

Elayne pressa le pas pour rester à sa hauteur tandis qu’elles traversaient la cour. De quoi qu’il s’agisse, cela n’offrait pas d’ouverture. « Es-tu au courant de ce que Thom allait proposer ? Nous restons ici.

— Je le leur avais dit. Et ce n’était pas une vision. » L’allure de Min ralentit comme elles s’engageaient entre l’écurie et une murette croulante, le long d’une allée obscure aux éteules de broussailles et aux herbes piétinées. « Je ne pensais pas que tu renoncerais à la chance de recommencer à étudier. Tu en étais toujours enthousiaste. Nynaeve aussi, même si elle refusait de l’admettre. J’aurais préféré me tromper. Je serais partie avec vous. Du moins, je… » Elle murmura quelque chose d’une voix indistincte sur un ton furieux. « Ces trois que vous avez amenées avec vous sont source d’ennuis, et ça c’est bien une vision. »

La voilà, l’ouverture dont elle avait besoin. Pourtant, au lieu de ce qu’elle s’était proposé de demander, elle dit : « Tu parles de Marigan, Nicola et Areina ? Comment peuvent-elles créer des ennuis ? » Seule une idiote passerait outre à ce que voyait Min.

« Je ne sais pas exactement. J’ai seulement aperçu des fragments d’aura et juste du coin de l’œil. Jamais quand je les regardais en face, où j’aurais pu déchiffrer quelque chose. Il n’y en a pas beaucoup qui ont des auras tout le temps, tu sais. Peut-être qu’elles propageront des racontars. Avez-vous manigancé quelque chose que vous ne voudriez pas être connu des Aes Sedai ?

— Absolument pas », répliqua Elayne avec autorité. Min la dévisagea du coin de l’œil, et elle ajouta : « Eh bien, rien à quoi nous n’étions pas obligées. Impossible qu’elles soient au courant, en tout cas. » Ceci ne la menait pas où elle voulait aller. S’emplissant d’air les poumons, elle sauta du haut de la falaise. « Min, tu avais eu une vision concernant Rand et moi, n’est-ce pas ? » Elle avait avancé de deux pas avant de se rendre compte que sa compagne s’était arrêtée.

« Oui. » Le ton était méfiant.

« Tu avais vu que nous allions tomber amoureux.

— Pas exactement. J’ai vu que tu serais amoureuse de lui. Je ne sais pas ce qu’il éprouve pour toi, je sais seulement qu’il est lié à toi d’une certaine façon. »

La bouche d’Elayne se pinça. C’était à peu près ce à quoi elle s’était attendue, mais non pas ce qu’elle avait envie d’entendre. « Désirer » et « vouloir » sont des pierres d’achoppement, mais « est » rend le chemin plus aisé. Voilà ce que Lini disait. On doit se débrouiller avec ce qui existe, pas avec ce qu’on désire qui soit. « Et tu avais vu qu’il y aurait quelqu’un d’autre. Quelqu’un avec qui j’aurais… à… le partager.

— Deux, rectifia Min d’une voix enrouée. Deux autres. Et… Et je suis l’une d’elles. »

Bouche ouverte déjà pour une autre question, pendant un moment Elayne ne put que la regarder avec stupeur. « Toi ? » réussit-elle finalement à dire.

Min se hérissa. « Oui, moi ! Me crois-tu incapable de tomber amoureuse ? Je ne le voulais pas, mais je suis amoureuse, et voilà. » Elle dépassa Elayne à grands pas dans l’allée et, cette fois, Elayne fut plus lente à la rejoindre.

Cela expliquait assurément un certain nombre de choses. Pourquoi Min avait toujours évité nerveusement d’en parler. La broderie sur ses revers. Et, à moins qu’elle ne l’imagine, Min était fardée aussi. Qu’est-ce que j’en pense ? demanda-t-elle. Elle ne parvenait pas à le déterminer. « Qui est la troisième ? questionna-t-elle à mi-voix.

— Je ne sais pas, marmonna Min. Uniquement qu’elle n’est pas commode de caractère. Pas Nynaeve, merci à la Lumière. » Elle eut un faible rire. « Je ne crois pas que j’aurais survécu à ça. » De nouveau, elle regarda prudemment Elayne du coin de l’œil. « Qu’est-ce que cela implique entre toi et moi ? J’ai de l’affection pour toi. Je n’ai jamais eu de sœur mais, parfois, j’ai comme l’impression que tu… Je veux être ton amie, Elayne, et je ne cesserai pas d’avoir de l’affection pour toi quoi qu’il arrive, mais je ne peux pas m’empêcher de l’aimer, lui.

— L’idée de partager un homme ne me plaît guère », répliqua Elayne d’un ton guindé. Ce qui était assurément bien au-dessous de la vérité.

« Moi non plus. Seulement… Elayne, j’ai honte de l’admettre, mais je le prendrai n’importe comment je pourrai l’avoir. Non pas que nous avons l’une et l’autre grand choix en la matière. Par la Lumière, il a bouleversé ma vie entière. Rien que de penser à lui me brouille l’esprit. » Min donnait l’impression de ne pas savoir si elle devait rire ou pleurer.

Elayne relâcha lentement son souffle. Pas la faute de Min. Valait-il mieux que ce soit Min plutôt que, disons, Berelain ou une autre qu’elle ne pourrait pas supporter ? « Ta’veren, commenta-t-elle. Il courbe le monde autour de lui. Nous sommes des copeaux emportés dans un tourbillon. Mais je crois me rappeler que toi, moi et Egwene avons dit que nous ne laisserions jamais un homme briser notre amitié. Nous résoudrons la question d’une manière ou d’une autre, Min. Et quand nous aurons découvert qui est la troisième… Eh bien, nous résoudrons cela aussi. Vaille que vaille. » Une troisième ! Se pourrait-il que ce soit Berelain ? Oh, sang et cendres !

« Vaille que vaille, répéta Min d’un ton morne. En attendant, toi et moi, nous sommes prises ici dans une chausse-trape. Je sais qu’il en existe une autre, je sais que je ne peux rien là contre, mais j’ai eu assez de mal à me réconcilier avec l’idée qu’il y avait toi et… les Cairhienines ne sont pas toutes comme Moiraine. J’ai vu une dame noble dans Baerlon, un jour. En surface, elle rendait Moiraine pareille à Leane mais, quelquefois, elle disait des choses, par allusions. Et ses auras ! Je ne crois pas qu’un homme dans toute la ville était en sécurité seul avec elle, pas à moins d’être laid, boiteux et, mieux encore, mort. »

Elayne renifla, mais elle réussit à prendre un ton léger. « Ne t’inquiète pas pour ça. Nous avons une autre sœur, toi et moi, une que tu n’as jamais rencontrée. Aviendha surveille Rand de près et il ne fait pas dix pas sans une garde de Vierges de la Lance aielles. » Une Cairhienine ? Au moins elle avait rencontré Berelain, la connaissait un peu. Non, elle n’allait pas se ronger le cœur là-dessus comme une idiote. Une jeune femme adulte affrontait le monde comme il était et en tirait le meilleur parti. Qui pouvait être cette troisième ?

Elles avaient abouti dans une cour à ciel ouvert parsemée de cendres froides. D’énormes chaudrons, la plupart piqués là d’où la rouille avait été enlevée, étaient alignés le long du mur d’enceinte en pierre, qui avait été renversé en plusieurs endroits par les arbres qui avaient poussé dessous. En dépit des ombres traversant la cour, deux bouilloires Rimantes étaient encore posées sur des flammes et trois novices, les cheveux collés par la transpiration et leurs jupes blanches relevées, s’activaient avec ardeur sur des planches à laver plongées dans de larges baquets pleins d’eau savonneuse.

Avec un coup d’œil aux chemises sous le bras de Min, Elayne s’ouvrit à la saidar. « Laisse-moi t’aider avec ça. » Canaliser pour effectuer des corvées qui vous ont été assignées était interdit – le travail physique forme le caractère, disait-on – mais ceci ne pouvait pas être considéré comme la même chose. Si elle agitait avec assez de violence les chemises dans l’eau, il n’y aurait pas de raison de se mouiller les mains. « Dis-moi tout. Est-ce que Siuan et Leane sont aussi changées qu’elles le paraissent ? Comment êtes-vous arrivées ici ? Est-ce que Logain est vraiment ici ? Et pourquoi laves-tu des chemises d’homme ? Tout. »

Min rit, visiblement enchantée de changer de sujet. « Tout, cela demanderait une semaine. N’empêche, j’essaierai. D’abord, j’ai aidé Siuan et Leane à s’extraire du cachot où Elaida les avait fourrées, puis… »

Émettant les sons d’émerveillement appropriés, Elayne canalisa de l’Air pour soulever au-dessus de ses flammes une des bouilloires fumantes. Elle remarqua à peine les regards incrédules des novices ; elle était maintenant habituée à sa force et elle s’avisait rarement qu’elle faisait sans réfléchir des choses dont certaines Aes Sedai confirmées étaient parfaitement incapables. Qui était la troisième femme ? Mieux vaudrait pour Aviendha qu’elle veille à le surveiller de près.


51
La nouvelle parvient à Cairhien

Un mince filet de fumée bleue montant de la pipe ordinaire au court tuyau serré entre ses dents, Rand avait une main appuyée sur la balustrade de pierre du balcon et contemplait le jardin au-dessous. Des ombres nettes s’allongeaient ; le soleil était une boule rouge tombant dans un ciel sans nuages. Dix jours dans Cairhien et ceci semblait le premier moment où il était resté immobile quand il ne dormait pas. Selande se tenait à côté de lui, tout près, son clair visage levé pour observer non le jardin mais lui. Sa chevelure n’était pas coiffée de façon aussi compliquée qu’une femme de plus haut rang, mais elle ajoutait encore un demi-pied à sa taille. Il s’efforçait de faire abstraction de sa présence, n’empêche qu’ignorer une femme qui insiste pour presser sa poitrine ferme contre votre bras n’était pas facile. La réunion avait duré assez longtemps pour qu’il désire quelques instants de répit. Il avait compris que c’était une erreur dès que Selande l’avait suivi au-dehors.

« Je connais un étang isolé où l’on pourrait échapper à cette chaleur, dit-elle à mi-voix. Une nappe d’eau abritée où rien ne nous dérangerait. » La musique de la harpe d’Asmodean parvenait derrière eux par les arches carrées. Une harmonie légère, rafraîchissante.

Rand tira un peu plus vigoureusement sur sa pipe. La chaleur. Rien de comparable avec le désert, mais… L’automne n’aurait pas dû être loin, pourtant l’après-midi avait eu tout du cœur de l’été. Un été sans pluie. Dans le jardin, des hommes en manches de chemise portaient des seaux dont ils répandaient l’eau, arrosant tard pour éviter l’évaporation, mais beaucoup trop était bruni ou mourant. Ce temps-là ne pouvait pas être naturel. Le soleil ardent le narguait. Moiraine était de cet avis, ainsi qu’Asmodean, mais aucun ne savait pas plus que lui que faire ou comment. Sammael. À l’égard de Sammael il pouvait tenter quelque chose.

« De l’eau fraîche, murmura Selande, et vous et moi seuls. » Elle se blottit plus près, sans qu’il comprenne comment c’était possible.

Il se demanda quand viendrait la prochaine provocation. Pas question d’agir sous un coup de colère, quoi qu’invente Sammael. Une fois terminé son rassemblement méthodique dans Tear, alors il déchaînerait l’éclair. Un coup mortel pour en finir avec Sammael et ajouter en même temps l’Illian à ce qu’il avait récolté dans son sac. Avec l’Illian, le Tear et le Cairhien, plus une armée d’Aiels assez nombreuse pour écraser en quelques semaines n’importe quelle nation, il…

« N’aimeriez-vous pas nager ? Moi-même, je ne nage pas bien, mais sûrement vous m’apprendrez. »

Rand soupira. Pendant une seconde, il souhaita qu’Aviendha soit là. Non. La dernière chose qu’il voulait, c’est une Selande couverte de bleus qui s’enfuirait en hurlant avec ses vêtements à moitié déchirés.

Masquant à demi ses yeux avec ses paupières, il la regarda et parla à voix basse, sa pipe toujours entre les dents. « Je sais canaliser. » Elle battit des paupières, reculant sans bouger un muscle. Ils ne comprenaient jamais pourquoi il parlait de ça ; pour eux, c’était quelque chose sur quoi il fallait glisser, qu’il fallait passer sous silence comme si cela n’existait pas. « On dit que je deviendrai fou. Mais je ne le suis pas encore. Pas encore. » Il eut un rire grave, du plus profond de sa poitrine, qu’il interrompit subitement et il effaça de ses traits toute expression. « Vous apprendre à nager ? Je vous soutiendrai dans l’eau avec le Pouvoir. Le saidin est souillé, vous savez. L’empreinte du Ténébreux. Vous ne le sentirez pas, cependant. Tout autour de vous, mais vous ne sentirez rien. » Encore un gloussement grave, avec une légère note sifflante. Les yeux noirs de Selande étaient aussi dilatés et écarquillés que possible, son sourire un rictus contraint. « Plus tard, donc. Je désire être seul, pour réfléchir à… » Il se pencha comme pour l’embrasser et, avec un cri aigu, elle plongea dans une révérence si subite qu’il crut d’abord que ses jambes s’étaient affaissées.

S’éloignant à reculons, avec une révérence hâtive tous les deux pas, elle bredouilla quelque chose comme l’honneur de le servir, son plus cher désir de le servir, le tout d’une voix proche de la crise de nerfs, jusqu’à ce qu’elle se cogne dans une des arches carrées. Une ultime demi-flexion des genoux et elle rentra précipitamment.

Avec une grimace, il se retourna vers la balustrade. Effrayer une femme. Lui aurait-il demandé de le laisser, elle aurait présenté des excuses, aurait interprété un ordre comme un échec temporaire à moins que ce n’ait été de ne plus reparaître devant lui, et même ainsi… Peut-être la rumeur se répandrait-elle cette fois. Il devait tenir en bride son humeur ; elle s’emportait trop facilement ces derniers temps. C’était la sécheresse contre laquelle il ne pouvait rien, les problèmes qui surgissaient comme de mauvaises herbes partout où il tournait son regard. Encore quelques instants seul avec sa pipe. Qui voudrait gouverner une nation quand il pouvait avoir des tâches plus aisées, comme de transporter en haut d’une colline de l’eau dans une passoire ?

Par-dessus le jardin, entre deux des tours à gradins du Palais Royal, il avait une vue de Cairhien, ses zones éclairées contrastant vivement avec ses zones d’ombre, dominant les collines plutôt que se répandant sur elles. Le drapeau rouge avec l’antique symbole des Aes Sedai, le drapeau de Rand, pendait mollement au-dessus d’une de ces deux tours, une longue copie de la Bannière du Dragon sur l’autre. Cette bannière-là flottait à une douzaine d’endroits dans la ville, y compris sur la plus haute des grandes tours inachevées, juste devant lui. Les réprimandes avaient eu autant d’effet que les ordres sur ce point-là ; ni les Tairens ni les Cairhienins ne pouvaient croire qu’il pensait sincèrement n’en vouloir qu’une ; quant aux Aiels, ils se moquaient totalement des bannières.

Même maintenant, au cœur du palais, il entendait le murmure d’une cité bondée à refus. Des réfugiés de tous les coins du pays, ayant plus peur de retourner dans leurs foyers que d’avoir parmi eux le Dragon Réincarné. Des négociants qui s’infiltraient pour vendre ce que les gens avaient les moyens d’acheter et pour acheter ce que les gens n’avaient plus les moyens de conserver. Des seigneurs et des hommes armés se ralliant à sa bannière, ou à celle de quelqu’un d’autre. Des Chasseurs en Quête du Cor croyant que ce Cor devait être découvert près de lui ; une douzaine de gens du Faubourg, ou une centaine, étaient prêts à le vendre, ce Cor, à n’importe lequel d’entre eux. Des tailleurs de pierre ogiers descendus du Stedding Tsofu à la recherche d’occasions d’exercer leur talent célèbre. Des aventuriers, dont certains avaient peut-être été des bandits voilà une semaine, venus voir ce qu’ils pourraient récolter. Il y avait même eu une bonne centaine de Blancs Manteaux, mais ils s’en étaient retournés au galop dès qu’il fut évident que le siège était levé. Est-ce que le rassemblement des Blancs Manteaux par Pedron Niall le concernait ? Egwene lui donnait des indications sur certains points, mais elle envisageait toute situation selon l’optique de la Tour Blanche, quelle que fut son opinion personnelle. Le point de vue des Aes Sedai n’était pas le sien à lui, Rand.

Du moins les convois de chariots chargés de céréales commençaient-ils à arriver du Tear avec une certaine régularité. Les gens affamés sont susceptibles de provoquer des émeutes. Il aurait aimé être simplement en mesure de se réjouir qu’ils n’avaient plus aussi faim, mais c’était la vie. Le nombre des brigands avait diminué. Et la guerre civile n’avait pas recommencé. Pas encore. Autre bonne nouvelle. Il devait s’assurer que les choses resteraient en l’état avant qu’il songe à partir. Cent questions à régler avant d’être libre de se lancer aux trousses de Sammael. Des chefs en qui il avait foncièrement confiance, ceux qui étaient venus de Rhuidean avec lui, ne demeuraient que Rhuarc et Bael. Seulement si, lors de la marche sur Tear, se fier aux quatre clans qui l’avaient rejoint tardivement était risqué, pouvait-il sans crainte les laisser livrés à eux-mêmes dans Cairhien ? Indirian et les autres l’avaient reconnu pour Car’a’carn, mais ils le connaissaient aussi peu que lui-même les connaissait. Le message de ce matin pouvait annoncer un problème. Berelain, Première de Mayene(15), n’était qu’à quelques centaines de lieues au sud de la cité, en route avec une petite armée pour le retrouver ; il n’avait aucune idée de la façon dont elle s’y était prise pour faire franchir le Tear à son armée. Chose curieuse, sa lettre demandait si Perrin était avec lui. Sans doute craignait-elle que Rand oublie son petit pays au cas où elle ne le lui rappellerait pas. Ce serait presque un plaisir de la regarder jouter avec les Cairhienins, la dernière d’une longue lignée de Premiers qui avaient réussi à empêcher le Tear de s’emparer de leur territoire en jouant le Jeu des Maisons. Peut-être que de lui confier le Cairhien… Il emmènerait avec lui Meilan et les autres Tairens le moment venu. En admettant que ce moment vienne.

Ceci ne valait pas mieux que ce qui attendait à l’intérieur. Tapant le fourneau de sa pipe pour en extraire le culot, il écrasa sous sa botte les dernières étincelles de tabac. Inutile de risquer de mettre le feu au jardin ; il s’enflammerait comme une torche. La sécheresse. Le temps qui n’était pas de saison. Il se rendit compte qu’il grinçait des dents en silence. D’abord traiter ce sur quoi il se savait capable d’obtenir un résultat. Rendre son expression neutre avant de rentrer lui fut un effort.

Asmodean, aussi bien vêtu que n’importe quel seigneur, avec une cravate de dentelle à l’encolure, pinçait une mélodie apaisante, installé sur un tabouret dans un coin, s’adossant mollement contre la sombre boiserie sévère comme s’il se détendait à loisir. Les autres qui étaient assis jaillirent de leurs sièges à l’arrivée de Rand et, sur son geste sec, se laissèrent retomber. Meilan, Torean et Aracome occupaient des fauteuils, sculptés et dorés, d’un côté de l’épais tapis rouge et or, ayant chacun derrière lui un jeune seigneur tairen, offrant une image identique à celle des Cairhienins de l’autre côté. Dobraine et Maringil avaient aussi un jeune seigneur derrière eux, tous avec le devant du crâne rasé et poudré comme celui de Dobraine. Une Selande livide se tenait près de l’épaule de Colavaere et elle frémit quand Rand la regarda.

Maîtrisant son expression, il traversa à grands pas le tapis vers son propre siège. À lui seul, ce siège était une raison de contrôler son visage. C’était un nouveau cadeau de Colavaere et des deux autres, dans ce qu’ils imaginaient être le style du Tear. Il devait aimer l’ostentation tairene ; il régnait sur le Tear, il les avait envoyés ici. Des Dragons sculptés en soutenaient l’assise, d’un rouge et or étincelant par leurs émaux et leurs dorures, avec de grandes aventurines pour leurs yeux dorés. Deux encore formaient les bras et d’autres escaladaient le haut dossier. D’innombrables artisans avaient dû se passer de sommeil depuis son arrivée pour fabriquer ça. Il se sentait ridicule assis dessus. La musique d’Asmodean avait changé ; elle avait à présent une sonorité grandiose, de marche triomphale.

Et pourtant il y avait une défiance supplémentaire dans ces yeux noirs cairhienins, une défiance reflétée dans ceux des Tairens. Elle s’y trouvait déjà aussi avant qu’il sorte. Peut-être, en cherchant à s’insinuer dans ses bonnes grâces, avaient-ils commis une erreur dont ils commençaient seulement maintenant à se rendre compte. Ils avaient tous tenté de faire abstraction de qui il était, de feindre qu’il était simplement un quelconque jeune seigneur qui les avait conquis, avec qui l’on pouvait traiter et que l’on pouvait manipuler. Ce siège – ce trône – proclamait devant eux qui et ce qu’il était réellement.

« Est-ce que les troupes marchent comme prévu, Seigneur Dobraine ? » La harpe avait cessé de résonner dès qu’il avait ouvert la bouche, Asmodean apparemment absorbé à en régler la justesse.

L’homme au visage tanné eut un sourire sévère. « Elles marchent, mon Seigneur Dragon. » Pas davantage. Rand ne nourrissait pas l’illusion que Dobraine avait pour lui plus de sympathie qu’aucun des autres, ni même qu’il n’essaierait pas de tirer un avantage au cas où l’occasion se présenterait, mais Dobraine semblait bel et bien prêt à rester fidèle au serment qu’il avait prêté. Les taillades colorées sur le devant de sa tunique étaient usées par le frottement d’une cuirasse qui avait été bouclée par-dessus.

Maringil se pencha en avant sur son siège, mince comme un fouet et grand pour un Cairhienin, ses cheveux blancs touchant presque ses épaules. Son crâne n’était pas rasé sur le devant et son surcot, les raies descendant pratiquement jusqu’aux genoux, n’avait aucune marque visible d’usure. « Nous avons besoin de ces hommes ici, mon Seigneur Dragon. » Des yeux d’aigle clignèrent en regardant le trône doré, se fixèrent de nouveau sur Rand. « Il y a de nombreux bandits qui rôdent encore dans le pays. » Il modifia de nouveau son assise, afin de ne pas avoir à regarder les Tairens. Meilan et les deux autres souriaient légèrement.

« J’ai confié aux Aiels la tâche de pourchasser les bandits », répliqua Rand. Ils avaient effectivement ordre de balayer les brigands qui se trouveraient sur leur route. Et de ne pas se détourner de cette route pour en chercher. Même des Aiels ne pouvaient pas faire cela et se déplacer rapidement. « On m’a dit qu’il y a trois jours les Chiens de Pierre en ont tué près de deux cents à proximité de Morelle. » Qui était près de la frontière située la plus au sud revendiquée ces dernières années par le Cairhien, à mi-chemin de la rivière Iralell. Inutile de laisser ces gens-là savoir que les Aiels en question avaient probablement atteint cette rivière à l’heure actuelle. Ils étaient capables de couvrir de longues distances plus vite que des chevaux.

Maringil insista, fronçant les sourcils d’un air mal à l’aise. « Il y a une autre raison. La moitié de notre pays à l’ouest de l’Alguenya est entre les mains de l’Andor. » Il hésita. Ils étaient tous au courant que Rand avait grandi en Andor ; une douzaine de rumeurs le disaient le fils d’une Maison andorane ou une autre, même un fils de Morgase, soit renié parce qu’il pouvait canaliser soit en fuite avant que l’on ait pu le neutraliser. Le mince Cairhienin continua comme s’il avançait sur la pointe de ses pieds nus, les yeux bandés, au milieu de poignards. « Morgase ne semble pas encore prête à en revendiquer davantage, mais ce qu’elle possède déjà devrait être repris. Ses hérauts ont même proclamé ses droits au… » Il s’arrêta brusquement. Ils ignoraient tous à qui Rand destinait le Trône du Soleil. Peut-être était-ce à Morgase.

Le regard des yeux noirs de Colavaere avait une fois de plus placé Rand sur le plateau de la balance ; elle n’avait pas dit grand-chose aujourd’hui. Elle ne s’y risquerait pas avant d’apprendre pourquoi la figure de Selande était si blanche.

Soudain, Rand se sentit las – des nobles qui regimbaient, de toutes les menées du Daes Dae’mar. « Les prétentions andoranes concernant le Cairhien seront prises en considération quand je serai prêt. Ces soldats iront au Tear. Vous suivrez le bon exemple d’obéissance que donne le Puissant Seigneur Meilan et je ne veux plus en entendre parler. » Il se tourna brusquement vers les Tairens. « Votre exemple est bon, Meilan, n’est-ce pas ? Et le vôtre, Aracome ? Si je m’en vais à cheval demain, je ne trouverais pas un millier de Défenseurs de la Pierre campés à quatre lieues au sud alors qu’ils étaient censés être il y a deux jours en route pour retourner à Tear, n’est-ce pas ? Ou deux mille guerriers appartenant à des Maisons tairenes ? »

Ces légers sourires qu’ils avaient se dissipèrent avec chaque mot. Meilan se figea comme un bloc de pierre, ses yeux noirs étincelant, et le visage étroit d’Aracome pâlit, de colère ou de peur c’était difficile à dire. Torean tapota son visage bosselé avec un mouchoir de soie tiré de sa manche. Rand régnait dans le Tear et entendait bien régner ; Callandor plantée dans le Cœur de la Pierre le prouvait. Voilà pourquoi ils n’avaient pas protesté quand il avait envoyé des soldats cairhienins à Tear. Ils avaient pensé se tailler de nouveaux domaines, peut-être des royaumes, ici, loin de l’endroit où il régnait.

« Vous n’en trouverez pas, mon Seigneur Dragon, finit par répondre Meilan. Demain, je vous accompagnerai afin que vous le constatiez par vous-même. » Rand n’en doutait pas. Une estafette serait dépêchée vers le sud dès que l’autre pourrait l’arranger et d’ici demain ces soldats seraient loin en direction de Tear. Cela irait. Pour le moment. « Alors j’en ai fini. Vous pouvez disposer. » Quelques sursauts de surprise, masqués si vite que l’on aurait pu les croire imaginés, et ils se levaient, s’inclinant et plongeant dans des révérences, Selande et les jeunes seigneurs partant à reculons. Ils s’étaient attendus à davantage. Une audience avec le Dragon Réincarné était toujours longue, et tortueuse de leur point de vue, avec lui les obligeant avec fermeté à suivre le chemin où il voulait qu’ils aillent, que ce soit déclarer qu’aucun Tairen ne pouvait s’emparer de terres dans le Cairhien sans épouser un membre d’une Maison cairhienine, ou refuser l’expulsion des Faubouriens, ou promulguer que s’appliqueraient aux nobles des lois qui jusque-là n’avaient été applicables qu’à des roturiers.

Son regard suivit Selande pendant un instant. Elle n’était pas la première au cours de ces dix derniers jours. Ni la dixième ni même la vingtième. Il avait été tenté, au moins au début. Quand il avait éconduit une svelte, une bien en chair l’avait aussitôt remplacée, de même qu’une grande ou une brune, pour des Cairhienines en tout cas, s’était substituée à une petite ou à une blonde. Une recherche constante de la femme qui lui plairait. Les Vierges de la Lance avaient refoulé celles qui tentaient de s’introduire subrepticement dans son appartement la nuit, avec fermeté mais plus de douceur qu’Aviendha n’en avait déployée avec celle qu’elle avait surprise. Apparemment Aviendha le considérait comme la propriété d’Elayne avec un sérieux guère moins que redoutable. Pourtant, son sens aiel de l’humour semblait trouver très satisfaisant de le tourmenter ; il avait vu son expression ravie quand il avait poussé un gémissement et caché son visage alors qu’elle commençait à se déshabiller pour la nuit. Ainsi donc il aurait pu s’offusquer de son redoutable sérieux s’il n’avait pas vite compris ce qui était derrière cette file de jolies jeunes femmes. « Ma Dame Colavaere. »

Elle s’arrêta dès qu’il eut prononcé son nom, calme et le regard impassible sous sa tour compliquée de boucles noires. Selande n’avait pas d’autre ressource que de demeurer avec elle, bien que répugnant manifestement à rester autant que les autres à partir. Meilan et Maringil furent les derniers à prendre congé en s’inclinant, si absorbés par Colavaere et essayant de comprendre pourquoi elle avait été appelée à rester qu’ils ne se rendaient pas compte qu’ils étaient côte à côte. Leurs yeux étaient parfaitement assortis, sombres et pareils à des yeux de rapace.

La porte aux panneaux foncés se referma. « Selande est une très jolie jeune femme, dit Rand, mais certains préfèrent la compagnie d’une femme plus mûre… plus expérimentée. Vous souperez seule avec moi ce soir quand sonnera la Seconde Cloche. Ce me sera un grand plaisir. » Il lui fit signe de s’en aller avant qu’elle ait eu le temps de dire un mot, si elle en était capable. Son expression ne changea pas, mais sa révérence fut légèrement chancelante. Selande avait l’air purement ébahie. Et infiniment soulagée.

Une fois la porte de nouveau fermée derrière les deux femmes, Rand rejeta la tête en arrière et rit. D’un rire strident, sardonique. Il était las du Jeu des Maisons, aussi y jouait-il sans y penser. Il était dégoûté de lui-même pour avoir effrayé une jeune femme, alors il en effrayait une autre. C’était une raison suffisante pour rire. Colavaere était derrière cette file de jeunes femmes qui s’étaient jetées à sa tête. Que soit trouvée une partenaire de lit pour le Seigneur Dragon, une jeune femme dont elle tirerait les ficelles et Colavaere aurait un fil solidement attaché à Rand. Mais c’était une autre femme qu’elle avait l’intention de voir entrer dans le lit du Dragon Réincarné, et peut-être même l’épouser. À présent, elle allait transpirer toutes les heures jusqu’à la Seconde Cloche du soir. Elle devait savoir qu’elle était jolie, à défaut d’être carrément belle, et s’il repoussait toutes les jeunes femmes qu’elle envoyait peut-être était-ce parce qu’il en voulait une avec une quinzaine d’années de plus. Et elle devait être certaine qu’elle n’oserait pas dire non à l’homme qui tenait le Cairhien dans son poing. D’ici ce soir, elle serait disposée à entendre raison, cesserait cette idiotie. Aviendha trancherait très probablement la gorge de toute femme qu’elle trouverait dans son lit ; d’ailleurs, il n’avait pas de temps à perdre avec toutes ces colombes facilement effrayées pensant se sacrifier pour le Cairhien et Colavaere. Il y avait trop de problèmes à régler, et pas de temps.

Ô Lumière, et si Colavaere décidait que cela valait le sacrifice ? Elle le pourrait. Elle avait bien assez de sang-froid pour cela. Alors il me faudra veiller à ce que son sang soit froid de peur. Ce ne serait pas difficile. Il sentait le saidin comme quelque chose à la limite de son champ visuel. Il en sentait la souillure. Parfois il se disait que ce qu’il sentait était la souillure en lui, à présent, la lie laissée par le saidin.

Il s’avisa qu’il fixait Asmodean d’un regard irrité. Ce dernier paraissait l’observer, le visage dépourvu d’expression. La musique recommença, comme de l’eau gazouillant sur des cailloux, apaisante. Donc il avait besoin d’être apaisé, hein ?

La porte s’ouvrit sans qu’un coup soit frappé, laissant entrer ensemble Moiraine, Egwene et Aviendha, le costume aiel des deux plus jeunes encadrant celui bleu clair de l’Aes Sedai. Pour n’importe qui d’autre, même Rhuarc ou un autre chef toujours près de la ville ou encore une autre délégation de Sagettes, une Vierge serait venue les annoncer. Ces trois-là, les Vierges les laissaient entrer même s’il prenait un bain. Egwene jeta un coup d’œil à « Natael » et esquissa une grimace, après quoi l’air de musique s’assourdit et se compliqua, devint peut-être un air de danse avant de se transformer en ce qui pouvait être un souffle de brises. Natael avait un sourire ironique, dirigé vers sa harpe.

« Je suis surpris de te voir, Egwene », dit Rand. Il passa la jambe par-dessus le bras de son siège. « Combien cela fait-il… six jours que tu m’évites ? M’apportes-tu d’autres bonnes nouvelles ? Masema a-t-il mis à sac Amador en mon nom ? Ou ces Aes Sedai qui selon toi me soutiennent se sont-elles révélées appartenir à l’Ajah Noire ? Tu remarques que je ne demande pas qui elles sont, ni où. Pas même comment tu es au courant. Je ne te demande pas de divulguer des secrets d’Aes Sedai ou des secrets de Sagettes, ou ce qu’elles sont. Donne-moi simplement les bribes que tu es prête à me communiquer parcimonieusement et laisse-moi m’inquiéter si ce que tu ne te soucies pas de me dire va me poignarder dans la nuit. »

Elle le regarda avec calme. « Tu sais ce que tu as besoin de savoir. Et je ne t’informerai pas de ce que tu n’as pas besoin de connaître. » C’est ce qu’elle avait déclaré six jours plus tôt. Elle était autant Aes Sedai que Moiraine, en dépit que l’une portait le costume aiel et l’autre de la soie bleu clair.

Aviendha n’avait rien de calme. Elle s’avança et se posta à côté d’Egwene, épaule contre épaule, le dos si droit qu’il aurait pu être en fer. Il fut à demi étonné que Moiraine ne se joigne pas à elles, afin que toutes les trois puissent le foudroyer du regard. Son vœu d’obéissance laissait une étonnante marge de manœuvre, à ce qu’il semblait, et les trois paraissaient s’être rapprochées depuis sa discussion avec Egwene. Non pas que cela avait été vraiment une discussion ; c’est assez difficile de discuter avec une femme qui vous observe d’un regard calme, n’élève jamais la voix et, après un refus de répondre, s’abstient même d’écouter la question que vous posez de nouveau.

« Qu’est-ce que vous voulez ? dit-il.

— Voici ce qui est arrivé pour toi tout à l’heure », répliqua Moiraine en tendant deux lettres pliées. Sa voix s’accordait à l’air de carillon que jouait Asmodean. *

Rand se leva pour les prendre avec défiance. « Si elles sont pour moi, comment sont-elles tombées entre vos mains ? » L’une était adressée à « Rand al’Thor » d’une écriture anguleuse et parfaite, l’autre au « Seigneur Dragon Réincarné » en cursive fluide mais non moins précise. Les sceaux n’avaient pas été rompus. Un second coup d’œil le fit tiquer. Les deux cachets étaient de la même cire rouge et l’un portait l’empreinte de la Flamme de Tar Valon, l’autre une tour superposée à ce qu’il reconnut comme étant l’île de Tar Valon.

« Peut-être à cause de l’endroit d’où elles viennent, dit Moiraine, et de qui elles viennent. » Ce n’était pas une explication, mais c’était tout ce qu’il obtiendrait à moins qu’il n’exige d’en savoir davantage. Même ainsi il serait obligé de l’aiguillonner de phrase en phrase. Elle respectait son vœu mais à sa façon. « Il n’y a pas de pointes empoisonnées dans les sceaux. Et pas de pièges incorporés. »

Il marqua un temps, le pouce appuyé contre la Flamme de Tar Valon – il n’avait pensé à aucun des deux – puis il rompit le sceau. Une autre Flamme en cire rouge se trouvait à côté de la signature, Elaida do Avriny a’Roihan, un griffonnage hâtif au-dessus de ses titres. Le reste était de l’écriture anguleuse.

 

Il est indéniable que vous êtes celui annoncé par les Prophéties, pourtant nombreux seront ceux qui vont tenter de vous détruire à cause de ce que vous êtes d’autre. Pour le salut du monde, ceci ne peut être permis. Deux nations ont plié le genou devant vous, et les Aiels barbares également, mais le pouvoir des trônes n’est que poussière en regard du Pouvoir Unique. La Tour Blanche vous abritera et vous protégera de ceux qui refusent de voir ce qui doit être. La Tour Blanche veillera à ce que vous viviez jusqu’à la Tarmon Gai’don. Nul autre ne peut le faire. Une escorte d’Aes Sedai viendra vous chercher pour vous amener à Tar Valon avec les honneurs et le respect que vous méritez. Ceci, je m’y engage envers vous.

 

« Elle ne demande même pas », dit-il d’un ton sarcastique. Il se souvenait bien d’Elaida pour l’avoir rencontrée une fois(16). Une femme assez dure pour qu’à côté d’elle Moiraine paraisse un chaton. “Les honneurs et le respect” qu’il méritait. Il était prêt à parier que l’escorte d’Aes Sedai compterait comme par hasard treize membres. Rendant à Moiraine la lettre d’Elaida, il ouvrit l’autre. La page était couverte de la même écriture qui en avait écrit l’adresse.

 

Avec respect, je sollicite humblement de me présenter à l’éminent Seigneur Dragon Réincarné, que la Lumière bénit en tant que sauveur du monde.

La terre entière doit être impressionnée par vous, qui avez conquis Cairhien en un jour comme vous avez conquis Tear. Toutefois, soyez sur vos gardes, je vous en supplie, car votre splendeur inspirera de la jalousie même chez ceux qui n’œuvrent pas dans l’Ombre. Ici aussi dans la Tour Blanche il y a les aveugles qui sont incapables de voir votre vrai rayonnement, qui nous illuminera tous. Pourtant sachez que certains se réjouissent de votre venue et seront heureux de servir votre gloire. Nous ne sommes pas celles qui chercheront à accaparer pour elles-mêmes votre lustre, mais plutôt celles qui s’agenouilleront pour vous complaire dans votre brillance. Vous sauverez le monde, selon les Prophéties, et le monde sera à vous.

Quelque mortifiée que j’en sois, je dois vous supplier de ne laisser personne voir ces mots et de les détruire une fois lus. Je me trouve, dépourvue de votre protection, parmi certaines qui usurperaient votre puissance et je suis dans l’incapacité de savoir qui autour de vous est aussi loyal que moi. On m’a dit que Moiraine Damodred pouvait être auprès de vous. Il se peut qu’elle vous serve avec dévouement, prenant vos paroles pour loi et vous obéissant, comme je le ferai, cependant je n’en ai pas de certitude, car je me la rappelle réservée, grandement portée à comploter, comme le sont les Cairhienins. Néanmoins, même si vous la croyez votre créature, comme moi, je vous implore de garder cette missive secrète pour elle aussi.

Ma vie repose entre vos doigts, mon Seigneur Dragon Réincarné, et je suis votre servante.

Alviarin Freidhen

 

Il la relut une seconde fois, surpris, puis la tendit à Moiraine. Elle balaya tout juste du regard la page avant de la donner à Egwene, qui avait la tête penchée sur l’autre missive avec Aviendha. Peut-être Moiraine connaissait-elle déjà ce qu’elle contenait ?

« Une bonne chose que vous ayez prêté votre serment, dit-il. Telle que vous étiez auparavant, bouche close sur tout, j’aurais pu être prêt maintenant à vous soupçonner. Une bonne chose que vous soyez plus ouverte à présent. » Elle ne réagit pas. « Qu’en pensez-vous ?

— Elle doit être au courant que tu ne te prends pas pour de la roupie de sansonnet », commenta à mi-voix Egwene. Il n’avait pas l’impression que c’était dit pour qu’il l’entende. Secouant la tête, elle continua de façon plus audible : « Cela ne ressemble absolument pas à Alviarin.

— C’est son écriture, répliqua Moiraine. Qu’est-ce que tu en conclus, toi, Rand ?

— Je pense qu’il y a une scission dans la Tour, qu’Elaida en soit consciente ou non. Je présume qu’une Aes Sedai ne peut pas écrire de mensonge plus facilement qu’en dire un ? » Il n’attendit pas son signe d’assentiment. « Alviarin se serait-elle exprimée dans un style moins fleuri, j’aurais pu imaginer qu’elles travaillaient la main dans la main pour m’attirer là-bas. Je ne vois pas Elaida penser même la moitié de ce qu’Alviarin a écrit, et je ne la vois pas non plus ayant une Gardienne des Chroniques capable de l’écrire, pas si elle le savait.

— Vous n’allez pas faire ça », dit Aviendha, la lettre d’Elaida froissée dans sa main. Ce n’était pas une question.

« Je ne suis pas idiot.

— Quelquefois, non », convint-elle d’une mauvaise grâce qu’elle aggrava en élevant un sourcil interrogateur à l’adresse d’Egwene, laquelle réfléchit une seconde puis haussa les épaules.

« Distingues-tu autre chose ? demanda Moiraine.

— Je vois des espions de la Tour Blanche, répliqua-t-il sèchement. Elles savent que je suis maître de la ville. » Pour deux ou trois jours au minimum après la bataille, les Shaidos auraient arrêté tout sauf un pigeon volant vers le nord. Même un cavalier sachant où trouver des chevaux de rechange, ce qui était fort hasardeux entre Cairhien et Tar Valon, n’aurait pu atteindre la Tour à temps pour que ces lettres arrivent ici aujourd’hui.

Moiraine sourit. « Tu apprends vite. Tu t’en tireras très bien. » Pendant un instant, elle parut presque attendrie. « Qu’est-ce que tu vas faire en retour ?

— Rien, sauf m’assurer que l’escorte d’Elaida ne parvienne pas à un quart de lieue de moi. » Treize des Aes Sedai les moins puissantes pouvaient avoir raison de lui une fois reliées et il ne pensait pas qu’Elaida enverrait ses plus faibles. « Cela et garder en tête que la Tour est au courant de ce que je fais le lendemain du jour où je le fais. Rien de plus jusqu’à ce que j’en connaisse davantage. Alviarin serait-elle une de tes mystérieuses amies, Egwene ? »

Elle hésita et il se demanda soudain si elle en avait dit plus à Moiraine qu’à lui. Était-ce des secrets d’Aes Sedai qu’elle gardait, ou de Sagettes ? Finalement elle répondit simplement : « Je ne sais pas. »

Un coup sec résonna à la porte et Somara passa sa tête d’un blond de lin dans la pièce. « Matrim Cauthon est là, Car’a’carn. Il dit que vous avez envoyé le chercher. »

Quatre heures auparavant, dès qu’il avait appris que Mat était de retour dans la cité. Quelle serait l’excuse, cette fois ? C’était temps d’en finir avec les excuses. « Restez », dit-il à ses visiteuses. Les Sagettes mettaient Mat presque aussi mal à l’aise que les Aes Sedai. Ces trois-là saperaient son aplomb. Il n’hésita pas à les utiliser. Il allait aussi utiliser Mat. « Faites-le entrer, Somara. »

Mat arriva dans la pièce avec un grand sourire et d’un pas nonchalant comme si c’était une salle d’auberge. Sa tunique verte pendait, ouverte, et sa chemise n’était qu’à moitié lacée, laissant voir la tête de renard en argent oscillant sur sa poitrine humide de sueur, mais l’écharpe de soie foncée était drapée autour de son cou en dépit de la température pour dissimuler la cicatrice de sa pendaison(17). « Désolé d’avoir tant tardé. Il y avait des Cairhienins qui croyaient savoir jouer aux cartes. Est-ce qu’il ne connaît rien de plus gai ? questionna-t-il avec un brusque mouvement de la tête vers Asmodean.

— On me rapporte, dit Rand, que tous les jeunes hommes capables de porter une épée veulent entrer dans la Bande de la Main Rouge. Talmanes et Nalesean sont obligés de les refouler en masse. Et Daerid a doublé le nombre de ses guerriers à pied. »

Mat qui allait se laisser choir sur le siège occupé par Aracome s’immobilisa un instant. « Exact. Une belle troupe de jeunes… gaillards qui veulent être des héros.

— La Bande de la Main Rouge, murmura Moiraine. Shen an Calhar. Un groupe légendaire de vrais héros, bien que les hommes le composant aient dû changer bien des fois au cours d’une guerre qui a duré plus de trois cents ans. On dit qu’ils ont été les derniers à succomber aux Trollocs, protégeant Aemon lui-même, quand Manetheren a succombé. La légende relate qu’une source a jailli à l’endroit où ils sont tombés pour rappeler le souvenir de leur trépas, mais j’incline plutôt à croire que la source était déjà là.

— Je ne suis pas au courant. » Mat porta la main au médaillon à tête de renard et sa voix s’affermit. « Un écervelé a tiré ce nom de je ne sais où et ils se sont tous mis à l’utiliser. »

Moiraine jeta un coup d’œil dédaigneux au médaillon. La petite pierre bleue suspendue sur son front paraissait capter la lumière et les reflets, bien que ses facettes n’aient pas été sous le bon angle. « Tu es très courageux, à ce qu’il semble, Mat. » Ce fut dit d’un ton neutre et le silence qui suivit fit se figer la figure de Mat. « Très brave, reprit-elle finalement, d’avoir conduit la Shen an Calhar sur l’autre rive de l’Alguenya en direction du sud contre les Andorans. Même plus brave que cela, car des bruits courent que tu es allé seul reconnaître le terrain, et que Talmanes et Nalesean ont dû galoper à bride abattue pour te rattraper. » Egwene eut un reniflement ironique à l’arrière-plan. « Guère avisé pour un jeune seigneur conduisant ses hommes. »

Les lèvres de Mat esquissèrent une moue de dédain. « Je ne suis pas un seigneur. J’ai plus de respect pour moi que cela.

— Mais très courageux, continua Moiraine comme s’il n’avait rien dit. Des chariots de ravitaillement d’Andor brûlés, des avant-postes détruits. Trois batailles, et trois victoires. » Comme elle tâtait une fente dans l’épaule de sa tunique, il se recula aussi loin que le siège le permettait. « Es-tu attiré au cœur des batailles, ou sont-elles attirées vers toi ? Je suis presque surprise que tu sois revenu. À entendre les récits, tu aurais pu repousser les Andorans de l’autre côté de l’Erinin si tu étais resté.

— Vous trouvez ça drôle ? riposta Mat d’un ton hargneux. Si vous avez quelque chose à dire, dites-le. Jouez au chat tant que vous voulez, mais je ne suis pas une souris. » Pendant un bref instant, ses yeux se tournèrent vers Egwene et Aviendha, qui observaient les bras croisés, et il tâta de nouveau la tête de renard en argent. Il devait s’interroger. Le médaillon avait empêché qu’il soit touché par le canalisage d’une femme. En arrêterait-il trois ?

Rand se contentait d’observer. D’observer l’assouplissement de son ami pour ce qu’il avait l’intention de lui faire. Ne me reste-t-il que la nécessité ? Une pensée rapide comme l’éclair, là puis disparue. Il ferait ce qu’il devait faire.

La voix de l’Aes Sedai intégra une sonorité de givre cristallin quand elle reprit la parole, presque en écho. « Nous devons tous agir comme nous le devons, comme le décrète le Dessin. Pour certains, il y a moins de liberté que pour d’autres. Peu importe que nous choisissions ou soyons choisis. Ce qui doit être sera. »

Mat n’avait pas l’air assoupli du tout. Méfiant, oui, et certainement furieux, mais pas assoupli. Il aurait pu être un matou acculé dans un coin par trois chiens. Un matou qui entendait bien vendre chèrement sa peau. Il avait l’air d’avoir oublié que quelqu’un d’autre se trouvait dans la pièce en dehors de lui et des trois femmes. « Il vous faut toujours contraindre un homme à aller où vous voulez, hein ? L’y pousser à coups de pied s’il n’y va pas conduit par le bout du nez. Sang et sacrées cendres ! Ne me dévisage pas avec cet air furieux, Egwene, je parlerai comme j’en ai envie. Que je sois réduit en cendres ! Il ne manque plus ici que Nynaeve s’arrachant la natte de la tête et Elayne regardant d’un air de dédain. Eh bien, je suis content qu’elle ne soit pas là pour entendre la nouvelle mais, même si vous aviez Nynaeve, je ne me laisserais pas bousculer…

— Quelle nouvelle ? l’interrompit sèchement Rand. Une nouvelle qu’Elayne ne devrait pas entendre ? »

Mat leva les yeux vers Moiraine. « Vous voulez dire qu’il y a quelque chose que vous n’avez pas découvert ?

— Quelle nouvelle, Mat ? demanda Rand d’un ton impérieux.

— Morgase est morte. »

Egwene eut un haut-le-corps, plaquant les deux mains sur sa bouche sous des yeux comme d’énormes cercles. Moiraine murmura ce qui ressemblait à une prière. Les doigts d’Asmodean continuèrent sans une hésitation leur parcours sur la harpe.

Rand eut la sensation qu’on lui avait ouvert le ventre. Elayne, pardonnez-moi. Et un faible écho, modifié. Ilyena, pardonne-moi. « En es-tu sûr ?

— Aussi certain que je peux l’être sans avoir vu le cadavre. Apparemment, Gaebril a été nommé Roi d’Andor. Et du Cairhien, aussi, d’ailleurs. Morgase est censée en avoir pris la décision. Comme quoi la main ferme d’un homme était nécessaire par les temps qui courent ou des propos du même acabit, comme si qui que ce soit peut avoir la main plus ferme que Morgase. Seulement ces Andorans là-bas dans le sud ont entendu des rumeurs annonçant qu’on ne l’avait pas vue depuis des semaines. Plus que des rumeurs. Tu me diras qu’en conclure. L’Andor n’a jamais eu de roi mais, maintenant, le pays en a un et la reine a disparu. Gaebril était celui qui voulait qu’Elayne soit assassinée. J’avais essayé de la prévenir, mais tu la connais, elle en sait toujours plus qu’un paysan crotté. Je ne pense pas qu’il hésiterait une seconde à trancher la gorge d’une reine. »

Rand découvrit qu’il était assis dans un des fauteuils en face de Mat, bien que ne se rappelant pas avoir bougé. Aviendha posa une main sur son épaule. Elle avait les yeux crispés d’inquiétude. « Je vais bien, dit-il avec rudesse. Inutile d’envoyer chercher Somara. » Elle rougit, mais il le remarqua à peine.

Elayne ne serait jamais capable de lui pardonner. Il avait su que Rahvin – Gaebril – retenait Morgase prisonnière, mais il ne s’en était pas occupé parce que les Réprouvés s’attendaient peut-être à ce qu’il aille à son secours. Il avait poursuivi sa propre voie, pour accomplir ce à quoi ils ne s’attendaient pas. Et avait abouti à pourchasser Couladin au lieu d’exécuter ce qu’il avait projeté. Il était au courant et avait concentré son attention sur Sammael. Parce que celui-ci l’asticotait. Morgase pouvait attendre qu’il ait détruit le piège de Sammael et Sammael en même temps. Et voici donc que Morgase était morte. La mère d’Elayne était morte. Elayne le maudirait jusqu’à son lit de mort.

« Je vais te dire une chose, continuait Mat. Il y a là-bas beaucoup d’hommes fidèles à la reine. Ils ne sont pas tellement décidés à se battre pour un roi. Trouve Elayne. La moitié d’entre eux se rallieront en foule à toi pour la mettre sur le…

— Tais-toi ! » l’interrompit Rand d’un ton cassant. Il frémissait tellement de fureur qu’Egwene recula et même Moiraine l’examina attentivement. La main d’Aviendha se resserra sur son épaule, mais il s’en débarrassa d’une secousse en se levant. Morgase morte parce qu’il n’avait pas réagi. Sa propre main était sur le poignard aussi bien que celle de Rahvin. Elayne. « Elle sera vengée. Rahvin, Mat. Pas Gaebril. Rahvin. Je lui tordrai le cou quand bien même je ne ferai jamais rien d’autre !

— Oh, sang et sacrées cendres ! gémit Mat.

— C’est de la folie. » Egwene tressaillit comme si elle se rendait compte de ce qu’elle venait de dire, mais elle conserva cette voix calme et ferme. « Tu as encore le Cairhien sur les bras, sans compter les Shaidos dans le nord et ce que tu projettes dans le Tear. As-tu l’intention de commencer une autre guerre, avec deux déjà en cours, y compris un pays dévasté ?

— Pas une guerre. Moi. Je peux être à Caemlyn dans une heure. Un raid – d’accord, Mat ? – un raid, pas une guerre. J’arracherai le cœur de Rahvin. » Sa voix résonnait comme un marteau. Il avait la sensation que de l’acide lui courait dans les veines. « Pour un peu, je souhaiterais avoir les treize Sœurs d’Elaida à emmener avec moi pour le paralyser et l’amener devant un tribunal. Jugé et pendu pour meurtre. Ce serait justice. Mais il aura à mourir de quelque manière que j’arrive à le tuer.

— Demain », dit Moiraine doucement.

Rand lui lança un regard de colère. Mais elle avait raison. Mieux vaudrait demain. Une nuit pour laisser s’apaiser son emportement. À présent, il voulait se saisir du saidin et frapper à tour de bras, pour détruire. La musique d’Asmodean avait de nouveau changé, pour un air que les musiciens des rues avaient joué pendant la guerre civile. On l’entendait encore quelquefois quand un noble cairhienin passait. « L’Imbécile qui se prenait pour un Roi. » « Sortez d’ici, Natael. Filez. »

Asmodean se leva avec aisance en saluant, mais son visage aurait pu passer pour de la neige et il traversa la pièce rapidement, comme pas très sûr de ce qu’une seconde de plus risquait d’apporter. Il cultivait toujours la provocation, mais peut-être aujourd’hui était-il allé trop loin. Comme il ouvrait la porte, Rand reprit la parole.

« Je vous verrai ce soir. Ou je vous verrai mort. »

Le salut d’Asmodean n’eut pas autant de grâce, cette fois. « Comme mon Seigneur Dragon le commande », dit-il d’une voix étranglée, et il referma la porte sur lui.

Les trois femmes regardaient Rand, impassibles, sans ciller.

« Vous autres aussi, partez. » Mat bondit pratiquement vers la porte. « Pas toi. J’ai encore des choses à te dire. »

Mat s’arrêta net, avec un soupir bruyant et jouant avec son médaillon. Il était le seul à avoir bougé.

« Vous n’avez pas treize Aes Sedai, déclara Aviendha, mais vous en avez deux. Et moi-même. Je n’en connais peut-être pas autant que Moiraine Sedai, mais je suis aussi forte qu’Egwene et la danse ne m’est pas étrangère. » Elle entendait par là la danse des lances, ainsi que les Aiels appelaient la bataille.

« Rahvin est mon affaire personnelle », lui dit-il sobrement. Peut-être qu’Elayne lui pardonnerait dans une certaine mesure si au moins il vengeait sa mère. Probablement pas, mais peut-être se le pardonnerait-il à lui-même. Un peu. Il força ses mains à rester à ses côtés, à ne pas se crisper en poings.

« Vas-tu tracer par terre une ligne pour qu’il la franchisse ? s’exclama Egwene. Lui lancer un défi ? As-tu envisagé que Rahvin pourrait bien ne pas être seul s’il se proclame maintenant Roi d’Andor ? La belle avance si un de ses gardes te transperce le cœur d’une flèche quand tu te présenteras. »

Il se rappelait avoir souhaité qu’elle ne s’emporte pas contre lui, mais alors la situation était beaucoup plus simple. « Croyais-tu que j’avais l’intention d’y aller seul ? » Si, justement ; il n’avait pas songé une minute à avoir quelqu’un pour protéger ses arrières, et pourtant maintenant il entendait un léger murmure : Il aime venir par-derrière, ou attaquer de flanc. Il était pratiquement incapable de penser clairement. Sa colère semblait avoir une vie personnelle, alimentant les feux qui la maintenaient bouillante. « Mais pas toi. Ceci est trop dangereux. Moiraine peut venir si elle le désire. »

Egwene et Aviendha ne se regardèrent pas avant de s’avancer, mais elles s’élancèrent d’un même mouvement, ne s’arrêtant que lorsqu’elles furent si près que même Aviendha dut rejeter la tête en arrière pour le regarder.

« Moiraine peut venir si elle le désire », dit Egwene.

Si sa voix était comme de la glace lisse, celle d’Aviendha était de la lave en fusion. « Mais c’est trop dangereux pour nous.

— Est-ce que tu es devenu mon père ? Ton nom est-il Bran al Vere ?

— Si vous disposez de trois lances, en repoussez-vous deux de côté parce qu’elles sont de fabrication plus récente ?

— Je ne veux pas vous mettre en danger », dit-il sévèrement.

Egwene haussa les sourcils. « Oh ? » Ce fut tout.

« Je ne suis pas votre gai’shain. » Aviendha retroussa les lèvres, montrant les dents. « Jamais vous ne choisirez quels risques je prends, Rand al’Thor. Jamais. Comprenez-le maintenant. »

Il pouvait… Quoi ? Les envelopper dans le saidin et les laisser ? Il n’était toujours pas en mesure de les enfermer dans un écran. Alors elles pourraient fort bien le piéger en retour. Un beau gâchis, tout cela parce qu’elles étaient résolues à être entêtées.

« Tu as pensé aux gardes, dit Moiraine, mais que se passera-t-il si qui est avec Rahvin est Semirhage ou Graendal ? Ou Lanfear ? Ces deux-ci sont en mesure de vaincre l’un de ceux-là, mais à toi seul pourrais-tu affronter elle et Rahvin réunis ? »

Il y avait eu quelque chose dans sa voix quand elle avait prononcé le nom de Lanfear. Avait-elle peur que si Lanfear était là, il finisse par se joindre à elle ? Que ferait-il si elle était là ? Que pouvait-il faire ? « Elles peuvent venir », dit-il entre ses dents serrées. « Maintenant, voulez-vous vous en aller ?

— Comme tu l’ordonnes », répliqua Moiraine, mais elles n’y mirent aucune hâte. Aviendha et Egwene prirent un soin ostentatoire à rajuster leurs châles avant de se diriger vers la porte. Seigneurs et nobles dames se précipitaient sur un mot de lui, mais jamais elles.

« Vous n’avez pas essayé de m’en dissuader », dit-il tout à coup.

C’est à Moiraine qu’il s’adressait, mais Egwene parla la première bien qu’à Aviendha, et avec un sourire. « Empêcher un homme de faire ce qu’il veut faire, est comme d’enlever un bonbon à un enfant. Parfois on y est obligé, mais parfois cela n’en vaut pas la peine. » Aviendha acquiesça d’un signe de tête. « La Roue tisse comme la Roue le veut », fut la réponse de Moiraine. Elle tenait sur le seuil, plus Aes Sedai d’allure qu’il ne l’avait jamais vue, éternellement jeune, avec des yeux sombres qui paraissaient prêts à l’engloutir, élancée et frêle et pourtant si royale qu’elle aurait inspiré le respect à une pleine salle de reines même si elle avait été incapable de canaliser une étincelle. Cette pierre bleue sur son front reflétait de nouveau la lumière. « Tu t’en tireras bien, Rand. »

Il demeura les yeux fixés sur la porte longtemps après qu’elle s’était refermée sur les trois.

C’est un frôlement de bottes qui lui remémora la présence de Mat. Ce dernier tentait de se glisser vers la porte, progressant avec lenteur pour ne pas être vu.

« J’ai besoin de te parler, Mat. »

Mat eut une grimace. Touchant le médaillon au renard comme un talisman, il se tourna vivement face à Rand. « Si tu t’imagines que je vais poser ma tête sur le billot parce que ces idiotes le font, n’y pense plus maintenant. Je ne suis pas un sacré héros et je ne veux pas en être un. Morgase était une jolie femme – j’avais même de la sympathie pour elle ; autant qu’on peut en éprouver à l’égard d’une reine – mais Rahvin, c’est Rahvin, que la Lumière te brûle, et je…

— Tais-toi et écoute. Il faut que tu cesses de fuir.

— Que je sois brûlé si je cesse ! Ce jeu-là, je ne l’ai pas choisi et je ne me laisserais pas…

— J’ai dit “Tais-toi !” » Rand poussa d’un doigt ferme la tête de renard contre la poitrine de Mat. « Je sais où tu as obtenu ça. J’étais là, tu te rappelles ? J’ai coupé la corde au bout de laquelle tu étais pendu. Je ne connais pas exactement ce qui t’a été fourré dans le crâne mais quoi que ce soit j’en ai besoin. Les chefs de clan ont l’expérience de la guerre, seulement toi aussi tu l’as en quelque sorte, et peut-être même de façon plus approfondie. J’ai besoin de ça ! ors voici ce que vous allez faire, toi et la Bande de la Main Rouge… »

 

« Soyez prudentes, demain », dit Moiraine.

Egwene s’arrêta à la porte de sa chambre. « Oui, bien sûr, nous serons prudentes. » Son estomac était agité de soubresauts, mais elle garda sa voix ferme. « Nous sommes conscientes du danger qu’il y aura à affronter un des Réprouvées. » D’après l’expression d’Aviendha, elles auraient aussi bien pu s’entretenir de ce qu’il y avait au menu du dîner. Il est vrai qu’elle n’avait jamais peur de rien.

« Vous l’êtes, voyez-vous ça, murmura Moiraine. Néanmoins soyez très prudentes, que vous pensiez ou non qu’un des Réprouvés est dans les parages. Rand aura besoin de vous deux dans les jours qui viennent. Vous vous y prenez habilement avec ses accès d’humeur, bien que j’avoue que vos méthodes sont inhabituelles. Il aura besoin de gens qui ne seront pas mis en fuite ou domptés par ses colères, qui lui diront ce qu’il doit entendre au lieu de ce qu’ils imaginent qu’il désire entendre.

— Vous vous en chargez, Moiraine, lui répondit Egwene.

— Bien sûr. Seulement il aura encore besoin de vous. Reposez-vous bien. Demain sera… pénible pour nous tous. » Elle s’éloigna d’un pas léger dans le couloir, passant alternativement de la pénombre à une nappe de clarté projetée par une lampe. La nuit s’imposait déjà dans ces couloirs sombres et l’approvisionnement en huile était réduit.

« Resteras-tu un moment avec moi, Aviendha ? demanda Egwene. J’ai plus envie de parler que de manger.

— Je dois expliquer à Amys ce que j’ai promis de faire demain. Et il faut que je sois dans la chambre à coucher de Rand al’Thor quand il y viendra.

— Elayne ne pourra pas se plaindre que tu n’as pas surveillé Rand de près pour elle. As-tu réellement traîné dans le couloir la Dame Berewine par les cheveux ? »

Les joues d’Aviendha se colorèrent faiblement. « Tu crois que ces Aes Sedai à – Salidar ? – l’aideront ?

— Prends garde à ce nom, Aviendha. On ne peut pas laisser Rand les découvrir sans préparation. » Tel qu’il était à présent, elles seraient probablement plus disposées à le neutraliser ou du moins à envoyer treize des leurs qu’à lui prêter assistance. Elle aurait à se tenir entre elles dans le Tel’aran’rhiod – elle, Nynaeve et Elayne – et à espérer que ces Aes Sedai se seraient trop engagées pour reculer avant qu’elles découvrent combien il était proche de la folie.

« Je prendrai garde. Repose-toi bien. Et mange copieusement ce soir. Demain matin, ne mange rien. Ce n’est pas bon de danser la danse des lances avec l’estomac plein. »

Egwene la regarda partir à grandes enjambées avant d’appuyer les mains contre son estomac. Elle ne pensait pas qu’elle mangerait ce soir ni demain matin. Rahvin. Et peut-être Lanfear, ou un des autres. Nynaeve avait affronté Moghedien et avait gagné. À ceci près que Nynaeve était plus forte qu’elle ou Aviendha, quand elle parvenait à canaliser. Il n’y en aurait peut-être pas un de plus. Rand avait dit que les Réprouvés ne se fiaient pas les uns aux autres. Elle souhaitait presque qu’il se trompe ou, au moins, qu’il n’en soit pas si certain. C’était effrayant de penser qu’elle voyait un homme différent regarder par ses yeux à lui, qu’elle entendait les paroles d’un autre homme sortir de sa bouche. Cela ne devrait pas être ; tout le monde renaissait au fil des tours de la Roue, mais tout le monde n’était pas le Dragon Réincarné. Moiraine ne voulait pas en parler. Que ferait Rand si Lanfear était là-bas ? Lanfear avait aimé d’amour Lews Therin Telamon, mais qu’avait ressenti pour elle le Dragon ? Combien de Rand était toujours Rand ?

« Continue comme ça et tu vas te rendre folle, dit-elle avec fermeté. Tu n’es pas une gamine. Agis en adulte. »

Quand une servante lui apporta son souper de fèves mange-tout, de pommes de terre et de pain frais, elle se força à manger. Ce qu’elle avalait avait comme un goût de cendres.

 

Mat arpenta vivement les couloirs faiblement éclairés du palais et ouvrit d’une poussée la porte de l’appartement qui avait été réservé au jeune héros de la bataille contre les Shaidos. Non pas qu’il y avait passé beaucoup de temps ; à peine. Des serviteurs avaient allumé deux des torchères. Héros ! Il n’était pas un héros ! Qu’est-ce qu’un héros y gagnait ? Qu’une Aes Sedai lui tapote la tête avant de le renvoyer comme un chien pour recommencer. Qu’une noble dame condescende à lui accorder un baiser, ou dépose une fleur sur sa tombe. Il allait et venait comme un lion en cage dans son antichambre, pour une fois sans évaluer le prix du tapis à ramages provenant d’Illian ou les chaises, les tables et les coffres ornés de dorures et incrustés d’ivoire.

L’entretien orageux avec Rand avait duré jusqu’au coucher du soleil, lui esquivant, se dérobant, Rand le harcelant avec autant de persistance qu’Aile-de-Faucon après la déroute du Défilé de Cole. Qu’allait-il faire ? S’il repartait à cheval, Talmanes et Nalesean le suivraient sûrement avec autant d’hommes qu’ils pourraient mettre en selle, s’attendant à ce qu’il trouve une autre bataille. Et il en trouverait probablement une ; voilà ce qui le refroidissait en réalité. Il avait beau être horrifié de le reconnaître, l’Aes Sedai avait raison. Il était attiré vers les batailles ou elles l’étaient vers lui. Personne n’aurait tenté plus ardemment que lui d’en éviter une sur l’autre rive de l’Alguenya. Même Talmanes en avait fait la remarque. Jusqu’à la deuxième fois où son prudent cheminement pour s’éloigner d’une bande d’Andorans les avait amenés là où il n’y avait pas d’autre choix que se battre avec une autre. Et chaque fois il sentait les dés rouler dans sa tête ; c’était maintenant presque comme un avertissement qu’une bataille se trouvait juste de l’autre côté de la prochaine colline.

Il y avait toujours un bateau, ou devrait y en avoir, là-bas aux quais à côté des péniches transportant le blé. Difficile d’être pris au cœur d’une bataille sur un bateau au milieu d’une rivière. Sauf que les Andorans tenaient l’une des berges de l’Alguenya sur une moitié sinon plus de son cours en aval de la cité. Du train où allait sa chance, le bateau s’échouerait sur la rive droite avec la moitié de l’armée d’Andor campée là.

Ne restait plus qu’à exécuter ce que Rand désirait. Il voyait ça d’ici.

« Bonjour, Puissant Seigneur Weiramon, et vous autres tous, Puissants Seigneurs et Puissantes Dames. Je suis un joueur, un paysan, et je suis ici pour prendre le commandement de votre sacrée armée ! Le sacré Seigneur Dragon Réincarné nous rejoindra dès qu’il se sera fichtrement occupé d’une sacrée petite affaire ! »

Saisissant sa lance à hampe noire qui était dans le coin, il la projeta avec violence à travers la pièce. Elle frappa une tenture murale – une scène de chasse – et le mur de pierre derrière cette tapisserie avec un clang retentissant, puis tomba sur le sol, laissant les chasseurs nettement tranchés par le milieu. La lame d’épée de deux pieds de long n’était ni ébréchée ni abîmée. Évidemment non. Une œuvre d’Aes Sedai.

Il palpa des doigts les corbeaux sur la lame. « Serai-je jamais libéré des œuvres d’Aes Sedai ?

— Qu’est-ce qui s’est passé ? » questionna Melindhra depuis le seuil de la porte.

Il la regarda tandis qu’il calait la lance contre le mur et, pour changer, ce n’est pas à une chevelure tel de l’or filé ou à des yeux bleu clair ou à un corps ferme qu’il pensait. Apparemment, tous les Aiels se rendaient tôt ou tard à la rivière, pour contempler en silence une pareille quantité d’eau dans un même endroit, mais Melindhra y allait chaque jour, pratiquement. « Kadere a-t-il déjà trouvé des bateaux ? » Kadere n’irait pas à Tar Valon sur des barges à blé.

« Les chariots du colporteur sont encore là-bas. Je ne suis pas au courant pour… les bateaux. » Elle prononça maladroitement ce mot qui ne lui était pas familier. « Pourquoi désirez-vous savoir ?

— Je m’en vais quelque temps. Pour Rand », ajouta-t-il vivement. Elle avait les traits trop figés. « Je vous emmènerais bien avec moi si je pouvais, mais vous ne voudriez pas quitter les Vierges. » Un bateau ou son propre cheval ? Et dans quelle direction ? Voilà la question. Il arriverait à Tear plus vite sur un bateau rapide qu’en selle sur Pips. S’il était assez stupide pour faire ce choix. S’il avait le choix.

La bouche de Melindhra se pinça brièvement. À sa surprise, ce n’était pas parce qu’il la laissait. « Ainsi vous vous glissez de nouveau dans l’ombre de Rand al’Thor. Vous avez acquis beaucoup d’honneur pour vous-même, parmi les Aiels comme parmi les hommes des Terres humides. Votre honneur personnel, pas un reflet de l’honneur du Car’a’carn.

— Il peut garder son honneur et l’emporter à Caemlyn ou au Gouffre du Destin, je m’en moque. Ne vous tracassez pas. Je trouverai de l’honneur en abondance. Je vous l’écrirai. De Tear. » Tear ? Il n’échapperait jamais à Rand ou aux Aes Sedai s’il faisait ce choix-là.

« Il se rend à Caemlyn ? »

Mat réprima un tressaillement. Il n’était pas censé parler de ça. Quoi qu’il décide pour le reste, il pouvait en tout cas rectifier la situation sur ce point-là. « Juste un nom qui m’est passé par la tête. À cause des Andorans là-bas dans le sud, je suppose. Comment saurais-je où il… »

Il n’eut pas d’avertissement. Un instant, elle se tenait là, le suivant son pied l’atteignait à la hauteur de la ceinture, lui coupant le souffle, le pliant en deux. Les yeux exorbités, il s’efforça de garder son équilibre, de se redresser, de réfléchir. Pourquoi ? Elle pivota comme une danseuse, à l’envers, et son autre pied contre le côté de sa tête le fit chanceler. Sans un temps d’arrêt, elle sauta en l’air sur place, levant les jambes, et la semelle souple de sa botte le frappa en pleine figure.

Quand ses yeux s’éclaircirent assez pour voir, il était couché sur le dos, au milieu de la pièce par rapport à elle. Il sentait du sang sur son visage. Sa tête lui donnait l’impression d’être bourrée de laine et la pièce d’osciller. C’est alors qu’il l’aperçut qui sortait de son escarcelle un poignard, une lame fine pas beaucoup plus longue que sa main à elle, scintillant dans la clarté des lampes. Enroulant la shoufa autour de sa tête d’un geste preste, elle releva le voile noir devant son visage.

Étourdi, il réagit d’instinct, sans réfléchir. La lame sortit de sa manche, quitta sa main comme flottant dans de la gelée. À ce moment seulement, il se rendit compte de ce qu’il avait fait et il allongea le bras désespérément dans une tentative pour rattraper son arme.

Le manche surgit entre les seins de Melindhra. Elle s’affaissa sur les genoux, retomba en arrière.

Mat se redressa péniblement, chancelant, sur les mains et les genoux. Sa vie en aurait-elle dépendu qu’il aurait été incapable de se mettre debout, mais il rampa vers elle en murmurant éperdument : « Pourquoi ? Pourquoi ? »

Il écarta d’un coup sec son voile, et ces yeux bleu clair se fixèrent sur lui. Elle sourit, même. Il ne regarda pas le manche du poignard. Il savait où se trouve le cœur dans un corps humain. « Pourquoi, Melindhra ?

— Vos jolis yeux m’ont toujours plu, dit-elle dans un souffle, si faible qu’il dut se concentrer pour l’entendre.

— Pourquoi ?

— Certains serments sont plus importants que d’autres, Mat Cauthon. » Le poignard à lame mince se dressa d’un vif élan, tout ce qui lui restait de force dans cette attaque, la pointe repoussant contre la poitrine de Mat la tête de renard qui pendait. Le médaillon d’argent n’aurait pas suffi à bloquer une lame de poignard, mais l’angle d’attaque était juste ce qu’il fallait d’erroné et une paille invisible dans l’acier fit que la lame se rompit au ras du manche en même temps qu’il lui saisissait la main. « Vous avez la chance du Grand Seigneur.

— Pourquoi ? répéta-t-il d’une voix insistante. Que la Lumière vous brûle, pourquoi ? » Il comprit qu’il n’y aurait pas de réponse. Sa bouche était ouverte comme si elle s’apprêtait à en dire davantage, mais ses yeux se voilaient déjà.

Il esquissa le geste de relever le voile, pour couvrir son visage et ses yeux fixes, puis laissa retomber sa main. Il avait tué des hommes et des Trollocs, mais jamais une femme jusqu’à présent. Les femmes étaient heureuses quand il entrait dans leur vie. Ce n’était pas une vantardise. Les femmes souriaient pour lui ; même quand il les quittait, elles souriaient comme si elles étaient prêtes à l’accueillir avec joie au cas où il reviendrait. C’était tout ce qu’il avait réellement voulu des femmes ; un sourire, une danse, un baiser et que l’on se souvienne de lui avec affection.

Il se rendit compte que ses pensées s’égaraient. Arrachant le manche sans lame de la main de Melindhra – il était en jade serti d’or, incrusté d’abeilles dorées – il le précipita dans le foyer de la cheminée en marbre, avec l’espoir qu’il se briserait. Il avait envie de pleurer, de hurler. Je ne tue pas les femmes ! Je les embrasse, je ne… !

Il devait réfléchir avec lucidité. Pourquoi ? Pas parce qu’il partait, sûrement. Elle avait à peine réagi à cette nouvelle. D’ailleurs, elle pensait qu’il courait après les honneurs ; ce qu’elle avait toujours approuvé. Quelque chose qu’elle avait dit le tarabustait, puis lui revint en mémoire, provoquant un frisson. La chance du Grand Seigneur. Il l’avait entendu sous une forme différente, bien des fois. La veine même du Ténébreux. « Une Amie du Ténébreux. » Une question ou une certitude ? Il aurait aimé que cette pensée rende ce qu’il avait fait moins pénible dans son esprit. Il allait emporter le souvenir de son visage jusque dans sa propre tombe.

Tear. Il lui avait pratiquement annoncé qu’il allait dans cette ville. Le poignard. Des abeilles d’or dans le jade. Il parierait sans le voir qu’il y en avait neuf. Neuf abeilles d’or sur champ vert. Les armoiries d’Illian. Où Sammael gouvernait. Sammael pouvait-il avoir peur de lui ? Comment Sammael serait-il même au courant ? Seulement quelques heures s’étaient écoulées depuis que Rand l’avait demandé à Mat – le lui avait ordonné – et il n’était pas certain lui-même de la décision qu’il allait prendre. Peut-être que Sammael n’avait pas voulu courir le risque ? D’accord. Un des Réprouvés redoutant un joueur, quelque bourrée que soit sa tête de la science des batailles d’autres guerriers. C’était ridicule.

Tout se résumait à ceci. Il pouvait croire que Melindhra n’était pas une Amie du Ténébreux, qu’elle avait décidé de le tuer par caprice, qu’il n’y avait pas de rapport entre un manche de jade incrusté d’abeilles d’or et l’éventualité qu’il aille dans le Tear afin de conduire une armée contre l’Illian. Il le pouvait s’il était le dernier des imbéciles. Mieux valait pécher par prudence, disait-il toujours. Un des Réprouvés l’avait remarqué. Il ne se tenait certes pas maintenant dans l’ombre de Rand.

Il se propulsa sur le sol et s’assit, le menton sur les genoux et le dos contre la porte, contemplant le visage de Melindhra, essayant de décider quoi faire. Quand une servante qui apportait son dîner frappa, il lui cria de s’en aller. Manger était la dernière chose dont il avait envie. Qu’allait-il faire ? Il aurait aimé ne pas sentir les dés rouler dans sa tête.


52
Des choix

Rand posa son rasoir, essuya les dernières traces de savon sur sa figure et commença à lacer sa chemise. Le soleil du petit matin entrait à flots par les arches conduisant au balcon de sa chambre ; les lourds rideaux d’hiver avaient été mis en place, mais ils étaient rattachés de côté pour laisser entrer un souffle d’air. Il serait présentable quand il tuerait Rahvin. Pensée qui déclencha la remontée d’une bulle de rage du plus profond de lui-même. Il la força à redescendre. Il serait présentable et calme. Froid. Pas d’erreurs.

Quand il se détourna du miroir au cadre doré, Aviendha était assise sur sa paillasse roulée contre le mur, sous une tenture représentant des tours dorées d’une invraisemblable hauteur. Il avait proposé qu’un autre lit soit installé dans la pièce, mais elle affirmait que les matelas étaient trop mous pour bien dormir. Elle l’observait intensément, sa chemise oubliée dans une main. Il avait pris grand soin de ne pas regarder derrière lui pendant qu’il se rasait afin de lui laisser le temps de s’habiller mais, en dehors de ses bas blancs, elle n’avait pas un fil sur elle.

« Je ne vous mortifierais pas devant d’autres hommes, dit-elle subitement.

— Me mortifier ? Que voulez-vous dire ? »

Elle se leva avec souplesse, étonnamment blanche aux endroits que n’avait pas atteint le soleil, mince et musclée, pourtant aussi avec des rondeurs et des douceurs qui hantaient ses rêves. C’était la première fois qu’il se permettait de la contempler ouvertement quand elle s’affichait ainsi, mais elle n’en avait apparemment pas conscience. Ces grands yeux pers qu’elle avait étaient fixés sur lui. « Je n’ai pas demandé à Suline d’inclure Enaila, Somara ou Lamelle, ce premier jour. Et je ne leur ai pas demandé de veiller sur vous ou de faire quoi que ce soit si vous flanchiez. Cette sollicitude venait spontanément d’elles.

— Autrement dit, elles essaieraient de m’emporter comme un nourrisson au cas où je vacillerais. Subtile nuance. »

Son ironie fut perdue pour elle. « Cela vous a obligé à ne pas prendre de risques quand c’était nécessaire.

— Je vois, répliqua-t-il sèchement. Eh bien, je vous remercie en tout cas pour la promesse de ne pas me mortifier. »

Elle sourit. « Je n’ai pas dit cela, Rand al’Thor. J’ai dit “pas devant d’autres hommes” ! Si vous en avez besoin, pour votre propre bien… » Son sourire s’élargit.

« Avez-vous l’intention de venir comme ça ? » Il eut un geste irrité pour la désigner de la tête aux pieds.

Elle n’avait jamais témoigné de la moindre gêne à être nue devant lui – loin de là – mais elle jeta un coup d’œil à sa personne puis à lui qui la regardait et son visage s’empourpra. Soudain elle fut environnée d’une rafale brun foncé du drap de laine et blanche de l’algode, enfilant ses vêtements si vite qu’il aurait pu croire qu’elle canalisait pour s’habiller. « Avez-vous tout arrangé ? monta du cœur de ce tourbillon. Avez-vous parlé aux Sagettes ? Vous êtes resté tard dehors hier soir. Qui d’autre vient avec nous ? Combien pouvez-vous emmener ? Pas d’hommes des Terres Humides, j’espère. Impossible de se fier à eux. Surtout pas de Tueurs-d’arbre(18). Êtes-vous vraiment capable de nous transporter à Caemlyn en une heure ? Est-ce comme ce que j’avais fait la nuit où… ? Ce que je veux dire, comment y parviendrez-vous ? Je n’aime pas être obligée de me fier à ce que je ne connais pas et ne comprends pas.

— Tout est arrangé, Aviendha. » Pourquoi se lançait-elle dans ce déluge de paroles ? Et refusait de le regarder en face ? Il avait eu une réunion avec Rhuarc et les autres chefs restés encore à proximité de la ville ; ils n’avaient pas franchement aimé son plan, mais ils le jugeaient en termes de ji’e’toh et aucun n’avait pensé qu’il avait un autre choix. Ils en avaient discuté rapidement, étaient tombés d’accord, puis avaient orienté la conversation vers d’autres sujets. Rien à voir avec les Réprouvés, Illian ou la guerre. Les femmes, la chasse, l’alcool du Cairhien pouvait-il rivaliser avec l’oosquai ou le tabac des Terres Humides avec ce qui était cultivé dans le Désert. Pendant une heure il avait presque oublié ce qui se préparait. Il espéra que la Prophétie de Rhuidean était plus ou moins erronée, qu’il ne causerait pas la mort de ces hommes. Les Sagettes étaient venues le trouver, une délégation d’une bonne cinquantaine, alertée par Aviendha elle-même et conduite par Amys, Mélaine et Bair ; ou peut-être par Sorilea ; avec les Sagettes, il était souvent difficile de dire qui dirigeait. Elles n’étaient pas venues dans l’intention de le dissuader – encore le ji’e’toh – mais pour s’assurer qu’il comprenait que son obligation envers Elayne ne l’emportait pas sur celle envers les Aiels, et elles l’avaient maintenu dans la salle de réunion jusqu’à ce qu’elles aient été convaincues. C’était cela ou les prendre à bras-le-corps pour les écarter de son chemin jusqu’à la porte. Quand elles le voulaient, ces femmes étaient aussi habiles que l’était devenue Egwene à opposer une sourde oreille à la voix qui s’élève avec emportement. « Nous découvrirons combien de personnes je peux emmener quand j’essaierai. Uniquement des Aiels. » Avec de la chance, Meilan et Maringil et les autres apprendraient qu’il était parti seulement après son départ. Si la Tour avait des espions dans Cairhien, peut-être les Réprouvés en avaient-ils aussi et comment se fierait-il à des gens qui étaient incapables de voir le soleil se lever sans essayer d’intégrer cette donnée dans le Daes Dae’mar ?

Lorsqu’il eut endossé une tunique rouge brodée d’or, une belle étoffe de laine éminemment appropriée pour un Palais Royal dans Caemlyn ou Cairhien – la réflexion l’amusa, d’un amusement sans gaieté – à ce moment-là, Aviendha était presque habillée. C’était un étonnement pour lui qu’elle enfile ses vêtements avec cette prestesse et soit néanmoins tirée à quatre épingles. « Une femme est venue hier soir pendant que vous étiez sorti. »

Ô Lumière ! Il avait oublié Colavaere. « Qu’est-ce que vous avez fait ? »

Elle s’arrêta de nouer les lacets de son corsage, ses yeux tentaient de lui creuser un trou dans la tête mais sa voix était désinvolte. « Je l’ai ramenée dans son appartement, où nous avons parlé pendant un moment. Il n’y aura plus de Tueuses-d’arbre effrontées pour venir gratter à la porte de votre tente, Rand al’Thor.

— Exactement le but que je recherchais, Aviendha. Par la Lumière ! L’avez-vous blessée gravement ? Vous ne pouvez pas vous en aller comme ça battre des dames nobles. Ces gens me causent assez de tracas sans que vous en provoquiez davantage. »

Elle renifla avec ostentation et retourna à son laçage. « Des dames nobles ! Une femme est une femme, Rand al’Thor. À moins qu’elle ne soit une Sagette, ajouta-t-elle judicieusement. Celle-ci s’assied avec précaution ce matin, mais ses meurtrissures sont faciles à dissimuler et, avec un jour de repos, elle sera en mesure de quitter ses appartements. Et elle sait à présent ce qu’il en est. Je lui ai dit que si elle vous causait de nouveau le moindre désagrément – n’importe quel désagrément – je reviendrais lui parler. Un entretien beaucoup plus long. Elle exécutera ce que vous lui direz, quand vous le direz. Son exemple servira aux autres. Les Tueurs-d’arbre ne comprennent rien d’autre. »

Rand soupira. Pas une méthode qu’il aurait choisie ou pu choisir, mais elle donnerait peut-être des résultats. Ou seulement inciterait Colavaere et les autres à se montrer désormais plus sournois. Aviendha ne se souciait peut-être pas des répercussions à son encontre – en vérité, il serait surpris si elle en avait même envisagé la possibilité – mais une femme qui est Haut Siège d’une puissante Maison n’est pas pareille à une jeune femme d’un rang inférieur. Quel que soit l’effet pour lui, Aviendha risquait de se retrouver attaquée dans un couloir sombre et de recevoir dix fois ce qu’elle avait donné à Colavaere, sinon pire. « La prochaine fois, laissez-moi régler les situations à ma façon. Je suis le Car’a’carn, rappelez-vous.

— Vous avez du savon à barbe sur l’oreille, Rand al’Thor. »

Pestant entre ses dents, il saisit la serviette rayée et cria « Venez », en réponse au coup frappé à la porte.

Asmodean entra, de la dentelle claire à l’encolure et aux manchettes de sa tunique noire, l’étui de la harpe pendu dans son dos, et une épée à la hanche. On se serait cru en hiver à la froideur de son visage, mais ses yeux sombres étaient méfiants.

« Qu’est-ce que vous voulez, Natael ? s’exclama impérieusement Rand. Je vous ai donné vos instructions hier soir. *

Asmodean s’humecta les lèvres et jeta un coup d’œil à Aviendha qui le regardait en fronçant les sourcils. « Instructions avisées. Je suppose que j’apprendrais peut-être quelque chose à votre avantage, en demeurant ici à observer, mais il n’est question ce matin que des hurlements provenant de l’appartement de la Dame Colavaere hier soir. On raconte qu’elle vous a déplu, bien que personne ne semble savoir en quoi. Cette incertitude amène tout le monde à marcher sur la pointe des pieds. Je doute que quiconque respirera dans les jours qui viennent sans envisager ce que vous pourriez en déduire. » Le visage d’Aviendha reflétait une intolérable autosatisfaction.

« Vous voulez donc venir avec moi ? dit Rand à mi-voix. Vous voulez garder mes arrières quand j’affronterai Rahvin ?

— Quelle meilleure place pour le barde du Seigneur Dragon ? Mais mieux encore, rester sous vos yeux. Où je pourrai démontrer ma loyauté. Je ne suis pas fort. » La grimace d’Asmodean était bien naturelle chez n’importe quel homme formulant cet aveu mais, pendant un instant, Rand sentit le saidin emplissant son vis-à-vis, eut le goût de la souillure qui crispait la bouche d’Asmodean. Juste un instant, seulement assez longtemps pour qu’il en juge. Si Asmodean avait attiré à lui le maximum qu’il pouvait, il aurait du mal à égaler une des Sagettes qui savaient canaliser. « Pas fort, cependant peut-être que je peux me rendre utile quelque modestement que ce soit. »

Rand aurait aimé être capable de voir l’écran qu’avait tissé Lanfear. Elle avait dit qu’il se dissiperait avec le temps, mais Asmodean ne semblait pas capable de canaliser davantage maintenant que le premier jour où il était tombé entre les mains de Rand. Peut-être qu’elle avait menti, pour donner un faux espoir à Asmodean, pour induire Rand à croire qu’Asmodean deviendrait assez fort pour lui enseigner plus même qu’il ne voudrait. Ce serait bien d’elle. Il ne savait pas au juste s’il s’agissait de sa propre pensée ou de celle de Lews Therin, mais il avait la certitude que c’était vrai.

Le long silence fut cause qu’Asmodean s’humecta de nouveau les lèvres. « Un jour ou deux ne présentera pas de différence ici. Vous serez alors de retour, ou mort. Laissez-moi prouver ma loyauté. Peut-être que je peux faire quelque chose. Le poids d’un cheveu sur votre plateau de la balance a des chances de changer le résultat. » Une fois de plus, le saidin déferla en lui, juste un instant. Rand sentit la tension de l’effort, pourtant c’était toujours un faible afflux. « Vous connaissez mes choix. Je me cramponne à cette touffe d’herbe au bord de la falaise, en priant qu’elle tienne encore le temps d’un battement de cœur. Si vous échouez, je suis pire que mort. Je dois vous voir gagner et vivre. » Regardant soudain Aviendha, il parut se rendre compte qu’il risquait d’en avoir trop dit. Son rire sonna faux. « Autrement comment composerais-je les chants à la gloire du Seigneur Dragon ? Un barde a besoin d’une base pour travailler. » La chaleur n’incommodait jamais Asmodean – un résultat obtenu par un effort de l’esprit, prétendait-il, pas par le Pouvoir – mais des gouttes de sueur perlaient maintenant sur son front.

Sous ses yeux ou laissé sur place ? Peut-être pour courir à la recherche d’un endroit où se cacher quand il commencerait à se demander ce qui se passait à Caemlyn. Asmodean resterait l’homme qu’il était jusqu’à sa mort et à sa résurrection, et peut-être même encore après. « Sous mes yeux, dit Rand sobrement. Et si je soupçonne seulement que là où ce cheveu tombe me déplaît…

— Je mets ma confiance dans la miséricorde du Seigneur Dragon, murmura Asmodean en s’inclinant. Avec la permission du Seigneur Dragon, je vais attendre dehors. »

Tandis qu’il sortait à reculons, encore à demi incliné, Rand jeta un coup d’œil autour de la chambre. Son épée était posée sur le coffre chemisé de dorures au pied du lit, le ceinturon à la boucle en forme de Dragon enroulé autour du fourreau et de l’extrémité de lance seanchane. La mise à mort aujourd’hui ne serait pas exécutée par l’acier, pas en ce qui le concernait. Il toucha sa poche, sentit la dure forme sculptée du petit homme replet avec son épée ; voilà la seule épée dont il avait besoin aujourd’hui. Pendant un instant, il envisagea de Glisser jusqu’à Tear, pour récupérer Callandor, ou même jusqu’à Rhuidean pour ce qui était caché là-bas. Il pouvait anéantir Rahvin avec l’une ou l’autre avant que Rahvin sache qu’il était là. Mais pouvait-il se fier à lui-même ? Tant de puissance. Tant du Pouvoir Unique. Le saidin planait là juste à la limite de son champ visuel. La souillure semblait une partie de lui. La fureur filtrait juste sous la surface, contre Rahvin. Contre lui-même. Si elle jaillissait et qu’il tienne seulement Callandor… Que ferait-il ? Il serait invincible. Avec l’autre, il pouvait Glisser jusqu’au Shayol Ghul, en terminer définitivement, en terminer d’une manière ou d’une autre. D’une manière ou d’une autre ? Non. Il n’était pas seul dans cette affaire. Il ne pouvait se permettre que de vaincre.

« Le monde repose sur mes épaules », murmura-t-il. Il poussa soudain un petit cri et plaqua une main sur sa fesse gauche. C’était comme si une aiguille l’avait piqué, mais il n’avait pas besoin de la chair de poule qui s’estompait sur ses bras pour le renseigner sur ce qui s’était passé. « Pour quoi était-ce ? demanda-t-il d’un ton rogue à Aviendha.

— Juste pour vérifier si le Seigneur Dragon était encore de chair comme le reste de nous autres mortels.

— Oui, je le suis », dit-il sèchement. Et il saisit le saidin – tout l’agrément ; toute la corruption – juste le temps de canaliser brièvement.

Elle eut les yeux qui s’écarquillèrent, mais elle ne broncha pas, se contenta de le dévisager comme si rien n’était arrivé. Pourtant, lorsqu’ils traversèrent l’antichambre, elle se frotta furtivement le postérieur au moment où elle crut qu’il regardait ailleurs. Apparemment, elle aussi était de chair ordinaire. Que je me réduise en braises, je pensais lui avoir enseigné quelques bonnes manières.

Tirant la porte pour l’ouvrir, il sortit et s’immobilisa avec surprise. Mat était appuyé sur sa drôle de lance avec ce chapeau à large bord rabaissé sur le visage, un peu à l’écart d’Asmodean, mais ce n’était pas ce qui le déconcertait. Il n’y avait pas de Vierges de la Lance. Il aurait dû se douter que quelque chose n’allait pas quand Asmodean était entré sans être annoncé. Aviendha cherchait autour d’elle avec stupeur, comme si elle s’attendait à les découvrir derrière une des tapisseries.

« Melindhra a tenté de me tuer hier soir », dit Mat – et Rand cessa de s’inquiéter des Vierges. « Une minute, nous bavardions, et la suivante elle s’efforçait de me fracasser le crâne à coups de pied. »

Mat raconta ce qui s’était produit en phrases courtes. Le poignard avec les abeilles d’or. Ses conclusions. Il ferma les yeux quand il expliqua comment il y avait mis fin – un simple, sans emphase « Je l’ai tuée » – et rouvrit les paupières vivement comme s’il avait derrière elles quelque chose qu’il n’avait pas envie de voir.

« Je suis désolé que tu aies été obligé d’en passer par là », dit Rand à mi-voix – et Mat haussa les épaules dans un geste morne.

« Mieux vaut elle que moi. Je suppose. C’était une Amie du Ténébreux. » Sa voix ne donnait pas l’impression que cela y changeait grand-chose.

« Je réglerai le compte de Sammael. Dès que je serai prêt.

— Et combien cela en laissera-t-il ?

— Les Réprouvés ne sont pas ici, lança sèchement Aviendha. Et non plus les Vierges de la Lance. Où sont-elles ? Qu’avez-vous fait, Rand al’Thor ?

— Moi ? Il y en avait vingt ici même quand je suis venu me coucher hier soir et je n’en ai pas vu une depuis.

— Peut-être est-ce parce que Mat… » commença Asmodean qui s’interrompit quand Mat le regarda, avec une expression où se mélangeaient une souffrance qui lui pinçait la bouche et une envie tout juste réprimée de frapper n’importe quoi.

« Ne soyez pas stupides, dit Aviendha d’un ton ferme. Les Far Dareis Mai ne se réclameraient pas du toh contre Mat Cauthon pour cela. Elle a voulu le tuer et il l’a tuée. Même ses presque-sœurs ne s’en prévaudraient pas, si elle en avait eu. Et personne ne revendiquerait le toh à l’encontre de Rand al’Thor pour un acte accompli par un autre à moins qu’il ne l’ait lui-même ordonné. C’est vous qui avez fait quelque chose, Rand al’Thor, quelque chose d’important et de mauvais, sinon elles seraient ici.

— Je n’ai rien fait, lui rétorqua-t-il sèchement, et je n’ai pas l’intention de rester ici à en discuter. Es-tu habillé pour le voyage vers le sud, Mat ? »

Mat fourra une main dans la poche de sa tunique, palpant ce qui y était. Il mettait là d’habitude des dés et son cornet à dés. « Caemlyn. Je suis fatigué qu’ils me tombent dessus sans prévenir. J’ai envie d’en surprendre l’un d’eux à mon tour pour changer. J’espère seulement que j’y gagnerai cette sacrée caresse sur la tête au lieu de cette sacrée fleur », ajouta-t-il avec une grimace.

Rand ne lui demanda pas de s’expliquer. Un autre ta’veren. Deux ensemble pour influer sur le hasard. Pas moyen de dire comment, ou même si, mais… « On dirait que nous allons rester ensemble un peu plus longtemps. » Mat avait l’air plus résigné qu’autre chose.

Ils n’avaient pas beaucoup avancé dans le couloir aux murs couverts de tapisseries que Moiraine et Egwene vinrent à leur rencontre, marchant ensemble d’un pas léger comme si la journée ne devait pas comporter plus qu’une promenade dans un des jardins. Egwene, le regard impassible et l’air calme avec au doigt l’anneau d’or au Grand Serpent, aurait réellement pu être une Aes Sedai en dépit de son costume aiel, du châle et de l’écharpe pliée autour de ses tempes, tandis que Moiraine… Des fils d’or captaient la lumière, sillonnant de faibles reflets la robe de Moiraine en soie bleue chatoyante. La petite pierre bleue sur son front, suspendue à sa chaîne d’or fixée dans les ondes de sa chevelure brune, scintillait autant que les gros saphirs sertis d’or autour de son cou. Tenue guère appropriée pour ce qu’ils projetaient – toutefois, dans sa tunique rouge, Rand était mal placé pour émettre un commentaire.

Peut-être que c’était d’être ici, où la Maison de Damodred avait jadis occupé le Trône du Soleil, mais le port gracieux de Moiraine était plus royal qu’il se souvenait de l’avoir jamais vu. Pas même la présence inattendue de « Jasin Natael » ne pouvait gâter cette sérénité souveraine, pourtant elle adressa à Mat un chaud sourire, ce qui était stupéfiant. « Ainsi tu viens aussi, Mat. Apprends à te fier au Dessin. Ne gâche pas ta vie à tenter de modifier ce qui ne peut pas l’être. » D’après la tête de Mat, il avait l’air d’envisager de modifier sa décision concernant sa présence là, mais l’Aes Sedai se détourna de lui sans une trace d’inquiétude. « Celles-ci sont pour toi, Rand.

— Encore des lettres ? » s’exclama-t-il. L’une portait son nom d’une écriture élégante qu’il reconnut aussitôt. « De vous, Moiraine ? » L’autre était au nom de Thom Merrilin. Les deux avaient été scellées à la cire bleue, manifestement avec son anneau au Grand Serpent, offrant imprimée l’image du serpent se mordant la queue. « Pourquoi m’écrire une lettre ? Et scellée. Vous n’avez jamais eu peur de me dire en face ce que vous vouliez dire. Si jamais je l’avais oublié, Aviendha vient de me rappeler que je ne suis que de chair et de sang.

— Tu as changé depuis la première fois où je t’ai rencontré adolescent devant l’Auberge de la Source-du-Vin. » Sa voix avait une douce résonance cristalline. « Tu n’es plus du tout le même. Je prie pour que tu aies changé suffisamment. »

Egwene murmura quelque chose. Rand pensa que c’était : « J’espère que tu n’as pas trop changé. » Elle fixait les lettres avec un froncement de sourcils comme si elle aussi se demandait ce qu’il y avait dedans. Et de même Aviendha.

Moiraine reprit plus gaiement, même énergiquement. « Les sceaux assurent le secret. Celle-ci contient des choses auxquelles je désire que tu réfléchisses ; pas maintenant, quand tu auras du temps pour le faire. Quant à la lettre de Thom, je ne connais pas de mains plus sûres que les tiennes à qui la confier. Donne-la-lui quand tu le rencontreras de nouveau. Maintenant, il y a quelque chose que tu dois voir sur les quais.

— Les quais ? dit Rand. Moiraine, ce matin entre tous les matins, je n’ai pas le temps de… »

Mais elle s’enfonçait déjà dans le couloir comme si elle était certaine qu’il suivrait. « J’ai des chevaux sellés. Même un pour toi, Mat, juste en cas. » Egwene n’hésita qu’un instant, puis suivit aussi.

Rand ouvrit la bouche pour rappeler Moiraine. Elle avait juré d’obéir. Ce qu’elle avait à lui montrer, il pouvait le regarder un autre jour.

« En quoi une heure nuirait-elle ? » murmura Mat. Peut-être révisait-il sa décision.

« Ce ne serait pas mal que vous paraissiez en public ce matin, remarqua Asmodean. Rahvin pourrait en être mis au courant dès que cela se produira. S’il a des soupçons – s’il a des espions susceptibles d’avoir écouté aux portes – cela les endormirait pour aujourd’hui. »

Rand regarda Aviendha. « Vous aussi conseillez-vous un délai ?

— Je conseille que vous écoutiez Moiraine Sedai. Seuls les fous ne tiennent pas compte des Aes Sedai.

— Que peut-il y avoir sur le quai de plus important que Rahvin ? » dit-il avec humeur, puis il secoua la tête. Une maxime avait cours dans la région des Deux Rivières, non pas que personne la mentionnait là où des femmes pouvaient l’entendre : Le Créateur a fait les femmes pour plaire à l’œil et troubler l’esprit. Les Aes Sedai n’étaient certes différentes en rien. « Une heure. »

 

Le soleil n’était pas encore assez haut pour lever la longue ombre du rempart de la cité qui enveloppait le quai de pierre où étaient alignés les chariots de Kadere, mais il s’épongeait toujours la figure avec un grand mouchoir. C’est en partie seulement la chaleur qui causait cette transpiration. De grandes murailles grises s’étendant jusqu’à la rivière de chaque côté de la rangée des docks donnaient au quai l’apparence d’une boîte obscure, avec lui prisonnier dedans. Seules de larges barges pour le transport des céréales, à l’étrave arrondie, étaient amarrées là, et les mêmes ancrées dans la rivière attendant leur tour pour décharger. Il avait songé à se glisser sur l’une d’elles quand elle quittait le quai, mais cela impliquait l’abandon de la majeure partie de ce qu’il possédait encore. Toutefois, s’il avait cru que le lent voyage vers l’aval le conduirait partout sauf vers sa mort, il n’aurait pas hésité. Lanfear n’avait pas réapparu dans ses rêves, mais il avait les brûlures sur sa poitrine pour lui rappeler ses ordres. Rien que la pensée de désobéir à un des Élus provoquait en lui des frissons, alors même que de la sueur ruisselait sur son visage.

Si seulement il savait à qui se fier ; pour autant que c’était possible de se fier à un de ses pareils Amis du Ténébreux. Le dernier de ses conducteurs qui avaient prononcé les serments avait disparu deux jours auparavant, très probablement sur une des barges qui avaient apporté une cargaison de céréales. Il ignorait toujours qui était l’Aielle qui avait glissé ce billet sous la porte de son chariot – Vous n’êtes pas seul au milieu d’étrangers. Une voie a été choisie. – bien qu’il ait eu dans l’esprit plusieurs possibilités. Le port accueillait presque autant d’Aiels que de dockers, venus contempler la rivière ; il avait vu quelques-uns de ces visages plus souvent que cela ne paraissait naturel, et certains l’avaient observé avec attention. De même un petit nombre de Cairhienins et un seigneur du Tear. En soi, cela ne signifiait rien, bien sûr, mais s’il pouvait trouver des hommes avec qui travailler…

Un groupe de cavaliers apparut à l’une des portes, Moiraine et Rand al’Thor en tête avec le Lige de l’Aes Sedai, se frayant un chemin au milieu des charrettes emportant les sacs de blé. Une vague d’acclamations les accompagnait.

« Gloire à jamais au Seigneur Dragon ! », « Salut au Seigneur Dragon ! » et par intervalles « Gloire au Seigneur Matrim ! Gloire à la Main Rouge ! »

Pour une fois, l’Aes Sedai se dirigea vers l’extrémité de la file de chariots sans adresser le moindre coup d’œil à Kadere. Il aimait autant ça. N’aurait-elle pas été une Aes Sedai, ne l’aurait-elle pas regardé comme si elle connaissait le moindre recoin sombre de son esprit, il n’en aurait pas pour autant examiné de trop près certaines des choses dont elle avait rempli ses chariots. La veille au soir, elle lui avait fait ôter la bâche de dessus ce portail de grès rouge bizarrement déformé dans le chariot juste derrière le sien. Elle semblait prendre un plaisir pervers à l’obliger à l’aider pour ce qu’elle désirait étudier. Il aurait bien recouvert cette chose-là s’il avait pu supporter de s’en approcher ou s’il avait pu obliger un de ses conducteurs à s’en charger. Aucun de ceux qui étaient avec lui maintenant n’avait été témoin de la chute d’Herid au travers de ce porche à Rhuidean et de sa disparition à moitié – Herid avait été le premier à s’enfuir une fois franchi le Défilé de Jangai(19) ; il n’avait plus toute sa raison après que le Lige l’avait ramené en arrière – mais ils pouvaient le contempler, noter la façon dont les angles se joignaient autrement qu’ils ne devaient, constater qu’il était impossible d’en suivre des yeux le contour sans cligner des paupières et se sentir pris de vertige.

Kadere se désintéressa des trois premiers cavaliers autant que l’Aes Sedai s’était désintéressée de lui, et de Mat Cauthon presque au même degré. Celui-ci portait son chapeau ; il n’avait jamais réussi à trouver à le remplacer. La fille aielle, Aviendha, était en croupe derrière la jeune Aes Sedai, toutes les deux avec les jupes retroussées découvrant leurs jambes. S’il avait besoin d’une confirmation que l’Aielle couchait avec al’Thor, il n’avait qu’à voir la façon dont elle le regardait ; une femme qui a accueilli un homme dans son lit le regarde toujours ensuite avec cette lueur de propriétaire dans les yeux. Plus important, Natael les accompagnait. C’était la première fois que Kadere était aussi près de lui depuis qu’ils avaient passé de l’autre côté de l’Échine du Monde. Natael, qui avait un haut rang parmi les Amis du Ténébreux. S’il réussissait à esquiver les Vierges pour arriver jusqu’à Natael…

Soudain Kadere battit des paupières. Où étaient les Vierges ? Al’Thor avait toujours une escorte de femmes armées de lances. Fronçant les sourcils, il se rendit compte qu’il n’en apercevait pas une seule parmi les Aiels sur le quai ou les docks.

« N’allez-vous pas regarder une vieille amie, Hadnan ? »

Au son de cette voix mélodieuse, Kadere se retourna brusquement, ébahi devant un visage au nez en lame de couteau, aux yeux noirs presque noyés dans des bourrelets de graisse. « Keille ? » C’était impossible. Personne ne survivait seul dans le Désert excepté les Aiels. Elle devait être morte. Pourtant elle était là, la soie blanche tendue à craquer sur son corps massif, de grands peignes d’ivoire dressés dans ses boucles sombres.

Un léger sourire sur les lèvres, elle se détourna avec une grâce qui le surprenait toujours chez une femme aussi grosse et elle gravit avec légèreté les marches pour entrer dans son chariot.

Pendant un instant il hésita, puis se hâta à sa suite. Il aurait autant aimé que Keille Shaogi soit vraiment morte dans le Désert – elle était autoritaire et antipathique ; qu’elle ne s’imagine pas qu’elle aurait un sou du peu qu’il était parvenu à sauvegarder – mais elle avait un aussi haut rang que Jasin Natael. Peut-être répondrait-elle à quelques questions. Du moins aurait-il quelqu’un avec qui travailler. Au pire quelqu’un sur qui rejeter le blâme. La puissance allait de pair avec le haut rang, mais aussi le blâme pour les échecs de ceux qui étaient d’un rang inférieur. Plus d’une fois il avait livré ses supérieurs à ceux dont la situation était encore plus élevée afin de se couvrir.

Refermant la porte avec soin, il se détourna – et aurait poussé un hurlement si sa gorge n’avait pas été trop serrée pour émettre un son.

La femme qui se tenait là était vêtue de soie blanche, mais elle n’était pas grasse. C’était la plus belle femme qu’il avait jamais vue, aux yeux comme de sombres lacs de montagne sans fond, des fils d’argent tissés entourant sa taille fine, des croissants d’argent dans ses cheveux noirs chatoyants. Kadere reconnaissait ce visage d’après ses rêves.

Le choc de ses genoux sur le plancher libéra sa respiration. « Grande Maîtresse, dit-il d’une voix rauque, en quoi puis-je servir ? »

Lanfear le regardait de la même façon qu’elle aurait regardé un insecte, un qu’à sa fantaisie elle écraserait ou non sous la semelle de son escarpin. « En obéissant à mes ordres. J’ai été trop occupée pour surveiller moi-même Rand al’Thor. Racontez-moi ce qu’il a fait, en dehors de conquérir Cairhien, ce qu’il a l’intention de faire.

— C’est difficile, Grande Maîtresse. Une personne telle que moi ne peut approcher une personne telle que lui. » Un insecte, déclaraient ces yeux impassibles, autorisé à vivre aussi longtemps qu’il serait utile. Kadere se racla la cervelle à la recherche de tout ce qu’il avait vu, entendu ou imaginé. « Il envoie dans le sud des Aiels en nombres énormes, Grande Maîtresse, bien que j’ignore pourquoi. Les Tairens et les Cairhienins n’ont pas l’air de l’avoir remarqué, mais je ne pense pas qu’ils sachent distinguer un Aiel d’un autre. » Pas plus que lui-même. Il n’oserait pas lui mentir mais, si elle croyait qu’il avait plus d’utilité qu’il n’en avait… « Il a fondé une espèce d’école, dans un palais de la ville qui appartenait à une Maison dont il n’existe pas de survivants… » Au commencement, il n’y avait pas moyen de discerner si elle était satisfaite de ce qu’elle entendait mais, au fur et à mesure qu’il continuait, son expression commença à s’assombrir.

 

« Qu’est-ce que vous voulez que je voie, Moiraine ? » dit avec impatience Rand tandis qu’il attachait les rênes de Jead’en à la roue du dernier chariot de la file.

Elle s’était dressée sur la pointe des pieds pour regarder par-dessus le bord du fardier deux fûts qui avaient une apparence familière. Sauf erreur de sa part, ils contenaient les deux sceaux en cuendillar, empaquetés dans de la laine pour les protéger maintenant qu’ils n’étaient plus incassables. Il sentait fortement ici la souillure du Ténébreux ; on aurait presque cru qu’elle venait des fûts, un miasme à peine perceptible de quelque chose en train de pourrir dans un coin caché.

« Ce sera en sécurité ici », murmura Moiraine. Relevant ses jupes d’un geste gracieux, elle se mit en marche le long de la file de chariots. Lan suivit sur ses talons, la cape pendant dans son dos toute troublantes ondulations de couleur et de néant.

Rand eut un regard agacé. « T’a-t-elle dit ce que c’était, Egwene ?

— Simplement que tu avais quelque chose à voir. Qu’il fallait que tu viennes ici, de toute façon.

— Vous devez vous fier aux Aes Sedai », affirma Aviendha, d’une voix presque aussi égale mais avec une nuance de doute. Mat émit un rire sec.

« Eh bien, j’ai l’intention de le découvrir maintenant. Natael, allez prévenir Bael que je le rejoindrai dans… »

À l’autre bout de la file, le flanc de la roulotte de Kadere explosa, des éclats de bois fauchant Aiels et gens de la ville. Rand comprit ; il n’avait pas besoin de la chair de poule qui lui hérissait la peau pour savoir. Il s’élança vers la roulotte, après Moiraine et Lan. Le temps parut ralentir, tout arrivant à la fois, comme si l’air était de la gelée collant à chaque instant.

Lanfear sortit dans un silence stupéfié où ne s’entendaient que les gémissements et cris des blessés, quelque chose de mou, de pâle et strié de rouge lui pendant d’entre les doigts, traînant derrière elle tandis qu’elle descendait des marches invisibles. Son visage était un masque sculpté dans de la glace. « Il me l’a dit, Lews Therin », s’exclama-t-elle presque dans un hurlement, jetant en l’air cette chose pâle. Qu’on ne sait quoi saisit, emplit d’air pendant quelques secondes en une sanglante statue transparente de Hadnan Kadere – sa peau totalement arrachée. Cette statue s’affaissa et tomba comme la voix de Lanfear montait à un ton suraigu et crissant. « Vous avez laissé une autre femme vous toucher ! Encore ! »

Les moments collant les uns aux autres, tout arrivant à la fois.

Lanfear n’avait pas encore atteint les pavés du quai que Moiraine souleva encore plus haut ses jupes et commença à courir droit sur elle. Si rapide qu’elle fut, Lan fut plus prompt, sourd à son cri de « Non, Lan ! ». Tirant l’épée du fourreau, ses longues jambes l’emportant en avant d’elle, sa cape aux couleurs changeantes flottant derrière lui, il chargeait. Soudain, il sembla heurter un mur de pierre invisible, rebondit en arrière, essaya en trébuchant de repartir en avant. Un pas et, comme si une main géante l’avait repoussé à l’écart, il vola dans les airs et s’écrasa sur les pavés dix pas plus loin.

Pendant qu’il était en l’air, Moiraine accéléra l’allure dans un sursaut, ses pieds patinant sur les pavés, jusqu’à ce qu’elle fut face à Lanfear. Cela ne dura qu’un très bref laps de temps. La Réprouvée la regarda comme si elle se demandait ce qui pouvait bien s’être mis en travers de son chemin, puis Moiraine fut projetée de côté avec une telle force qu’elle roula plusieurs fois sur elle-même jusqu’à disparaître sous un des chariots.

Le quai était en ébullition. À peine quelques instants s’étaient écoulés depuis que la roulotte de Kadere avait explosé, pourtant seuls les aveugles ignoraient que le Pouvoir Unique avait été utilisé par la femme en blanc. Le long des docks, les haches étincelaient, coupant les amarres, libérant les barges que leurs équipages écartaient du rivage avec l’énergie du désespoir vers l’eau libre et la fuite. Des dockers au torse nu et des citadins vêtus de sombre se démenaient pour sauter à bord. Dans l’autre direction, des hommes et des femmes fourmillaient et criaient en bataillant pour franchir les portes donnant dans la cité. Et parmi eux, des silhouettes vêtues de cadin’sor se voilaient et se précipitaient vers Lanfear avec des lances, des poignards ou leurs mains nues. Il n’y avait pas de doute qu’elle était la source de l’attaque, pas de doute qu’elle se servait comme arme du Pouvoir. Néanmoins, ils couraient danser la danse des lances.

Du feu déferla sur eux par vagues. Des flèches de feu transpercèrent ceux qui arrivaient avec leurs habits en flammes. Ce n’était pas comme si Lanfear luttait contre eux ou même leur prêtait réellement attention. Elle aurait aussi bien pu écarter d’elle des moustiques ou des bitèmes. Tant ceux qui, brûlés, s’enfuyaient que ceux qui tentaient de combattre. Elle avançait vers Rand comme si rien d’autre n’existait.

Rien que le temps de battements de cœur.

Elle avait accompli trois pas quand Rand saisit la moitié masculine de la Vraie Source, acier en fusion et glace capable de briser l’acier, doux miel et fumier. Au cœur du Vide, le combat pour survivre était distant, la bataille devant lui à peine moins. Alors que Moiraine disparaissait sous le chariot, il canalisa, retirant la chaleur ardente des feux de Lanfear, les noyant dans la rivière. Les flammes, qui un instant plus tôt engloutissaient des formes humaines, s’évanouirent. En même temps, il tissa de nouveau les flots et un dôme gris vaporeux se forma, un long ovale l’englobant lui et Lanfear, ainsi que la plupart des chariots, un mur presque transparent qui empêchait d’approcher tous ceux qui n’étaient pas déjà à l’intérieur. Alors même qu’il nouait son tissage, il ne savait pas très bien ce que c’était ni d’où sa connaissance venait – un souvenir de Lews Therin, peut-être – les feux de Lanfear frappèrent ce mur et s’arrêtèrent. Il voyait vaguement des gens de l’autre côté, un trop grand nombre se débattant frénétiquement – il avait supprimé les flammes, mais pas les brûlures de la chair ; cette odeur flottait encore dans l’air – par contre, nul ne brûlait plus maintenant qui ne l’avait pas déjà été. Des corps gisaient aussi à l’intérieur du dôme, des amoncellements d’étoffe carbonisée, certains remuant faiblement, gémissant. Lanfear ne s’en préoccupait pas ; les flammes qu’elle canalisait s’éteignirent ; les moucherons étaient dispersés ; elle ne jeta pas un coup d’œil de côté.

Battements de cœur. Rand était froid dans le néant du Vide et, s’il éprouvait du chagrin pour les morts, les mourants, les blessés, ce sentiment était si lointain qu’il aurait aussi bien pu ne pas exister. Il était la froideur même. Le Vide même. Seule l’emplissait la fureur du saidin…

Un mouvement de chaque côté de lui. Aviendha et Egwene, le regard concentré sur Lanfear. Il avait escompté les exclure de ceci. Elles avaient dû courir en même temps que lui. Mat et Asmodean étaient au-dehors ; la paroi du dôme s’était abaissée avant les quelques derniers chariots. Dans un calme glacial, il canalisa l’air pour capturer Lanfear ; Egwene et Aviendha pourraient l’isoler dans un écran pendant qu’il détournait son attention.

Quelque chose trancha ses flots ; ils revinrent en claquant si brusquement vers lui qu’il poussa un grognement.

« L’une d’elles ? questionna Lanfear d’une voix rageuse. Laquelle est Aviendha ? » Egwene rejeta la tête en arrière et gémit, les yeux exorbités, toute la souffrance du monde jaillissant de sa bouche. « Laquelle ? » Aviendha se souleva sur la pointe des pieds, frémissante, ses hurlements rivalisant avec ceux d’Egwene qui devenaient de plus en plus aigus.

La pensée s’imposa soudain là dans le néant. L’Esprit tissé de cette manière, avec le Feu et la Terre. Là. Rand sentit que quelque chose était tranché, quelque chose qu’il ne pouvait pas voir, et Egwene s’effondra comme une masse, Aviendha sur les mains et les genoux, tête baissée et oscillant.

Lanfear chancela. Son regard allait des jeunes femmes à lui, ses yeux de sombres lacs de feu noir. « Vous êtes à moi, Lews Therin ! À moi !

— Non. » Sa propre voix donna à Rand l’impression de parvenir à ses oreilles le long d’un tunnel d’un quart de lieue. Détourne son attention des jeunes filles. Il continua à avancer, ne regarda pas en arrière. « Je n’ai jamais été à vous, Mierin. J’ai toujours appartenu à Ilyena. » Le Vide trembla de chagrin et d’une sensation de perte. Et de désespoir, comme il combattait quelque chose en plus du décapage du saidin. Pendant un moment, il se trouva en équilibre. Je suis Rand al’Thor. Et : Ilyena, à tout jamais mon cœur. En équilibre sur le fil d’un rasoir. Je suis Rand al’Thor ! D’autres pensées essayaient de monter en surface, un jaillissement de pensées concernant Ilyena, Mierin, ce qu’il pouvait faire pour la vaincre. Il les repoussa, même la dernière. S’il retombait du mauvais côté du rasoir… Je suis Rand al’Thor ! « Votre nom est Lanfear et je mourrai avant d’aimer une des Réprouvées. »

Une expression qui aurait pu être de l’angoisse marqua fugitivement le visage de son adversaire, qui redevint un masque marmoréen. « Si vous n’êtes pas mien, déclara-t-elle froidement, alors vous êtes mort. »

Une sensation atroce dans sa poitrine, comme si son cœur allait exploser, dans sa tête des clous chauffés à blanc s’enfonçaient à travers son cerveau, une douleur si intense qu’à l’intérieur du Vide il en aurait hurlé. La mort était là et il le savait. Fébrilement, – même dans le Vide, fébrile ; le néant miroita, rétrécit – il tissa Esprit, Feu et Terre, projetant son tissage au hasard. Son cœur ne battait plus. Des doigts de souffrance sombre enserraient le Vide. Un voile gris tombait devant ses yeux. Il sentit son tissage scier irrégulièrement celui de Lanfear. La brûlure de l’air entrant dans des poumons vides, le sursaut du cœur qui recommence à se contracter. Il pouvait de nouveau voir, des taches noir et argent flottaient entre lui et une Lanfear au visage de pierre qui essayait encore de recouvrer son équilibre ébranlé par le choc en retour de ses flots. La douleur était là dans la tête et la poitrine comme des blessures, mais le Vide se raffermit et la souffrance physique était lointaine.

Une bonne chose qu’elle fût lointaine, car il n’avait pas le temps de récupérer. Se forçant à aller de l’avant, il la frappa avec de l’Air, une massue pour l’assommer. Elle trancha le tissage et il frappa de nouveau, encore, encore et encore, chaque fois qu’elle fendait son dernier tissage, une impétueuse pluie de coups qu’elle voyait on ne sait comment et parait, tandis qu’il se rapprochait constamment. S’il pouvait l’occuper un moment encore, si l’un de ces gourdins invisibles s’abattait sur sa tête, s’il pouvait arriver assez près pour lui asséner un coup de poing… Inconsciente, elle serait aussi impuissante que n’importe qui.

Subitement, elle parut comprendre ce qu’il faisait. Continuant à parer ses coups aussi aisément que si elle voyait chacun, elle recula d’un pas dansant jusqu’à ce que ses épaules heurtent le chariot derrière elle. Et elle sourit, d’un sourire pareil au cœur de l’hiver. « Vous allez mourir lentement et me supplier de vous laisser m’aimer avant de mourir », dit-elle.

Ce n’est pas sur lui directement qu’elle frappa, cette fois. C’est sur son lien avec le saidin.

La panique résonna dans le Vide tel un gong au premier contact coupant comme une lame de poignard, le Pouvoir diminuant à mesure que cette lame s’insinuait plus profondément entre lui et la Source. Avec l’Esprit, le Feu et la Terre, il attaqua cette lame ; il savait où la trouver ; il savait où était son lien, sentait cette première entaille. La tentative d’écran de Lanfear disparut, réapparut, recommença aussi vite qu’il la tranchait, mais toujours avec ce reflux momentané du saidin, des moments où le saidin s’estompait presque, laissant sa parade juste suffisante pour déjouer l’attaque de Lanfear. Manœuvrer deux tissages à la fois aurait dû être facile – il pouvait en manier dix ou davantage – mais pas quand l’un était une défense désespérée contre quelque chose qu’il ne décelait que lorsque c’était presque trop tard. Pas quand les pensées d’un autre homme ne cessaient d’essayer de remonter en surface à l’intérieur du Vide, d’essayer de lui dire comment vaincre Lanfear. S’il écoutait, peut-être serait-ce Lews Therin qui s’en irait, avec Rand al’Thor une voix surnageant quelquefois dans sa tête, et encore.

« Je les obligerai toutes les deux, ces catins, à vous regarder supplier, déclara Lanfear. Seulement est-ce elles en premier que j’obligerais à vous regarder mourir ou bien vous les regarderez, elles ? » Quand avait-elle grimpé sur le plateau du chariot découvert ? Il devait la surveiller, guetter le moindre signe qu’elle se lassait, que sa concentration diminuait. Vain espoir. Debout à côté du ter’angreal en forme de porche tors, elle le regardait de là-haut, une reine sur le point de décréter sa sentence, pourtant elle avait le loisir d’adresser de froids sourires à un bracelet d’ivoire jauni qu’elle tournait et retournait dans ses doigts. « Qu’est-ce qui vous blessera le plus, Lews Therin ? Je veux que vous souffriez. Je veux que vous éprouviez une souffrance telle qu’aucun homme n’en a jamais connu de pareille ! »

Plus épais serait le flot émanant de la Source jusqu’à lui, plus difficile il serait à trancher. La main de Rand se resserra sur la poche de sa tunique, le petit homme potelé en pierre sculptée avec son épée pressé contre le héron imprimé au feu dans sa paume. Il attira à lui autant de saidin qu’il en fut capable, jusqu’à ce que la souillure flotte avec lui dans le néant comme de la bruine.

« La souffrance, Lews Therin. »

Et la souffrance fut là, le monde submergé dans un paroxysme de douleur. Pas le cœur ou la tête, cette fois, mais partout, chaque portion de lui-même, des aiguilles brûlantes piquant à l’intérieur du Vide. Il lui sembla presque entendre à chaque coup de pointe un chuintement d’acier qui refroidit brusquement, et chaque coup pénétrait plus profondément que le précédent. Les tentatives de Lanfear pour l’emprisonner dans un écran ne ralentissaient pas ; elles s’accéléraient, devenaient plus violentes. Il avait du mal à croire qu’elle était si forte. Se cramponnant au Vide, au saidin de braise, au saidin de glace, il se défendit frénétiquement. Il pouvait en finir, régler le compte de Lanfear. Il pouvait appeler à lui la foudre, ou l’envelopper dans le feu qu’elle-même avait utilisé pour tuer.

Des images surgissaient à travers la douleur. Une femme en costume sombre de négociante, tombant à bas de son cheval, lui avec l’épée de feu légère dans ses deux mains ; elle était venue l’assassiner, avec une poignée d’autres Amis du Ténébreux. Le regard morne de Mat ; Je l’ai tuée. Une femme aux cheveux blonds gisant dans un couloir en ruine dont, semblait-il, les murs mêmes avaient fondu et coulé sur le sol. Ilyena, pardonne-moi ! C’était un cri de désespoir.

Il pouvait en finir. Seulement il en était incapable. Il allait mourir, peut-être le monde mourrait-il aussi, mais il n’était pas en mesure de se forcer à tuer une autre femme. C’était en quelque sorte la meilleure plaisanterie qui avait jamais été imaginée sur terre.

 

Essuyant le sang qui lui avait coulé de la bouche, Moiraine sortit en rampant de dessous l’arrière du chariot et se redressa en chancelant, le rire d’un homme dans les oreilles. Malgré elle, ses yeux se tournèrent rapidement de côté et d’autre, à la recherche de Lan, le trouvèrent gisant presque contre le mur gris brumeux du dôme qui s’étirait au-dessus. Il remua, peut-être tâchant de rassembler de la force pour se relever, peut-être en train d’agoniser. Elle se contraignit à ne plus penser à lui. Il lui avait sauvé la vie tant de fois qu’en toute justice cette vie aurait dû lui appartenir, mais elle avait fait depuis longtemps ce qu’elle pouvait pour qu’il survive à sa bataille solitaire contre l’Ombre. À présent, il devait vivre ou mourir sans elle.

C’était Rand qui riait, à genoux sur les pavés du quai. Riait avec des larmes ruisselant sur les traits d’un homme soumis à la question. Moiraine fut secouée d’un frisson. Si la folie s’était emparée de lui, cela la dépassait. Elle pouvait seulement faire ce qu’elle pouvait. Ce qu’elle devait faire.

La vue de Lanfear lui fut un choc. Non pas de surprise, mais le choc de voir ce qui avait été si souvent dans ses rêves depuis Rhuidean. Lanfear debout sur le chariot, rayonnante comme le soleil de l’aura de la saidar, encadrée par le ter’angreal tors en grès rouge, regardait Rand, un sourire cruel sur les lèvres. Elle tournait un bracelet entre ses mains. Un angreal ; à moins que Rand n’ait son propre angreal, avec celui-là elle devait être en mesure de l’anéantir. Soit il l’avait, soit Lanfear jouait avec lui. Peu importait. Moiraine n’aimait pas ce cercle d’ivoire sculpté jauni par les années. Au premier coup d’œil, on aurait cru qu’il s’agissait d’un acrobate courbé à la renverse pour saisir ses chevilles. Seul un examen plus attentif permettait de voir que ses poignets et ses chevilles étaient liés ensemble. Elle ne l’aimait pas, mais elle l’avait apporté de Rhuidean. Hier, elle avait sorti ce bracelet d’un sac contenant des objets divers et elle l’avait laissé là au pied du portail.

Moiraine était mince, petite de taille. Son poids ne fit aucune impression sur le chariot quand elle se hissa dessus. Elle eut une grimace quand sa robe s’accrocha à une aspérité et se déchira, mais Lanfear ne tourna pas la tête. Elle avait liquidé la totalité de ce qui la menaçait excepté Rand ; il était la seule portion du monde à laquelle elle s’intéressait peu ou prou à présent.

Réprimant une minuscule bulle d’espoir – elle ne pouvait se permettre ce luxe – Moiraine assura un moment son équilibre sur le plateau du chariot, puis embrassa la Vraie Source et sauta sur Lanfear. La Réprouvée eut un instant d’avertissement, le temps de tourner la tête avant que Moiraine la frappe, lui arrachant le bracelet. Face à face, elles basculèrent au travers du ter’angreal en forme de portail. Une lumière blanche engloutit tout.
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Des mots qui s’effacent

Des profondeurs d’un Vide qui allait se rétrécissant, Rand vit Moiraine surgir comme du néant pour saisir Lanfear à bras-le-corps. Les attaques contre lui cessèrent quand les deux femmes plongèrent à travers le ter’angreal en forme de portail dans un éclair de lumière blanche qui ne s’éteignit pas ; elle emplit le rectangle de grès rouge subtilement tordu comme si elle essayait de déferler et se heurtait à quelque barrière invisible. Des traits de foudre argent et bleu s’arquèrent autour du ter’angreal, de plus en plus violemment ; des vrombissements âpres grésillaient dans l’air.

Rand se releva en chancelant. La souffrance n’avait pas réellement disparu, mais la pression si, apportant la promesse que la souffrance s’estomperait. Ses yeux ne parvenaient pas à se détacher du ter’angreal Moiraine. Son nom était présent dans sa tête, glissant à travers le Vide.

Lan passa en titubant à côté de lui, le regard fixé sur le chariot, penché en avant comme si continuer à marcher devait l’empêcher de tomber.

Pour l’instant, Rand était incapable de plus que tenir debout. Il canalisa, emprisonna le Lige dans des flots d’Air. « Vous… Vous ne pouvez rien faire, Lan. Vous ne pouvez pas aller la chercher.

— Je sais », dit Lan d’un ton désespéré. Figé en pleine marche, il ne se débattait pas, il se contentait de contempler le ter’angreal qui avait englouti Moiraine. « Que la Lumière me donne la paix, je sais. »

Le chariot lui-même avait maintenant pris feu. Rand tenta de supprimer les flammes mais, dès qu’il retirait la chaleur d’un foyer, les éclairs en allumaient un autre. Le portail lui-même commençait à fumer, bien qu’étant en pierre, une fumée blanche, âcre, qui se rassemblait en masse épaisse sous le dôme gris. Une simple bouffée brûla les narines de Rand et le fit tousser ; sa peau le picotait et cuisait là où la fumée l’avait effleurée. Il dénoua précipitamment le tissage du dôme, le dispersa au lieu d’attendre qu’il se dissipe et tissa autour du chariot une haute cheminée d’Air qui luisait comme du verre, pour emporter haut et loin les émanations de fumée. Alors seulement il libéra Lan. Il l’avait cru parfaitement capable de suivre de toute façon Moiraine s’il avait pu arriver jusqu’au chariot. Lequel était entièrement en flammes maintenant, y compris le portail de grès rouge qui fondait comme s’il était en cire, mais pour un Lige cela risquait d’être sans importance.

« Elle n’est plus. Je ne sens pas sa présence. » Les mots paraissaient arrachés à la poitrine de Lan. Il se détourna et commença à longer la file de chariot sans un coup d’œil en arrière.

En suivant le Lige du regard, Rand aperçut Aviendha agenouillée qui soutenait Egwene. Laissant aller le saidin, il se mit à courir sur le quai. La souffrance physique qui avait été lointaine s’imposa brutalement, mais il courut quand même, bien qu’avec peine. Asmodean était là aussi, guettant autour de lui comme s’il s’attendait à ce que Lanfear surgisse de derrière un chariot ou une des charrettes renversées qui servaient au transport du blé. Et Mat, assis sur ses talons avec sa lance accotée à son épaule, qui éventait Egwene avec son chapeau.

Rand s’arrêta dans une glissade. « Est-ce qu’elle… ?

— Je ne sais pas, dit Mat d’une voix malheureuse.

— Elle respire encore. » Aviendha ne paraissait pas certaine que cela continuerait, mais les paupières d’Egwene battirent et s’ouvrirent au moment où Amys et Bair, avec Mélaine et Sorilea, repoussaient Rand sans ménagement pour passer. Les Sagettes s’agenouillèrent en groupe autour de leurs cadettes, parlant dans un murmure à elles-mêmes ou entre elles tandis qu’elles examinaient Egwene.

« Je me sens… », commença faiblement Egwene qui s’arrêta pour s’éclaircir la voix. Son visage était pâle, exsangue. « Je… j’ai mal. » Une larme coula d’un de ses yeux.

« Bien sûr que vous avez mal, dit Sorilea rondement. Voilà ce qui arrive quand on se laisse prendre dans les intrigues d’un homme.

— Elle ne peut pas vous accompagner, Rand al’Thor. » La beauté blonde de Mélaine avait une visible expression de colère, mais elle ne le regardait pas ; cette colère pouvait avoir pour objet lui ou ce qui s’était produit.

« Je… me porterai comme un charme… après un peu de repos », chuchota Egwene.

Bair humecta d’eau prise dans une outre un linge qu’elle plaça sur le front d’Egwene. « Vous serez bien après beaucoup de repos. Vous ne rencontrerez pas Nynaeve et Elayne ce soir, je le crains. Vous ne vous approcherez pas du Tel’aran’rhiod pendant quelques jours jusqu’à ce que vous soyez plus forte. Ne me regardez pas avec cet air obstiné, ma petite. Nous surveillerons vos rêves pour nous en assurer, si nécessaire, et vous donnerons à garder à Sorilea si seulement vous pensez à désobéir.

— Vous ne me désobéirez pas plus d’une fois, Aes Sedai ou pas », dit Sorilea, mais avec une nuance de sympathie en contradiction avec la sévérité de ses traits parcheminés. La frustration se lisait nettement sur la figure d’Egwene.

« Moi, au moins, je suis assez bien pour faire ce qui doit être fait », déclara Aviendha. À la vérité, elle n’avait pas une mine beaucoup moins décomposée qu’Egwene, mais elle réussit à adresser un regard de défi à Rand, s’attendant visiblement à une discussion. Sa bravade s’estompa un peu quand elle se rendit compte que les quatre Sagettes la dévisageaient. « Si, je suis assez bien, marmonna-t-elle.

— Bien sûr, acquiesça Rand sans conviction.

— Si, si », insista-t-elle. À l’intention de Rand ; elle évitait soigneusement de croiser le regard des Sagettes. « Lanfear m’a eue un moment de moins qu’Egwene. C’était suffisant pour faire la différence entre nous deux. Je vous dois du toh, Rand al’Thor. Je ne crois pas que nous aurions survécu encore de nombreux instants de plus. Elle était très forte. » Ses yeux se tournèrent d’un mouvement vif vers le chariot qui brûlait. Des flammes dévorantes l’avaient déjà réduit à une masse informe carbonisée à l’intérieur de la cheminée vitreuse créée par Rand ; il n’y avait plus la moindre trace du ter’angreal de grès rouge. « Je n’ai pas vu tout ce qui s’est passé.

— Elles ne… » Rand s’éclaircit la voix. « Elles ne sont plus ni l’une ni l’autre. Lanfear est morte. Et Moiraine est morte également. »

Egwene se mit à pleurer, secouée de sanglots dans les bras d’Aviendha qui la serrait contre elle. Aviendha posa la tête sur son épaule comme si elle aussi allait pleurer.

« Vous êtes un imbécile, Rand al’Thor », dit Amys en se relevant. Ce visage étonnamment jeune sous son foulard de tête et ses cheveux blancs était dur comme pierre. « Sur ce point-là et beaucoup d’autres, vous êtes stupide. »

Il se détourna de l’accusation lisible dans les yeux d’Amys. Moiraine était morte. Morte parce qu’il n’avait pu se résoudre à tuer une des Réprouvés. Il ne savait pas s’il avait envie de pleurer ou de rire à gorge déployée ; s’il faisait l’un ou l’autre, il ne pensait pas qu’il serait capable de s’arrêter.

Le quai qui s’était vidé quand il avait créé le dôme était de nouveau plein, mais rares étaient ceux qui approchaient plus près qu’à l’endroit où s’était dressée cette paroi brumeuse et grise. Des Sagettes s’affairaient à soulager les brûlés, à réconforter les mourants, assistées par des gai’shains en coule blanche et des hommes vêtus du cadin’sor. Pleurs et gémissements le frappaient au cœur. Il n’avait pas été assez prompt. Moiraine morte – pas de Guérison même pour les plus grièvement blessés. Parce qu’il… je n’ai pas pu. Que la Lumière me vienne en aide, je ne pouvais pas !

Un autre nombre d’Aiels l’observaient, quelques-uns ôtant seulement maintenant leur voile ; il ne vit pas une seule Vierge de la Lance. Il n’y avait pas que des Aiels là. Dobraine, tête nue sur un hongre noir, ne cessait de fixer Rand et, pas bien loin, Talmanes, Nalesean et Daerid du haut de leurs chevaux surveillaient Mat avec presque autant d’attention qu’ils en accordaient à Rand. Des gens étaient alignés en haut du grand rempart ceignant la cité, souligné et plongé dans l’ombre par le soleil levant, et plus encore le long des murs perpendiculaires à la rivière. Deux de ces hommes drapés d’ombre pivotèrent sur eux-mêmes quand il leva la tête, s’aperçurent mutuellement à seulement vingt pas l’un de l’autre et parurent esquisser un mouvement de recul. Il aurait parié qu’ils étaient Meilan et Maringil.

Lan avait rejoint les chevaux, près du dernier chariot de la file, et caressait le nez blanc d’Aldieb, la jument de Moiraine.

Rand vint le trouver. « Je suis navré, Lan. Si j’avais été plus rapide… » Il poussa un lourd soupir. Je ne pouvais pas en tuer une, alors j’ai tué l’autre. Que la Lumière me brûle la vue et me rende aveugle ! Si Elle l’avait fait à ce moment-là, cela lui aurait été égal.

« La Roue tisse. » Lan se dirigea vers Mandarb et s’occupa à vérifier l’ajustement de la sangle de selle de l’étalon noir. « Elle était un combattant, un guerrier à sa façon autant que moi. Ceci aurait pu arriver deux cents fois ces vingt dernières années. Elle le savait, et moi aussi. C’était un bon jour pour mourir. » Sa voix était aussi brève que d’ordinaire, mais ces froids yeux bleus qu’il avait étaient rougis.

« Toutefois, je suis navré. J’aurais dû… » Lan ne pouvait être consolé par des « j’aurais dû », qui rongeaient l’âme de Rand. « J’espère que vous pourrez demeurer encore mon ami, Lan, après… j’apprécie vos conseils – et l’entraînement à l’épée que vous me donnez – et j’aurai besoin des uns et de l’autre dans les jours qui viennent.

— Je suis ton ami, Rand. Mais il ne m’est pas possible de rester. » Lan sauta en selle. « Moiraine m’a fait quelque chose qui ne se faisait plus depuis des centaines d’années, pas depuis le temps où des Aes Sedai attachaient encore quelquefois un Lige à leur personne qu’il le veuille ou non. Elle a modifié mon engagement de sorte qu’il a été transmis à une autre quand elle est morte. Maintenant, il faut que j’aille trouver cette autre, que je devienne un de ses hommes liges. Je le suis, déjà. Je la sens déjà faiblement, quelque part loin dans l’ouest, et elle me sent. Il faut que je m’en aille. C’est une partie de ce qu’a fait Moiraine. Elle avait dit qu’elle ne me laisserait pas de temps pour mourir en la vengeant. » Il agrippait les rênes comme s’il retenait Mandarb, comme s’il se retenait lui-même d’user de ses éperons. « Si jamais tu revois Nynaeve, dis-lui… » Pendant un instant, ce visage de pierre se crispa de douleur ; un instant, puis il redevint de granité. Il murmura, mais Rand entendit : « Une blessure nette guérit plus vite et donne moins à souffrir. » À haute voix, il reprit : « Dis-lui que j’ai trouvé quelqu’un d’autre. Les Sœurs Vertes sont parfois aussi proches de leurs Liges que d’autres femmes d’un mari. De toutes les manières. Dis-lui que je suis parti pour être l’amant d’une Sœur Verte, en même temps que son épée. Ces choses-là arrivent. Bien du temps a passé depuis que je l’ai vue.

— Je lui dirai ce que vous voulez, Lan, mais je ne suis pas sûr qu’elle me croira. »

Lan se pencha sur sa selle pour étreindre l’épaule de Rand dans une poigne de fer. Rand se rappela l’avoir qualifié de loup à demi apprivoisé, mais ces yeux donnaient à un loup l’air d’un chien de manchon. « Nous sommes semblables de bien des façons, toi et moi. Il y a en nous des ténèbres. Ténèbres, souffrance, mort. Elles irradient de nous. Si jamais tu aimes une femme, Rand, abandonne-la et laisse-la trouver quelqu’un d’autre. Ce sera le plus beau cadeau que tu peux lui offrir. » Se redressant, il leva une main. « Que la paix favorise ton épée. Tai’shar Manetheren. » L’antique salut. Vrai sang de Manetheren.

Rand leva la main. « Tai’shar Malkier. »

Lan donna du talon dans les flancs de Mandarb, et le cheval de guerre s’élança en avant, dispersant sur son passage les Aiels et les autres, comme pour emporter au galop tout le long du chemin le dernier des Malkieri là où il se rendait.

« Que la dernière étreinte de la Mère vous accueille, Lan », murmura Rand, puis il frissonna. C’était une partie du service funèbre dans le Shienar et ailleurs dans les Marches.

Ils l’observaient toujours, les Aiels, les gens en haut des remparts. La Tour serait au courant d’aujourd’hui, ou d’une version de ces événements, dès qu’un pigeon pourrait voler jusque là-bas. Si Rahvin avait aussi un moyen d’espionner – cela suffisait d’un corbeau dans la cité, d’un rat ici au bord de la rivière – il ne s’attendrait sûrement à rien aujourd’hui. Elaida le supposerait affaibli, peut-être plus malléable, et Rahvin…

Il se rendit compte de ce qu’il faisait et eut une grimace de douleur. Arrête ! Pour une minute au moins, arrête et laisse-toi aller à ton affliction ! Il ne voulait pas de ces quantités d’yeux sur lui. Les Aiels s’écartèrent devant lui avec presque autant de promptitude que devant Mandarb.

Le bureau au toit d’ardoises du capitaine du port comportait une seule pièce sans fenêtre, aux murs de pierre, où s’alignaient des étagères pleines de registres, de rouleaux de parchemin et de liasses de documents, éclairée par deux lampes sur une table rugueuse couverte de sceaux de taxe et de timbres des douanes. Rand claqua la porte derrière lui pour échapper aux regards.

Moiraine morte, Egwene blessée et Lan parti. Un prix élevé à payer pour Lanfear.

« Afflige-toi, que la Lumière te brûle ! murmura-t-il d’un ton farouche. Elle le méritait bien ! N’as-tu donc plus aucun sentiment ? » En vérité, il avait l’impression d’être engourdi. Son corps lui faisait mal, mais intérieurement il éprouvait une sorte de torpeur.

Courbant le dos, il fourra les mains dans ses poches et y rencontra les lettres de Moiraine. Il les sortit lentement. Des choses auxquelles il devrait réfléchir, avait-elle dit. Remettant celle de Thom dans sa poche, il rompit le sceau de l’autre. Les pages étaient remplies de l’élégante écriture de Moiraine.

 

Ces mots s’effaceront quelques instants après que ceci quittera tes mains – une garde réglée pour toi – alors fais-y attention. Que tu lises ceci signifie que les événements se sont produits au port comme je l’espérais…

 

Il s’interrompit, le regard effaré, puis reprit rapidement sa lecture.

 

Depuis le jour où je suis arrivée à Rhuidean, j’ai su – ne t’inquiète pas comment ; certains secrets appartiennent à d’autres et je ne veux pas les trahir – qu’un jour viendrait à Cairhien où arriveraient des nouvelles de Morgase. J’ignorais ce qu’elles seraient – si ce que nous avons appris est vrai, que la Lumière ait pitié de son âme ; elle était volontaire et obstinée, avec parfois l’humeur d’une lionne mais néanmoins une vraie, bonne et gracieuse reine – seulement chaque fois ces nouvelles conduisaient au port le lendemain. Trois voies partaient du port mais, si tu lis ceci, je n’existe plus et de même en est-il pour Lanfear…

 

Les mains de Rand se contractèrent sur les pages. Elle avait su. Elle savait et pourtant elle l’avait amené ici. Précipitamment, il lissa la page chiffonnée.

 

Les deux autres voies étaient bien pires. Dans l’une, Lanfear te tuait. Dans l’autre, elle t’emportait et, quand nous t’avons revu, tu disais t’appeler Lews Therin Telamon et tu étais son amant zélé.

J’espère qu’Egwene et Aviendha ont survécu indemnes. Vois-tu, j’ignore ce qui arrive dans le monde d’après, excepté peut-être une petite chose qui ne te concerne pas.

Je ne pouvais pas t’avertir, pour la même raison que je ne pouvais pas en parler à Lan. Même si tu avais eu le choix, je n’avais pas de certitude concernant la voie que tu emprunterais. Les hommes des Deux Rivières, à ce qu’il semble, ont gardé en eux beaucoup du célèbre Manetheren, des traits que partagent les hommes des Marches. On affirme qu’un homme des Marches préfère recevoir un coup de poignard plutôt que de blesser une femme et estime que c’est équitable. Je n’ai pas osé risquer que tu places ma vie au-dessus de la tienne, certain que tu réussirais vaille que vaille à éviter un sort fatal. Pas un risque, je le crains, mais une certitude insensée comme aujourd’hui l’a sûrement prouvé…

 

« Mon choix, Moiraine, murmura-t-il. C’était à moi de choisir. »

 

Quelques recommandations pour finir.

Si Lan n’est pas déjà parti, dis-lui que ce que je lui ai fait a été fait pour le mieux. Il comprendra un jour et, je l’espère, m’en bénira.

Ne te fie pas complètement à une femme qui est maintenant une Aes Sedai. Je ne parle pas simplement de l’Ajah Noire, encore que tu doives toujours être sur tes gardes en ce qui la concerne. Sois aussi soupçonneux envers Vérine que tu l’es envers Alviarin. Nous avons fait danser le monde sur l’air que nous chantions pendant trois mille ans. C’est une habitude difficile à abandonner, comme je l’ai appris pendant que je dansais sur ton air à toi. Tu dois danser librement et même les mieux intentionnées de mes Sœurs essaieront peut-être de guider tes pas ainsi que je l’avais fait naguère.

Je te prie de ne pas oublier de transmettre la lettre de Thom Merrilin quand tu le reverras. Il s’agit d’une petite question dont je lui ai parlé une fois et que je dois préciser pour sa paix d’esprit.

Enfin, méfie-toi aussi de Maître Jasin Natael. Je ne peux pas approuver pleinement, mais je comprends. Peut-être était-ce le seul moyen. Toutefois, sois prudent. Il est le même homme à présent qu’il a toujours été. Ne perds jamais cela de vue :

Que la Lumière t’illumine et te protège. Tu t’en tireras bien.

 

C’était signé simplement “Moiraine”. Elle n’utilisait presque jamais le nom de sa Maison.

Il relut soigneusement l’avant-dernier paragraphe. Ainsi elle avait su qui était Asmodean. Ce devait être cela. Su qu’un des Réprouvés était là juste devant elle et jamais elle n’avait sourcillé. Elle avait su aussi pourquoi, s’il comprenait bien ce qu’il lisait. Il aurait cru que dans une lettre destinée à s’effacer quand il la poserait elle se serait exprimée en termes clairs et aurait dit carrément ce qu’elle pensait. Pas seulement concernant Asmodean. Concernant la façon dont elle avait appris ce qu’elle avait appris à Rhuidean – quelque chose en rapport avec les Sagettes, ou il se trompait fort, et autant de chances d’être renseigné plus avant par la lettre que par elles, au sujet des Aes Sedai – y avait-il une raison pour qu’elle mentionne Vérine ? Et pourquoi Alviarin au lieu d’Elaida ? Et même au sujet de Thom et de Lan. Quelque chose lui disait qu’elle n’avait pas laissé de lettre pour Lan ; le Lige n’était pas le seul à croire aux blessures nettes. Il faillit sortir de sa poche la lettre pour Thom et l’ouvrir, mais elle y avait peut-être placé une garde comme sur la sienne. Aes Sedai et Cairhienine, elle s’était enveloppée de mystère et de manipulation jusqu’à la fin. Jusqu’à la fin.

Voilà ce qu’il s’efforçait d’éviter avec toutes ces considérations ridicules sur le fait qu’elle gardait des secrets. Elle avait su ce qui arriverait et elle avait marché de l’avant aussi bravement qu’un Aiel. Marché à sa mort en sachant que cette mort l’attendait. Elle était morte parce qu’il n’avait pu se résoudre à tuer Lanfear. Il ne pouvait pas tuer une femme, alors une autre était morte. Son regard tomba sur les derniers mots.

… Tu t’en tireras bien.

Ils tranchaient comme un rasoir glacé.

« Pourquoi pleurez-vous ici seul, Rand al’Thor ? J’ai entendu dire que quelques hommes des Terres Humides jugeaient honteux d’être vus en train de pleurer. »

Il jeta un regard furieux à Suline, debout sur le seuil de la porte. Elle était complètement équipée, l’arc dans son étui sur le dos, le carquois à la ceinture, le bouclier rond en peau et trois lances dans la main. « Je ne suis pas… » Ses joues étaient mouillées. Il les essuya. « On cuit, ici. Je transpire comme une… Qu’est-ce que vous voulez ? Je croyais que vous aviez toutes décidé de m’abandonner et de retourner dans la Terre Triple.

— Ce n’est pas nous qui vous avons abandonné, Rand al’Thor. » Refermant la porte derrière elle, Suline s’assit sur le sol où elle déposa son bouclier et deux des lances. « Vous nous avez abandonnées. » D’un seul mouvement, elle posa un pied contre la dernière lance entre ses mains, poussa avec force et la rompit en deux.

« Qu’est-ce que vous faites ? » Elle jeta de côté les morceaux et ramassa une autre lance. « J’ai dit, qu’est-ce que vous faites ? » Même Lan aurait hésité devant l’expression de la Vierge aux cheveux blancs ; mais Rand se pencha et saisit la lance entre les mains de Suline ; son pied chaussé d’une botte souple vint se poser sur les jointures de Rand. Pas avec légèreté.

« Nous mettrez-vous en jupes, nous obligerez-vous à nous marier et à nous occuper du foyer ? Ou allons-nous nous coucher auprès de votre feu et vous lécher la main quand vous nous donnerez une bribe de viande ? » Ses muscles se tendirent et la lance se brisa, en échardes qui écorchèrent la paume de Rand.

Il retira vivement sa main avec un juron, la secouant pour que tombent des gouttelettes de sang. « Je n’ai jamais eu cette intention. Je croyais que vous aviez compris. » Elle ramassa la dernière lance, y posa le pied et il canalisa, tissant de l’air pour la maintenir comme elle était. Elle se contenta de le regarder en silence. « Que je brûle ! Vous n’avez rien dit ! J’ai maintenu les Vierges à l’écart de la bataille avec Couladin. Tout le monde ne s’est pas battu ce jour-là. Et vous n’avez jamais prononcé un mot. »

Les yeux de Suline s’écarquillèrent d’incrédulité. « Vous nous avez maintenues à l’écart de la danse des lances ? C’est nous qui vous avons écarté de la danse. Vous étiez comme une jeune femme nouvellement mariée à la Lance, prêt à foncer pour tuer Couladin sans une seule pensée pour la lance que vous risquiez de recevoir dans le dos. Vous êtes le Car’a’carn. Vous n’avez pas le droit de prendre des risques vous-même inutilement. » Sa voix devint grave. « Maintenant, vous allez combattre le Réprouvé. Le secret est bien gardé, mais j’en ai entendu assez de la part de ceux qui dirigent les autres sociétés.

— Et vous voulez me maintenir aussi à l’écart de ce combat ? demanda-t-il avec calme.

— Ne soyez pas stupide, Rand al’Thor. N’importe qui pouvait danser avec Couladin ; que vous vous y hasardiez, c’était une idée puérile. Nul parmi nous ne peut affronter l’Âme-vouée-à-l’Ombre sauf vous.

— Alors, pourquoi… » Il s’interrompit ; il connaissait déjà la réponse. Après cette journée sanglante contre Couladin, il s’était persuadé qu’elles ne s’en offusqueraient pas. Il avait voulu le croire.

« Ceux qui vous accompagnent ont été choisis. » Les mots jaillirent comme des pierres projetées avec violence. « Des hommes de chaque société. Des hommes. Il n’y a pas de Vierges, Rand al’Thor. La Far Dareis Mai soutient votre honneur et vous nous enlevez le nôtre. »

Il respira à fond, cherchant ses mots. « Je… je n’aime pas voir une femme mourir. J’en ai horreur, Suline. Cela me glace intérieurement. Je ne pourrais pas tuer une femme même si ma vie en dépendait. » Les pages de la lettre de Moiraine bruirent dans sa main. Morte parce qu’il n’avait pas pu tuer Lanfear. Pas toujours rien que sa propre vie. « Suline, je préférerais aller seul affronter Rahvin plutôt que de voir l’une de vous mourir.

— Quelle idiotie. Nous avons tous besoin d’un autre qui veille sur nos arrières. Ainsi c’est Rahvin. Même Roidan des Marcheurs du Tonnerre et Turol des Chiens de Pierre avaient gardé cela pour eux. » Elle jeta un coup d’œil à son pied dressé, retenu contre la lance par les mêmes flots qui paralysaient ses bras. « Relâchez-moi et nous parlerons. »

Après une seconde d’hésitation, il dénoua le tissage. Il était tendu, prêt à l’immobiliser de nouveau si besoin était, mais elle se contenta de croiser les jambes et resta assise en tailleur en faisant sauter la lance sur ses paumes. « Quelquefois, j’oublie que vous avez été élevé hors de notre sang, Rand al’Thor. Écoutez-moi. Je suis ce que je suis. Ceci est ce que je suis. » Elle soupesa la lance.

« Suline…

— Écoutez, Rand al’Thor. Je suis la lance. Quand un amant s’est interposé entre la lance et moi, j’ai choisi la lance. Il y en a qui choisissent le contraire. Il y en a qui décident qu’elles ont couru assez longtemps avec les lances, qu’elles veulent un mari, un enfant. Je n’ai jamais rien voulu d’autre. Aucun chef n’hésiterait à m’envoyer où la danse est la plus chaude. Si je mourais là, mes premières-sœurs me pleureraient mais pas d’une larme de plus que lorsque notre premier-frère est tombé. Un Tueur-d’arbre qui me poignarderait en plein cœur dans mon sommeil m’honorerait plus que vous. Comprenez-vous maintenant ?

— Je comprends, mais… » Il comprenait bien. Elle refusait qu’il la transforme en autre chose que ce qu’elle était. Il n’avait qu’à être d’accord de la regarder mourir. « Qu’est-ce qui se passe si vous cassez la dernière lance ?

— Si je n’ai pas d’honneur dans cette vie, peut-être dans une autre. » Elle le dit comme si c’était juste une autre explication. Il mit un moment à assimiler cette réponse. Il n’avait pas d’autre ressource que d’être prêt à la regarder mourir.

« Vous ne me laissez pas le choix, hein ? » Pas plus que Moiraine.

« Il y a toujours des choix, Rand al’Thor. Vous avez un choix et j’en ai un. Le ji’e’toh ne permet rien d’autre. »

Il avait envie de récriminer contre elle, de maudire le ji’e’toh et tous ceux qui réglaient là-dessus leur conduite. « Choisissez vos Vierges, Suline. Je ne sais pas combien je peux en prendre, mais les Far Dareis Mai seront aussi nombreuses que les autres sociétés. »

Il passa avec raideur devant elle et son sourire. Non pas de soulagement. De plaisir. Le plaisir d’avoir la chance de mourir. Il aurait dû la laisser immobilisée dans le saidin, la laisser pour régler la question d’une manière ou d’une autre à son retour de Caemlyn. Ouvrant la porte d’un geste brusque, il sortit sur le quai – et s’arrêta.

Enaila était en tête d’une file de Vierges, chacune avec trois lances dans les mains, une file qui allait de la porte de la capitainerie et disparaissait par une des portes de la ville. Quelques-uns des Aiels sur le quai les examinaient avec curiosité, mais c’était manifestement quelque chose entre les Far Dareis Mai et le Car’a’carn, et nullement l’affaire des autres sociétés. Amys et trois ou quatre autres Sagettes qui avaient auparavant été Vierges de la Lance observaient avec plus d’attention. La plupart des non-Aiels étaient partis, excepté un petit nombre d’hommes qui relevaient les charrettes à blé renversées et s’efforçaient de regarder ailleurs. Enaila s’avança vers Rand, puis s’arrêta et sourit comme Suline sortait à son tour. Non pas de soulagement. De plaisir. Des sourires de plaisir qui se propagèrent tout au long de ce grand cortège de Vierges. Des sourires aussi sur le visage de ces Sagettes et, à son attention à lui, un bref hochement de tête approbateur de la part d’Amys comme s’il avait renoncé à une manière de se conduire inepte.

« Je croyais qu’elles allaient peut-être entrer une à la fois pour mettre fin à tes souffrances par un baiser », commenta Mat.

Rand fronça les sourcils en le voyant là debout appuyé sur sa lance et souriant de toutes ses dents, son chapeau à large bord repoussé en arrière sur sa tête. « Comment peux-tu être de si bonne humeur ? » L’odeur de chair carbonisée se répandait toujours dans l’air, et les gémissements des femmes et des hommes brûlés que soignaient des Sagettes.

« Parce que je suis en vie, riposta Mat. Comment voudrais-tu que je réagisse, que je pleure ? » Il haussa les épaules d’un mouvement gêné. « Amys dit qu’Egwene ira réellement très bien d’ici quelques jours. » Il jeta alors un coup d’œil alentour, mais comme s’il n’avait pas envie de voir ce qu’il voyait. « Que je me réduise en braise, si nous devons nous lancer dans cette entreprise, allons-y. Dovie’andi se tovya sagain.

— Comment ?

— J’ai dit qu’il est temps de jeter les dés. Est-ce que Suline t’a bouché les oreilles ?

— Il est temps de jeter les dés », acquiesça Rand. Le feu s’était éteint à l’intérieur de la cheminée d’Air vitreuse, mais de la fumée blanche montait toujours comme si des flammes consumaient encore le ter’angreal Moiraine. Il aurait dû… Ce qui est fait est fait. Les Vierges se massaient autour de Suline, autant que le quai pouvait en accueillir. Ce qui est fait est fait, et il aurait à vivre avec. La mort serait une délivrance de ce avec quoi il devait vivre. « Allons-y. »


54
Vers Caemlyn

Derrière Suline, cinq cents des Vierges accompagnaient Rand quand il retourna au Palais Royal, où Bael attendait dans la cour d’honneur à l’intérieur des grilles de la façade avec des Marcheurs du Tonnerre, des Yeux Noirs, des Chercheurs d’Eau et des membres du reste des sociétés, leurs nombres emplissant la cour et s’entassant dans le palais par toutes les portes, y compris les portes de service. Quelques-uns regardaient par les fenêtres du bas, guettant leur tour de sortir. Les balcons de pierre du palais étaient déserts. Dans la cour entière, il y avait un seul homme qui n’était pas un Aiel ; les Tairens et les Cairhienins – surtout les Cairhienins – se tenaient à l’écart quand les Aiels s’assemblaient. L’exception était au-dessus de Bael sur les larges degrés gris donnant accès à l’intérieur du palais. Pevin, avec la bannière rouge pendant mollement le long de sa hampe, et sans plus d’expression au milieu de ces Aiels qu’à n’importe quel autre moment.

Aviendha, en croupe derrière Rand, se cramponnait à lui, sa poitrine pressée contre son dos, jusqu’à l’instant où il mit pied à terre. Il y avait eu un bref dialogue entre elle et certaines des Sagettes, là-bas au port, qu’il ne pensait pas avoir été censé entendre.

« Va avec la Lumière, avait dit Amys en caressant le visage d’Aviendha, et garde-le étroitement. Tu sais combien dépend de lui.

— Beaucoup dépend de vous deux », déclara Bair à l’intention d’Aviendha presque en même temps que Mélaine s’écriait avec irritation : « Ce serait plus facile si tu avais réussi maintenant. »

Sorilea eut un rire sec. « De mon temps, même les Vierges n’ignoraient pas comment s’y prendre avec les hommes.

— Elle a mieux réussi que vous ne le croyez », leur avait rétorqué Amys. Aviendha avait esquissé un signe négatif et le bracelet d’ivoire sculpté de roses et d’épines avait glissé le long de son bras comme elle levait la main pour inciter Amys à se taire, mais celle-ci était passée outre à cette protestation à demi formulée. « J’attendais qu’elle nous l’annonce, seulement puisqu’elle s’en abstient… » C’est alors qu’elle l’avait aperçu à dix pas de là, les rênes de Jeade’en dans la main, et s’était interrompue net. Aviendha s’était retournée pour voir qui Amys dévisageait ; quand ses yeux avaient rencontré les siens, une rougeur vive avait envahi sa figure, puis s’était retirée si soudainement que même ses joues brunies par le soleil paraissaient pâles. Les quatre Sagettes fixaient sur lui des regards neutres, indéchiffrables.

Asmodean et Mat l’avaient rejoint, menant leurs chevaux par la bride. « Les femmes apprennent-elles cette façon de regarder au berceau ? avait commenté Mat à mi-voix. Est-ce leurs mères qui la leur enseignent ? Je crains que le puissant Car’a’carn n’ait trop chaud aux oreilles s’il demeure ici plus longtemps. »

Rand secoua la tête et, comme Aviendha passait une jambe par-dessus l’étalon pommelé pour se laisser glisser sur le sol, il la souleva du dos du cheval. Pendant un instant, il la tint par la taille, plongeant les siens dans ses yeux pers lumineux. Elle ne les détourna pas et son expression ne changea pas, mais ses mains se resserrèrent lentement sur ses avant-bras. Quel succès était-elle censée remporter ? Il avait pensé qu’elle avait été postée là afin de l’espionner pour le compte des Sagettes mais, si jamais elle posait une question concernant des choses qu’il ne communiquait pas aux Sagettes, c’était avec colère contre lui parce qu’il gardait des secrets à leur égard. Jamais sournoisement, jamais de tentative pour surprendre ce qu’il taisait. Brutalement peut-être, mais jamais par la bande. Il avait envisagé la possibilité qu’elle soit comme une des jeunes femmes de Colavaere, mais juste le temps bref d’en évoquer l’idée. Aviendha ne se laisserait jamais utiliser de cette façon. D’ailleurs, serait-ce même le cas, lui donner un goût d’elle puis lui refuser ensuite le moindre baiser, pour ne rien dire de l’obliger à courir après elle jusqu’à la moitié de la terre, ce n’était pas le moyen d’y parvenir. Qu’elle se montre plus que dépourvue de gêne à être nue devant lui, les coutumes aielles étaient différentes. Que son embarras lui soit une satisfaction, probablement était-ce parce qu’elle estimait que c’était une bonne plaisanterie à ses dépens. Alors qu’était-elle censée avoir réussi ? Des intrigues tout autour de lui. Est-ce que tout le monde complotait ? Il voyait son visage reflété dans ses yeux. Qui lui avait donné ce collier d’argent ?

« J’apprécie les mamours autant que n’importe qui, commenta Mat, mais tu ne penses pas qu’il y a un peu trop de spectateurs ? »

Rand lâcha la taille d’Aviendha et recula, toutefois pas plus vite qu’elle. Elle baissa la tête, arrangeant sa jupe, murmurant qu’aller à cheval l’avait mise en désordre, pourtant pas avant qu’il ait vu ses joues s’enflammer. Ma foi, il n’avait pas eu l’intention de la mettre mal à l’aise.

Balayant du regard la cour d’honneur en fronçant les sourcils, il dit : « Je vous avais prévenu que je ne sais pas combien je peux emmener, Bael. » Avec les Vierges dont le flot débordait sur l’avenue au-delà des grilles, il y avait à peine la place de remuer dans la cour d’honneur. Cinq cents de chaque société donnait un total de six mille Aiels ; les couloirs à l’intérieur devaient être bondés.

Le grand chef aiel haussa les épaules. Comme tous les Aiels présents, il avait sa shoufa drapée autour de sa tête, prêt à se voiler. Pas de bandeau pourpre, mais au moins la moitié des autres portaient le disque blanc et noir sur le front. « Chaque lance qui peut vous suivre vous suivra. Les deux Aes Sedai vont-elles venir bientôt ?

— Non. » C’était une bonne chose qu’Aviendha ait tenu sa promesse de ne plus le laisser la toucher. Lanfear avait tenté de les tuer, elle et Egwene, parce qu’elle ignorait laquelle des deux était Aviendha. Comment Kadere l’avait-il découvert pour l’en informer ? Peu importe. Lan avait raison. Les femmes ne rencontraient que de la souffrance – ou la mort – quand elles s’approchaient trop près de lui. « Elles ne viendront pas.

— On a parlé de… désordre… près de la rivière.

— Une grande victoire, Bael, répondit Rand d’un ton las. Et beaucoup d’honneur acquis. » Mais pas par moi. Pevin survint, passant devant Bael pour se poster derrière l’épaule de Rand avec la bannière, son visage balafré absolument dénué d’expression. « Tout le palais est-il donc au courant de ceci ? questionna Rand.

— J’ai appris », dit Pevin. Sa mâchoire remua, cherchant à formuler d’autres mots. Rand lui avait déniché un remplacement pour sa cotte paysanne rapiécée, du bon drap de laine cramoisi, et Pevin avait fait broder dessus des Dragons, un de chaque côté de sa poitrine. « Que vous alliez. Quelque part. » Ce qui parut épuiser sa faculté d’élocution.

Rand acquiesça d’un signe de tête. Les rumeurs naissaient dans le palais comme des champignons à l’ombre. Mais pour autant que Rahvin n’était pas au courant… Il scruta les toits de tuiles et le sommet des tours. Pas de corbeaux. Il n’en avait pas vu un seul depuis quelque temps, bien qu’ayant entendu parler d’autres hommes qui en tuaient. Peut-être l’évitaient-ils à présent. « Tenez-vous prêts. » Il s’empara du saidin, plana dans le vide, impassible.

Le portail apparut au pied du perron, d’abord une ligne brillante qui sembla tourner et se déployer en un carré de douze pieds de large découpé dans le noir. Pas un murmure ne monta des Aiels. Ceux qui se trouvaient au-delà devaient être capables de le voir comme à travers du verre fumé, un miroitement sombre dans l’air, mais ils pouvaient aussi bien tenter de traverser un des murs du palais. De côté, le portail devait être invisible excepté pour le petit nombre assez près pour voir ce qui ressemblait peut-être à un long cheveu fin très tendu.

Douze pieds étaient la largeur maximum que Rand réussissait à lui donner. Il y avait des limites pour un homme seul, soutenait Asmodean ; il semblait y avoir perpétuellement des limites. La quantité de saidin que l’on attirait à soi importait peu. Le Pouvoir Unique n’avait pas grand-chose à voir avec les portails, en réalité ; il ne servait qu’à les créer. Au-delà, c’était autre chose. Le rêve d’un rêve, le définissait Asmodean.

Rand franchit celui-là et se retrouva sur ce qui paraissait être une dalle soulevée de la cour, mais ici le carré gris était suspendu au milieu d’une obscurité absolue, avec le sentiment que dans n’importe quelle direction il n’y avait rien. Rien, à jamais. Cela ne ressemblait pas à la nuit. Il voyait lui-même et la pierre à la perfection. Par contre, tout le reste, partout ailleurs, était noirceur.

Temps de voir de quelle largeur il pouvait créer une plate-forme. Avec cette pensée, d’autres dalles apparurent toutes à la fois, reproduisant au pouce près la cour d’honneur. Il l’imagina plus grande encore. Aussi vite, de la pierre grise s’étendit à perte de vue. Avec un sursaut, il se rendit compte que ses bottes commençaient à s’enfoncer dans la pierre sous ses pieds ; elle n’avait pas l’air différente, pourtant elle cédait lentement comme de la vase, son niveau montant avec lenteur autour de ses bottes. Avec précipitation, il ramena tout à un carré aux dimensions de ce qui était au-dehors – cette quantité-là demeura solide – puis il commença à l’agrandir d’une rangée de dalles après l’autre. Il ne lui fallut pas longtemps pour comprendre qu’il ne pouvait pas agrandir la plate-forme beaucoup plus que sa première tentative. La pierre paraissait fiable, elle ne cédait pas sous ses pieds, mais la seconde rangée supplémentaire donnait l’impression de… manquer de substance, comme une mince coquille qui craquerait sous un faux pas. Était-ce parce que c’était la seule dimension qu’elle pouvait atteindre ? Ou parce qu’il ne l’avait pas envisagée plus grande la première fois ? Nous forgeons tous nos limites. Cette pensée jaillit par surprise on ne sait d’où. Et nous les étendons plus que nous rien avons le droit.

Rand se sentit frissonner. Au sein du Vide où il était, il avait la sensation que c’était quelqu’un d’autre qui frissonnait. Que lui soit remis en mémoire que Lews Therin était toujours en lui était une bonne chose. Sans cela, il risquait de… Non. Ce qui s’était produit sur le quai était fini : il n’allait pas en faire trois plats et un dessert pour son petit déjeuner.

Il réduisit la plate-forme d’une rangée extérieure de dalles carrées tout autour, puis se retourna. Bael attendait dans ce qui paraissait un énorme portail carré ouvrant sur la lumière du jour avec le perron au-delà. À côté de lui, Pevin n’avait pas l’air plus perturbé que le chef aiel par ce qu’il voyait, ce qui était dire pas du tout. Pevin porterait cette bannière où Rand irait, même au Gouffre du Destin, sans sourciller. Mat repoussa en arrière son chapeau pour se gratter le crâne, puis le rabaissa de nouveau d’un geste sec, en marmonnant quelque chose concernant les dés dans sa tête.

« Impressionnant, dit Asmodean sobrement. Très impressionnant.

— Flattez-le à un autre moment, harpiste », rétorqua Aviendha.

Elle fut la première à franchir le portail, regardant Rand et non où elle mettait les pieds. Elle parcourut tout le chemin jusqu’à lui sans jeter une seule fois un coup d’œil à autre chose qu’au visage de Rand. Quand elle arriva près de lui, pourtant, ce fut pour se détourner brusquement, ajustant le châle par-dessus ses coudes, et contempler l’obscurité. Les femmes sont quelquefois plus étranges que n’importe quoi d’autre réalisé par le Créateur.

Bael et Pevin vinrent immédiatement derrière elle ; puis Asmodean, une main serrée sur la courroie de l’étui de sa harpe passée en travers de sa poitrine, l’autre les jointures blanchies sur la garde de son épée ; et Mat, la démarche fanfaronne mais un peu réticent et grommelant comme s’il discutait avec lui-même. Dans l’Ancienne Langue. Suline réclama l’honneur d’être la première ensuite, mais bientôt un flot dense suivit, pas seulement de Vierges de la Lance, mais aussi de Tain Shari, des Vrais Sangs, et de Far Aldazar Din, des Frères de l’Aigle, de Boucliers Rouges et de Coureurs de l’Aube, de Chiens de Pierre et de Mains Poignards, des représentants de chaque société, s’engouffrant en masse par le portail.

Comme le nombre d’arrivants augmentait, Rand se déplaça à l’autre bout de la plate-forme. Il n’avait pas besoin de voir où il allait, réellement, mais il le voulait. En vérité, il aurait pu rester où il était, près du portail, ou se rendre sur un côté ; la direction ici était variable ; quelque orientation qu’il choisisse de donner à ses déplacements le conduirait à Caemlyn s’il s’y prenait bien. Et vers l’obscurité infinie du néant s’il s’y prenait mal.

À part Bael et Suline – et Aviendha, naturellement – les Aiels laissèrent un peu d’espace autour de lui, de Mat, d’Asmodean et de Pevin. « Tenez-vous à l’écart du bord », recommanda Rand. Les Aiels les plus proches de lui reculèrent tous d’un pas. Il ne distinguait rien par-dessus la forêt de têtes enveloppées de leur shoufa. « Est-ce plein ? » cria-t-il. La plate-forme pouvait contenir la moitié de ceux qui voulaient venir, mais guère davantage. « Est-ce plein ?

— Oui », cria finalement en réponse une voix de femme, à regret – il pensa qu’elle ressemblait à celle de Lamelle – mais il y avait encore un mouvement de foule au portail, d’Aiels sûrs qu’il y avait encore de la place pour un de plus.

« Cela suffit ! cria Rand à pleine voix. Personne d’autre ! Dégagez le portail ! Écartez-vous, tout le monde ! » Il ne voulait pas que ce qui était arrivé à la lance seanchane arrive ici à de la chair vivante.

Une pause, puis : « Le portail est dégagé. » C’était bien Lamelle. Il aurait parié son dernier sou de cuivre qu’Enaila et Somara étaient aussi là-bas quelque part.

Le portail sembla tourner de côté, se rétrécissant jusqu’à disparaître dans un dernier éclair de clarté.

« Sang et cendres ! s’exclama Mat entre ses dents. C’est pire que les sacrées Voies ! » Ce qui lui valut un regard surpris d’Asmodean et un autre méditatif de la part de Bael. Mat ne s’en aperçut pas ; il était trop occupé à examiner la noirceur ambiante d’un œil furieux.

Il n’y avait aucune sensation de mouvement, pas de brise pour soulever la bannière que tenait Pevin. Ils auraient aussi bien pu être immobiles. Pourtant Rand savait que non ; il avait presque conscience de l’endroit dont ils approchaient.

« Si vous venez trop près de lui, il le percevra. » Asmodean s’humecta les lèvres et évita de regarder qui que ce soit. « Du moins est-ce ce que j’ai entendu dire.

— Je sais où je vais », répliqua Rand. Pas trop près. Néanmoins pas trop loin. Il se rappelait bien l’endroit.

Pas un mouvement. Du noir à l’infini et eux suspendus dedans. Immobiles. Une demi-heure peut-être passa.

Une légère agitation se propagea parmi les Aiels.

« Qu’est-ce que c’est ? » questionna Rand.

Des murmures traversèrent la plate-forme. « Quelqu’un est tombé », dit enfin un homme massif à côté de lui. Rand le reconnut. Meciar. C’était un Cor Darei, une Lance de la Nuit. Il portait le serre-tête pourpre.

« Pas une des… » commença Rand qui vit soudain Suline dont le regard neutre affronta le sien.

Il se détourna et contempla l’obscurité, la colère une souillure adhérant au Vide impassible. Ainsi donc qu’une Vierge soit tombée n’était pas censé compter davantage pour lui, hein ? Eh bien, si. Une chute éternelle dans le noir infini. Est-ce que la raison disparaissait avant la venue de la mort, cédant à l’inanition, la soif ou la terreur ? Pendant cette chute, même un Aiel devait finir par éprouver une peur suffisamment forte pour arrêter un cœur. Il l’espérait presque ; ce devait être plus miséricordieux que l’autre hypothèse.

Que je brûle, qu’est-il arrivé à toute cette dureté dont j’étais si fier ? Une Vierge ou un Chien de Pierre, une lance est une lance. Seulement le penser ne faisait pas que ce soit vrai. Je veux être dur ! Il laisserait les Vierges danser la danse des lances où elles le désireraient. Si, si. Et il savait qu’il chercherait à connaître le nom de chacune qui mourrait, que chaque nom serait un coup de poignard dans son âme. Je serai dur. Que la Lumière m’assiste, je le serai. Que la Lumière me vienne en aide.

Apparemment immobiles, suspendus dans l’obscurité.

La plate-forme s’arrêta. Difficile d’expliquer comment il le savait, comment il avait pu dire qu’avant elle se déplaçait, mais c’était un fait.

Il canalisa et un portail s’ouvrit de la même façon que dans la cour d’honneur de Cairhien. L’angle du soleil n’avait guère changé, mais ici la lumière de l’aube brillait sur une rue pavée et une pente qui se dressait toute brune d’herbes et de fleurs des champs grillées par la sécheresse, une pente surmontée d’un mur de pierre de deux toises de haut sinon plus, les pierres laissées à l’état brut si bien qu’il donnait l’impression d’être un effet de la nature. Au-dessus de ce mur, il apercevait les coupoles dorées du Palais Royal d’Andor, quelques-unes des tours claires surmontées de bannières où le Lion Blanc ondulait au vent. De l’autre côté de ce mur se trouvait le jardin où il avait rencontré Elayne pour la première fois(20).

Des yeux bleus accusateurs planèrent au-dehors du Vide, le souvenir fugitif de baisers volés dans la ville de Tear, le souvenir d’une lettre où elle mettait son cœur et son âme à ses pieds, de messages transmis par Egwene parlant d’amour. Que dirait-elle si jamais elle venait à être au courant de l’existence d’Aviendha, de cette nuit ensemble dans la hutte de neige ? Souvenir d’une autre lettre, le repoussant avec un mépris glacial, une souveraine rejetant un porcher dans les ténèbres extérieures. Peu importait. Lan avait raison. Mais il voulait… Quoi ? Qui ? Des yeux bleus, pers et brun foncé. Elayne, qui peut-être l’aimait et peut-être était incapable de prendre une décision ? Aviendha qui le provoquait avec ce qu’elle ne le laissait pas toucher ? Min qui lui riait au nez, l’estimait un imbécile invétéré ? Tout cela passa comme l’éclair le long des limites du Vide. Il s’efforça de le bannir de son esprit, de bannir les souvenirs déchirants d’une autre femme aux yeux bleus, gisant morte dans le couloir d’un palais, voilà si longtemps.

Il était obligé de rester là, pendant que les Aiels s’élançaient à la suite de Bael, en se voilant, en se déployant à droite et à gauche. C’est sa présence qui maintenait la plate-forme ; elle disparaîtrait aussitôt qu’il franchirait le portail. Aviendha attendait presque aussi calmement que Pevin, bien que tendant le cou de temps en temps pour observer la rue dans un sens ou dans l’autre en fronçant légèrement les sourcils. Asmodean tripotait son épée et respirait trop vite ; Rand se demanda s’il savait s’en servir. Non pas qu’il y serait obligé. Mat levait les yeux vers le mur comme s’il se remémorait quelque chose de déplaisant. Il était entré dans le palais par là une fois, lui aussi(21).

Le dernier Aiel voilé passa et Rand fit signe aux autres de s’en aller, puis suivit. Le portail cessa d’exister en un clin d’œil, le laissant au milieu d’un long cercle de Vierges sur leurs gardes. Les Aiels couraient dans la rue tournante – elle suivait l’arrondi de la colline ; toutes les rues de la Cité Intérieure épousaient la forme du terrain – disparaissant derrière les virages, à la recherche hâtive de quiconque pourrait donner l’alarme afin de mettre la main dessus. D’autres gravissaient la pente et quelques-uns avaient même commencé à escalader le mur, utilisant de minuscules protubérances et arêtes comme points d’appui pour leurs pieds et prises pour leurs mains.

Soudain Rand s’inquiéta. À sa gauche, la rue descendait et amorçait une courbe derrière laquelle elle devenait invisible, la dénivellation offrant une vue par-dessus des tours couvertes de tuiles, scintillant de cent couleurs changeantes dans le soleil matinal, par-delà des toits de tuiles jusqu’à l’un des nombreux parcs de la Cité Intérieure, ses statues et ses allées blanches formant une tête de lion vues sous cet angle. À sa droite, la rue montait légèrement avant de tourner, d’autres tours coiffées par des flèches ou des coupoles de formes variées étincelaient au-dessus des toits. Les Aiels emplissaient la rue, se déployaient rapidement dans des rues latérales qui s’éloignaient en spirale du palais. Des Aiels et pas une autre âme. Le soleil était assez haut pour que des gens soient dehors vaquant à leurs affaires, même à cette proximité du palais.

Comme dans un cauchemar, le mur au-dessus s’écroula en avant dans une demi-douzaine d’endroits, les Aiels et les pierres s’écrasant sur ceux qui grimpaient encore. Avant que ces blocs de pierre qui glissaient et rebondissaient atteignent les rues, des Trollocs apparurent dans les percées, laissant tomber les béliers gros comme des arbres dont ils s’étaient servis et tirant au clair des épées incurvées à la façon d’une lame de faux – d’autres, avec des haches de guerre, dont un côté avait la forme d’une pique, et des lances barbelées, énormes formes humaines en cotte de mailles noire avec des pointes aux épaules et aux coudes, d’énormes faces humaines déformées par des boutoirs et des mufles, des becs et des cornes ou des plumes, qui dévalaient la pente avec au milieu d’eux des Myrddraals sans yeux pareils à des serpents du cœur de la nuit. Tout le long de la rue, Trollocs hurlants et Myrddraals silencieux jaillirent des portes des maisons, sautèrent par des fenêtres. Des éclairs s’abattirent du ciel sans nuage.

Rand tissa le Feu et l’Air pour affronter le Feu et l’Air, un bouclier qui s’élargit lentement pour combattre l’attaque de la foudre. Trop lentement. Un éclair frappa le bouclier juste au-dessus de sa tête, explosant dans une lumière éblouissante, mais d’autres s’enfoncèrent dans le sol et ses cheveux se dressèrent tandis que l’air même semblait le projeter à terre en le martelant. Il faillit perdre le tissage, faillit perdre le Vide même, mais il tissa ce qu’il ne pouvait voir par ses yeux encore emplis de lumière coruscante, agrandit le bouclier contre les coups de foudre venus des deux qu’il pouvait au moins sentir s’abattre régulièrement sur le bouclier. Qui s’abattaient pour l’atteindre, mais cela pouvait changer. Attirant le saidin grâce à l’angreal dans sa poche, il tissa le bouclier jusqu’à ce qu’il fut sûr qu’il couvrirait la moitié de la Cité Intérieure, puis le fixa. Comme il se remettait péniblement debout, la vue commença à lui revenir, voilée et douloureuse au début. Il devait agir vite. Rahvin savait qu’il était ici. Il devait…

Un temps d’une étonnante brièveté s’était passé, apparemment. Rahvin ne s’était pas soucié du nombre des siens qu’il fauchait. Des Myrddraals et des Trollocs étourdis sur la pente s’effondraient sous les coups des lances maniées par les Vierges, dont beaucoup se déplaçaient elles-mêmes en chancelant. Quelques-unes, les plus proches de Rand, se relevaient péniblement de l’endroit où elles avaient été projetées, et Pevin était campé là, se retenant debout grâce à la hampe de la bannière rouge, son visage balafré toujours sans plus d’expression qu’une plaque d’ardoise. D’autres Trollocs jaillissaient par les trous dans le mur au-dessus et le fracas de la bataille emplissait les rues dans toutes les directions, mais cela aurait pu aussi bien se passer dans un autre pays en ce qui concernait Rand.

Il y avait eu plus d’un éclair dans cette première salve, mais tous n’avaient pas été dirigés sur lui. Les bottes fumantes de Mat gisaient à une douzaine de pas d’où Mat lui-même était étalé sur le dos. Des vrilles de fumée montaient aussi de la hampe noire de sa lance, de sa tunique, même de la tête de renard en argent pendant hors de sa chemise, qui ne l’avait pas sauvé du canalisage d’un homme. Asmodean était une masse tordue carbonisée, reconnaissable seulement à l’étui de harpe noirci encore attaché sur son dos. Et Aviendha… Sans traces de blessures, elle aurait pu s’être couchée pour se reposer – si elle avait pu reposer les yeux grands ouverts sans ciller fixés sur le soleil.

Rand se pencha pour toucher sa joue. Se refroidissait déjà. Donnant l’impression… De ne plus être de la chair.

« RAAAHVIIIIN ! »

Il le surprit un peu, ce son sortant de sa gorge. Il semblait être assis quelque part au fond de sa propre tête, le Vide autour de lui plus vaste, plus vide que jamais auparavant. Le saidin faisait rage en lui. Qu’il l’emporte dans sa furie, il s’en moquait. La souillure s’infiltrait partout, flétrissait tout. Il s’en moquait.

Trois Trollocs forcèrent un passage entre les Vierges, grandes haches d’armes à pique et lances curieusement crochues dans des mains velues, des yeux que trop humains braqués sur lui, qui se tenait là apparemment sans arme. Celui avec un boutoir et des défenses de sanglier s’abattit, la lance d’Enaila plantée dans son épine dorsale. Le bec d’aigle et le museau d’ours coururent sur lui, l’un avec des pieds chaussés de bottes, l’autre des pattes.

Rand se sentit sourire.

Du feu jaillit des deux Trollocs, une flamme par chaque pore, sortant impétueusement à travers leur cotte de mailles. Alors même que leurs bouches s’ouvraient pour hurler, un portail se découpa à l’endroit précis où ils se tenaient. Des moitiés sanglantes de Trollocs en train de brûler, nettement tranchées, tombèrent, mais Rand plongeait son regard dans l’ouverture. Pas dans l’obscurité, dans une grande salle à colonnes aux lambris de pierre sculptés de lions, où un homme imposant avec des ailes blanches dans ses cheveux noirs se levait d’un bond avec surprise d’un trône doré. Une douzaine d’hommes, les uns habillés comme des seigneurs, les autres portant cuirasse, se retournèrent pour voir ce que leur maître regardait.

Rand les remarqua à peine. « Rahvin », dit-il. Ou quelqu’un le dit. Il n’était pas sûr qui.

Projetant devant lui du feu et des éclairs, il franchit le portail qu’il laissa se refermer derrière lui. Il était la mort.

 

Nynaeve n’avait aucun mal à conserver l’humeur qui lui permettait de canaliser un flot d’Esprit à destination du fragment d’ambre sculpté en forme de femme endormie au fond de son aumônière. Même la sensation d’yeux invisibles observateurs ne pouvait l’atteindre à travers sa colère ce matin. Siuan se tenait devant elle dans une rue de Salidar dans le Tel’aran’rhiod, une rue déserte à part elles, quelques mouches et un renard qui s’arrêta pour les regarder avec curiosité avant de repartir en trottinant.

« Il faut vous concentrer, s’exclama Nynaeve d’un ton sec. Vous aviez plus de maîtrise que cela la première fois. Concentrez-vous !

— Je me concentre, espèce d’idiote ! » La simple robe de laine bleue de Siuan était soudain de la soie. L’étole aux sept rayures du Trône d’Amyrlin était passée autour de son cou et un serpent en or se mordant la queue l’était à son doigt. Regardant Nynaeve d’un air furieux, elle ne paraissait pas s’apercevoir du changement, pourtant elle avait porté cette même tenue cinq fois aujourd’hui. « S’il y a une difficulté, elle tient à cette infecte tisane que vous m’avez donnée ! Pouah ! J’en ai encore le goût sur la langue. Comme du fiel de raie. » Étole et anneau disparurent ; l’encolure montante de la robe de soie plongea assez bas pour dévoiler l’anneau de pierre tors, pendant entre ses seins au bout d’une belle chaîne d’or.

« Si vous n’insistiez pas pour que je vous apprenne alors que vous avez besoin de quelque chose pour vous aider à dormir, vous n’auriez pas à la prendre. » Eh bien, il y avait eu un peu de racine de langue-de-mouton et quelques autres ingrédients qui n’étaient pas vraiment nécessaires dans le mélange. Cette femme méritait d’avoir la langue qui la brûle.

« Vous pouvez difficilement me donner des leçons quand vous enseignez à Sheriam et aux autres. » La soie pâlit ; l’encolure était de nouveau montante, entourée d’une fraise en dentelle blanche, et un réseau de perles s’ajustait sur les cheveux de Siuan. « Ou préféreriez-vous que je vienne après elles ? Vous affirmez qu’il vous faut un peu de sommeil sans être dérangée. »

Nynaeve frémit, les poings serrés le long de son corps. Sheriam et les autres n’étaient pas le pire de ce qui alimentait sa colère. Elle et Elayne les amenaient à tour de rôle dans le Tel’aran’rhiod par deux en même temps, parfois toutes les six en une seule nuit et, même si elle était le professeur, jamais elles ne lui laissaient oublier qu’elle était Acceptée et elles Aes Sedai. Un mot vif quand elles commettaient une bévue ridicule… Elayne n’avait été envoyée qu’une fois astiquer des marmites, mais les mains de Nynaeve étaient ridées d’avoir plongé dans de l’eau chaude savonneuse ; elles l’étaient en tout cas là-bas où son corps était couché endormi. Pourtant ce n’était pas le pire. Pas plus que le fait qu’elle avait à peine une minute de libre pour chercher ce qui, si c’était possible, remédierait à la désactivation et à la neutralisation. Logain se montrait plus coopératif que Siuan et Leane, en tout cas, ou du moins plus empressé. Merci à la Lumière, il avait compris qu’il fallait en garder le secret. Ou pensait y réussir ; il croyait probablement qu’elle le guérirait un de ces quatre matins. Non, pire que cela, c’était que Faolaine avait été testée et élevée… non pas au rang d’Aes Sedai – pas sans la baguette aux Serments, qui se trouvait à l’abri dans la Tour – mais à quelque chose de plus qu’Acceptée. Faolaine endossait maintenant n’importe quelle robe qu’elle voulait et, si elle ne pouvait pas porter le châle – marque distinctive des Aes Sedai – ni choisir une Ajah, elle avait reçu une certaine autorité. Nynaeve pensait avoir cherché plus de tasses d’eau, plus de livres – laissés délibérément, elle en était certaine ! – plus d’épingles, d’encriers et autres choses inutiles au cours de ces quatre derniers jours que pendant son séjour entier à la Tour. Pourtant, Faolaine n’était pas la plus insupportable. Elle ne voulait même pas s’en souvenir. Sa colère aurait chauffé une maison en hiver.

« Qu’est-ce qui a croché un hameçon dans vos ouïes aujourd’hui, ma petite ? » Siuan avait sur elle une robe comme celle de Leane, seulement plus diaphane que même Leane ne mettrait jamais en public, si fine qu’il était difficile de dire de quelle couleur elle était. Pas la première fois non plus qu’elle l’avait sur le dos aujourd’hui. Qu’est-ce qui rôdait au fond de l’esprit de cette femme ? Dans le Monde des Rêves, des choses comme ces changements de vêtement dénotaient des pensées dont on ignorait peut-être même qu’on les avait. « Vous avez été presque une compagne agréable jusqu’à aujourd’hui », continua Siuan avec irritation, puis elle marqua un temps. « Jusqu’à aujourd’hui. Je comprends maintenant. Hier après-midi, Sheriam a désigné Theodrine pour commencer à vous aider à détruire ce blocage que vous vous êtes forgé. C’est cela qui vous chiffonne ? Vous n’aimez pas que Theodrine vous dise ce qu’il faut faire ? C’est une irrégulière aussi, mon petit. Si quelqu’un peut vous aider à apprendre à canaliser sans manger au préalable des orties, elle…

— Et qu’est-ce qui vous met tellement les nerfs en pelote que vous ne parvenez pas à empêcher votre robe de changer continuellement ? » Theodrine – voilà où le bât blessait. L’échec. « Peut-être s’agit-il de ce dont j’ai entendu parler hier soir ? » Theodrine était d’humeur égale, d’un caractère facile, patiente ; elle disait que cela ne pouvait s’obtenir en une seule séance ; son propre blocage avait requis des mois pour être supprimé et elle avait fini par comprendre qu’elle canalisait longtemps avant de venir à la Tour. Cependant, l’échec lui faisait mal et, pire que tout, si jamais on découvrait qu’elle avait pleuré comme un bébé dans les bras réconfortants de Theodrine quand elle avait compris qu’elle échouait… « On racontait que vous vous apprêtiez à lancer les bottes de Gareth Bryne à sa tête quand il vous a ordonné de vous asseoir et de les astiquer convenablement – il ne sait toujours pas que c’est Min qui les nettoie, n’est-ce pas ? – alors il vous a renversée sur son genou et… »

Ses oreilles tintèrent sous la gifle que Siuan lui assénait de toute la force de son bras. Pendant un instant, elle ne put que regarder fixement Siuan, ses yeux se dilatant de plus en plus. Poussant un cri inarticulé, elle tenta de donner un coup de poing dans l’œil à Siuan. Tenta, parce qu’elle ne savait comment Siuan l’avait agrippée par les cheveux. Une seconde plus tard, elles étaient par terre dans la rue roulant de-ci de-là en criant et se débattant frénétiquement.

Grognant, Nynaeve pensait qu’elle allait remporter la victoire, même si la moitié du temps elle ne savait pas si elle avait le dessus ou le dessous. Siuan s’efforçait d’une main de lui arracher sa tresse par les racines tandis que de l’autre elle lui martelait les côtes ou tout ce qu’elle rencontrait, mais Nynaeve lui infligeait le même traitement et les tiraillements secs et autres coups de poing de Siuan devenaient nettement plus faibles, et elle-même allait assommer Siuan d’ici une minute puis la laisser chauve en lui arrachant ce qu’elle avait de cheveux. Nynaeve poussa un petit cri aigu, car un orteil venait de lui heurter avec violence le tibia. Cette femme donnait des coups de pied ! Nynaeve essaya un coup de genou, mais ce n’était pas facile en jupe. Donner des coups de pied n’était pas une manière loyale de se battre !

Soudain, Nynaeve se rendit compte que Siuan était secouée de soubresauts. Elle crut d’abord qu’elle pleurait. Puis elle comprit que c’était du rire. Se redressant, elle écarta de sa figure des mèches de cheveux – sa tresse était pratiquement défaite – et décocha de son haut un regard furieux à son adversaire. « De quoi riez-vous ? De moi ? Si c’est le cas… !

— Pas de vous. De nous. » Encore vibrante de gaieté, Siuan se dégagea en repoussant Nynaeve. Les cheveux de Siuan étaient tout ébouriffés et de la poussière recouvrait la simple robe en laine qu’elle portait à présent, d’aspect usé et reprisée avec adresse à plusieurs endroits. Elle était pieds nus, aussi. « Deux femmes adultes se roulant par terre comme… Je n’avais pas fait ça depuis que… j’avais douze ans, je crois. Je me suis mise à penser qu’il ne nous manquait plus que la grosse Cian me tire par l’oreille pour me dire que les filles ne se battent pas. J’ai appris qu’un jour elle avait assommé un imprimeur ivre ; je ne sais pas pourquoi. » Quelque chose ressemblant fort à des gloussements de rire la saisit un instant, puis elle se calma et se leva, brossant ses vêtements pour qu’en tombe la poussière. « Si nous avons un désaccord, nous pouvons le régler comme des adultes. » Et d’un ton réfléchi : « Toutefois, ce serait une bonne idée de ne pas parler de Gareth Bryne. » Elle sursauta en voyant la robe usée devenir une robe rouge avec de la broderie noire et or autour de l’ourlet du bas et de la profonde encolure.

Nynaeve resta assise à la regarder. Comment aurait-elle réagi en tant que Sagesse si elle avait trouvé deux femmes se roulant dans la poussière de cette façon ? À tout le moins, la réponse maintint son irritation au stade du frémissement. Siuan ne paraissait pas encore avoir compris que dans le Tel’aran’rhiod c’était inutile de se servir de ses mains pour chasser la poussière. Écartant avec brusquerie ses doigts qui étaient en train de réparer le désordre de sa natte, Nynaeve se redressa vivement ; avant qu’elle soit de nouveau sur ses pieds, sa natte pendait parfaite par-dessus son épaule et ses bons lainages des Deux Rivières auraient pu revenir du blanchissage.

« Je suis d’accord », dit-elle. Deux femmes, n’importe lesquelles, surprises par elle dans cette situation, elle leur aurait fait regretter d’être nées avant de les traîner devant le Cercle des Femmes. Qu’est-ce qui lui prenait de jouer des poings comme un de ces idiots d’hommes ? D’abord contre Cerandine – elle n’avait pas envie de penser à cet épisode, mais il s’était produit – puis Latelle et maintenant ceci. Allait-elle se libérer de son blocage en étant perpétuellement irritée ? Malheureusement – ou peut-être heureusement – cette pensée n’influa en rien sur son humeur. « Si nous avons des différends, nous pouvons… en discuter.

— Ce qui signifie, je suppose, que nous allons nous injurier mutuellement, commenta Siuan d’un ton ironique. Bah, cela vaut mieux que l’autre solution.

— Nous n’aurions pas à nous emporter si vous… ! » Prenant une profonde aspiration, Nynaeve détourna brusquement les yeux ; ceci n’était pas le moyen de repartir du bon pied. L’air qu’elle aspirait se figea dans sa gorge et elle retourna la tête vers Siuan si vite qu’elle parut l’avoir secouée. Elle espérait que c’est ce qui avait paru. Juste pour une seconde, il y avait eu un visage à une fenêtre de l’autre côté de la rue. Et il y avait une palpitation dans son ventre, une bulle de peur, une brûlure de colère parce qu’elle avait peur. « Je pense que nous devrions nous en retourner à présent, dit-elle à mi-voix.

— Retourner ! Vous avez dit que cette potion infecte m’endormirait pour deux bonnes heures, et nous ne sommes ici que depuis guère plus de la moitié de ce temps.

— Le temps ici s’écoule différemment. » Était-ce Moghedien ? Le visage avait disparu si vite qu’il pouvait s’agir de quelqu’un qui se rêvait ici pour un instant. Si c’était Moghedien, elles ne devaient pas – ne devaient pour rien au monde – lui laisser comprendre qu’elle avait été vue. Il fallait qu’elles partent. Bulle de peur, brûlure de colère. « Je vous l’ai dit. Un jour dans le Tel’aran’rhiod peut-être une heure dans le monde réel, ou le contraire. Nous…

— J’ai puisé mieux que cela dans les fonds de la cale avec un seau, mon petit. Inutile de croire que vous pouvez me rouler dans la farine. Vous m’enseignerez tout ce que vous enseignez aux autres, comme convenu. Nous partirons quand je me réveillerai. »

Le temps manquait. Si c’était bien Moghedien. La robe de Siuan était à présent de soie verte, et l’étole d’Amyrlin et son anneau au Grand Serpent étaient de nouveau là mais, chose étonnante, le décolleté était presque aussi profond que tout ce qu’elle avait porté avant. Le ter’angreal en forme d’anneau pendait au-dessus de ses seins, incorporé en quelque sorte à un collier d’émeraudes carrées.

Nynaeve agit sans réfléchir. Sa main se tendit brusquement, agrippa le collier si fort qu’il s’arracha du cou de Siuan. Les yeux de Siuan s’écarquillèrent mais, dès que le fermoir céda, elle disparut et collier et anneau fondirent entre les doigts de Nynaeve. Pendant un instant, elle contempla sa main vide. Qu’advenait-il de quelqu’un expulsé de cette façon du Tel’aran’rhiod ? Avait-elle renvoyé Siuan à son corps endormi ? Ou ailleurs ? Ou dans le néant ?

Elle fut saisie de panique. Elle était juste debout là. Vive comme la pensée, elle s’enfuit, le Monde des Rêves semblant changer autour d’elle.

Elle se tenait dans une rue non pavée d’un petit village aux maisons de bois, aucune n’ayant d’étage. Le Lion Blanc d’Andor flottait au sommet d’une haute hampe et une unique digue de pierre s’avançait dans un large cours d’eau que survolait au ras de ses flots en direction du sud une bande d’oiseaux au long bec. Tout avait un air vaguement familier, mais il lui fallut un moment pour reconnaître où elle était. Jurene. Dans le Cairhien. Et ce cours d’eau était le fleuve Erinin. C’est là qu’elle, Egwene et Elayne étaient montées à bord de La Flèche Filante, baptisée aussi improprement que La Couleuvre, pour continuer leur voyage jusqu’à Tear(22). Ce temps-là donnait l’impression d’être quelque chose lu dans un livre voilà longtemps.

Pourquoi avait-elle sauté jusqu’à Jurene ? C’était simple et la réponse se présenta aussitôt qu’elle le pensait. Jurene était le seul endroit du Tel’aran’rhiod dont elle était certaine qu’il était ignoré de Moghedien, le seul endroit qu’elle-même connaissait assez bien pour y atterrir. Elles s’y étaient trouvées une heure avant que Moghedien apprenne son existence, et elle était sûre que ni elle ni Elayne ne l’avaient de nouveau mentionné, dans le Tel’aran’rhiod ou dans le monde éveillé.

Par contre, cela laissait une autre question. La même, en un sens. Pourquoi Jurene ? Pourquoi n’être pas sortie du Rêve, ne pas s’être éveillée dans son propre lit, quelque peu confortable qu’il fût, si laver la vaisselle et frotter les planchers en plus du reste ne l’avaient pas laissée tellement fatiguée qu’elle continuerait à dormir ? Je peux encore en sortir. Moghedien l’avait vue dans Salidar, en admettant que ce soit elle. Moghedien connaissait maintenant Salidar. Je peux en parler à Sheriam. Comment ? Admettre qu’elle instruisait Siuan ? Elle n’était pas censée avoir en main ces ter’angreals excepté avec Sheriam et les autres Aes Sedai. Comment Siuan se débrouillait pour les avoir quand elle le voulait, Nynaeve ne le savait pas. Non, elle ne redoutait pas d’autres heures passées dans l’eau chaude jusqu’au coude. Elle avait peur de Moghedien. La colère lui causait de telles brûlures d’estomac qu’elle aurait aimé avoir un peu de menthe de sa sacoche aux simples. Je suis si… si sacrément lasse d’avoir peur.

Devant une des maisons, il y avait un banc qui surplombait la jetée et le fleuve. Elle s’assit et envisagea sa situation sous tous les angles. C’était ridicule. La Vraie Source était quelque chose de pâle. Elle canalisa une flamme dansant dans l’air au-dessus de sa main. Elle paraissait peut-être consistante – à ses propres yeux, en tout cas – mais elle voyait le fleuve à travers cette parcelle de feu. Elle l’attacha et la flamme se dissipa comme de la brume dès que le nœud fut terminé. Comment affronter Moghedien alors que la moins douée des novices dans Salidar avait autant ou davantage de force qu’elle ? Voilà pourquoi elle s’était enfuie jusqu’ici au lieu de quitter le Tel’aran’rhiod. Effrayée et furieuse de l’être, trop furieuse pour réfléchir judicieusement, pour jauger sa propre faiblesse.

Elle allait sortir du Rêve. Quel qu’ait été le plan de Siuan, il n’aboutirait pas ; elle serait obligée de courir sa chance en même temps que Nynaeve. L’idée de nouvelles heures passées à nettoyer des sols fit crisper sa main sur sa natte. Des jours, plus probablement, et peut-être la badine de Sheriam par-dessus le marché. Elles ne la laisseraient peut-être plus jamais approcher d’un ter’angreal donnant accès au Rêve, ou n’importe quel ter’angreal. Elles la placeraient sous la tutelle de Faolaine au lieu de Theodrine. Fin de son étude de Siuan et de Leane, pour ne rien dire de Logain ; peut-être fin de l’étude de l’art de la Guérison.

Dans un déchaînement de colère, elle canalisa une autre flamme. Si cette flamme était un brin plus forte, elle ne le discernait pas. Et voilà pour sa tentative d’attiser sa colère dans l’espoir que cela l’aiderait. « Il ne reste plus qu’à leur dire simplement que j’ai vu Moghedien, murmura-t-elle en tirant sur sa natte assez fort pour avoir mal. Ô Lumière, elles me remettront à Faolaine. Je préférerais presque mourir !

— Pourtant, vous avez l’air d’aimer exécuter de petites courses pour elle. »

Cette voix moqueuse tira Nynaeve de dessus le banc telles des mains sur ses épaules. Moghedien se tenait dans la rue tout de noir vêtue, secouant la tête devant ce qu’elle voyait. Rassemblant ses forces, Nynaeve tissa un écran d’Esprit et le précipita entre Moghedien et la saidar. Essaya de l’y insérer ; c’était pareil à vouloir abattre un arbre avec une hache en papier. Moghedien sourit bel et bien avant de prendre la peine de trancher le tissage de Nynaeve, et cela aussi négligemment qu’elle aurait écarté un bitème de sa figure. Nynaeve la regardait fixement comme si on lui avait asséné un coup de merlin sur le crâne. Au bout du compte, en arriver là. Le Pouvoir Unique, inutile. Le bouillonnement de colère en elle, inutile. La totalité de ses plans, de ses espérances, inutile. Moghedien ne se souciait pas de riposter. Elle ne se donnait même pas la peine de canaliser son propre écran. C’était la mesure du dédain qu’elle éprouvait.

« Je craignais que vous ne m’ayez aperçue. Je suis devenue négligente quand vous et Siuan vous avez commencé à vouloir vous entre-tuer. Avec vos mains. » Moghedien émit un rire méprisant. Elle tissait quelque chose, paresseusement parce qu’il n’y avait pas de raison de se presser. Nynaeve ne savait pas ce que c’était, néanmoins elle avait envie de hurler. La fureur bouillonnait intérieurement, mais la peur lui paralysait l’esprit, clouait ses pieds sur place. « Parfois, je pense que vous êtes toutes trop ignorantes même pour être formées, vous et la précédente Amyrlin, y compris les autres. Mais je ne peux pas vous laisser me trahir. » Ce tissage se dirigeait vers Nynaeve. « Il est temps que je vous prenne, semble-t-il.

— Halte, Moghedien ! » cria Birgitte.

La bouche de Nynaeve béa. C’était bien Birgitte, telle qu’elle avait été, dans sa courte veste blanche et ses chausses jaunes évasées, sa natte blonde au tressage complexe passée par-dessus son épaule, une flèche d’argent encochée sur un arc d’argent. C’était impossible. Birgitte n’appartenait plus au Tel’aran’rhiod, elle était là-bas dans Salidar, s’assurant que personne ne découvre Nynaeve et Siuan endormies alors que le soleil était haut et ne commence à poser des questions.

Moghedien en reçut un tel choc que les flots qu’elle tissait disparurent. Ce choc dura moins d’une seconde, pourtant. La flèche étincelante quitta Tare de Birgitte – et s’évapora. L’arc s’évapora. Quelque chose parut empoigner l’archeresse, dressant d’une secousse ses bras à la verticale, la soulevant du sol. Presque aussitôt, elle se retrouva attachée court, étirée entre poignets et chevilles à moins d’une coudée au-dessus du sol.

« J’aurais dû envisager la possibilité que vous soyez là. » Moghedien tourna le dos à Nynaeve pour se rapprocher de Birgitte. « Jouissez-vous de votre corps de chair ? Sans Gaidal Cain ? »

Nynaeve songea à canaliser. Mais quoi ? Un poignard qui ne pénétrerait peut-être même pas la peau de Moghedien ? Du feu qui ne roussirait pas ses jupes ? Moghedien savait qu’elle n’était bonne à rien et ne la regardait même pas. Si elle coupait le flux d’Esprit allant à la femme endormie en ambre, elle se réveillerait à Salidar, elle pourrait donner l’alarme. Son visage se crispa au bord des larmes tandis qu’elle regardait Birgitte. La jeune femme blonde était suspendue en l’air, dévisageant Moghedien avec défi. Moghedien la contemplait en retour comme un sculpteur sur bois un bloc de bois.

Il n’y a que moi, songea Nynaeve. Je ne suis peut-être même pas capable de canaliser du tout. Il n’y a que moi.

Lever ce premier pied fut pareil à l’extirper d’une fondrière où sa jambe se serait enfoncée jusqu’au genou, le deuxième pas chancelant ne fut pas plus facile. En direction de Moghedien. « Ne me faites pas de mal, cria Nynaeve. S’il vous plaît. Ne me faites pas de mal. » Un frisson la parcourut. Birgitte n’était plus là. Une fillette de peut-être trois ou quatre ans, en courte veste blanche et larges chausses jaunes, était là qui manipulait un arc d’argent de la taille d’un jouet. Rejetant en arrière sa tresse dorée, l’enfant visa Nynaeve avec son arc et gloussa de rire, puis fourra un doigt dans sa bouche comme si elle craignait de n’avoir pas bien agi. Nynaeve s’affaissa sur les genoux. Ramper avec une jupe n’était pas facile, mais elle ne pensait pas qu’elle serait capable de rester debout. Elle se débrouilla vaille que vaille, tendant une main suppliante et gémissant : « Je vous en prie. Ne me faites pas de mal. S’il vous plaît. Ne me faites pas de mal. » Sans arrêt, en se traînant vers la Réprouvée, un scarabée estropié rampant dans la poussière.

Moghedien l’observait en silence, puis à la fin elle déclara : « Il fut un temps où je vous croyais plus forte que cela. Maintenant je trouve que j’aime vous voir à genoux. C’est assez près, ma fille. Non pas que je pense que vous ayez assez de courage pour tenter de m’arracher les cheveux à moi… » Elle parut amusée par cette notion.

La main de Nynaeve oscillait à une toise de Moghedien. Ce devait être suffisamment près. Il n’y avait qu’elle. Et le Tel’aran’rhiod. L’image se forma dans sa tête et il fut là, le bracelet d’argent sur son poignet tendu, la laisse d’argent le reliant au collier d’argent autour du cou de Moghedien. Ce n’est pas rien que l’a’dam qu’elle fixait dans son esprit, mais Moghedien le portant, Moghedien et l’a’dam, une partie du Tel’aran’rhiod qu’elle maintint dans la forme qu’elle désirait. Elle savait un peu à quoi s’attendre ; elle avait porté brièvement un bracelet d’a’dam un jour, à Falme. D’une façon bizarre elle avait conscience de Moghedien de même qu’elle avait conscience de son propre corps, de ses propres émotions, deux séries, chacune distincte, mais chacune dans sa propre tête. Quelque chose qu’elle avait seulement espéré, parce que Elayne avait insisté qu’il devait en être ainsi. Cet objet était en vérité un lien ; elle sentait la Source à travers l’autre femme.

La main de Moghedien sauta vers le collier, les yeux dilatés par le choc. Rage et horreur. La rage plus que l’horreur, d’abord. Nynaeve les ressentit presque comme si elles étaient siennes. Moghedien devait savoir ce qu’étaient la laisse et le collier, pourtant elle essaya malgré tout de canaliser ; en même temps, Nynaeve sentit un léger changement en elle, dans l’a’dam, tandis que l’autre tentait d’infléchir vers elle le Tel’aran’rhiod. Réprimer la tentative de Moghedien était simple ; l’a’dam était un lien, dont elle avait la maîtrise. Savoir cela rendait la chose facile. Nynaeve ne voulait pas canaliser ces flots, donc ils n’étaient pas canalisés. Moghedien aurait aussi bien pu essayer de soulever une montagne avec ses mains nues. L’horreur l’emporta irrésistiblement sur la rage.

Se relevant, Nynaeve fixa l’image adéquate dans son esprit. Elle n’imagina pas simplement Moghedien en laisse dans l’a’dam, elle savait que Moghedien était en laisse, aussi fermement qu’elle savait son propre nom. Par contre, la sensation de changement, de sa peau essayant de se hérisser, ne s’en allait pas. « Arrêtez ça », ordonna-t-elle sèchement. L’a’dam ne bougea pas, mais il sembla trembler de façon invisible. Elle songea à des orties-grièches effleurant son vis-à-vis des épaules aux genoux. Moghedien frémit, exhala son souffle convulsivement. « Cessez, j’ai dit, sinon je fais pire. » Le changement s’interrompit. Moghedien l’observait avec méfiance, toujours agrippée au collier d’argent autour de son cou et avec l’air d’être dressée sur la pointe des pieds, prête à prendre la fuite.

Birgitte – l’enfant qui était, ou avait été, Birgitte – les regardait sans bouger avec curiosité. Nynaeve forma l’image de Birgitte adulte, se concentra. La fillette remit son doigt dans sa bouche et commença à examiner l’arc joujou. Nynaeve respira avec irritation. C’était difficile de changer ce que quelqu’un d’autre a déjà modifié. Et, par-dessus le marché, Moghedien avait prétendu pouvoir rendre permanentes ces modifications. Mais ce qu’elle pouvait faire, elle pouvait le défaire. « Remettez-la comme elle était.

— Si vous me relâchez, je… »

Nynaeve songea de nouveau aux orties-brûlantes et, cette fois, pas à un simple effleurement. Moghedien aspira l’air entre ses dents serrées, secouée de tremblements comme un drap de lit par grand vent.

« Voilà ce qui m’est arrivé de plus effrayant dans ma vie », déclara Birgitte. Une fois de plus elle-même, elle portait la courte veste et les vastes chausses, mais elle n’avait ni arc ni carquois. « J’étais une enfant ; mais en même temps ce qui était moi – réellement moi – était juste une imagination planant dans le cerveau de cette enfant. Et j’en avais conscience. Je savais que j’allais simplement regarder ce qui arrivait et continuer à jouer… » Ramenant sa tresse dorée par-dessus son épaule, elle jeta à Moghedien un regard dur.

« Comment êtes-vous venue ici ? questionna Nynaeve. J’en suis reconnaissante, vous comprenez, mais… comment ? »

Birgitte adressa à Moghedien un ultime coup d’œil glacial, puis ouvrit sa tunique pour fouiller dans son corsage et en retira l’anneau de pierre tors passé dans un lien de cuir. « Siuan s’est réveillée. Rien qu’une minute et pas complètement. Assez longtemps pour maugréer que vous lui aviez arraché ça. Quand vous ne vous êtes pas réveillée aussitôt après elle, j’ai compris que quelque chose ne tournait pas rond, alors j’ai pris l’anneau et le reste de ce que vous aviez préparé pour Siuan.

— Il n’y en avait presque plus. Juste la lie.

— Suffisamment pour m’endormir. À propos, le goût est horrible. Après cela, c’était aussi facile que trouver des danseurs emplumés à Shiota. D’une certaine façon, ceci est presque comme si j’étais encore… » Birgitte s’interrompit avec un nouveau regard furieux pour Moghedien. L’arc d’argent réapparut dans sa main et un carquois de flèches en argent sur sa hanche, cependant, un instant après, ils disparurent. « Le passé est passé et l’avenir est devant, déclara-t-elle d’un ton ferme. Je n’étais pas vraiment surprise en me rendant compte qu’il y avait deux d’entre vous qui se savaient dans le Tel’aran’rhiod. J’ai compris que l’autre devait être elle et, quand je suis arrivée et vous ai vues toutes les deux… Elle avait l’air de vous avoir déjà capturée, mais j’espérais que, si je détournais son attention, vous trouveriez peut-être une échappatoire. »

Nynaeve éprouva un brusque sentiment de honte. Elle avait envisagé d’abandonner Birgitte. C’était ce qu’elle avait presque décidé. Cette pensée n’avait été là qu’un instant, rejetée aussitôt évoquée, mais elle s’était présentée. Quelle poltronne elle était. Sûrement que Birgitte n’avait jamais connu même une minute où la peur l’avait presque dominée. « Je… » Un faible goût de fougère-aux-chats bouillie et de poudre de feuille-de-grive. « J’ai bien failli m’enfuir, dit-elle d’une voix faible. J’étais tellement terrorisée que la langue me collait au palais. J’ai failli m’enfuir et vous abandonner.

— Oh ? » Nynaeve se crispa intérieurement tandis que Birgitte la dévisageait. « Seulement vous ne l’avez pas fait, n’est-ce pas ? J’aurais dû laisser aller la flèche avant d’appeler, mais tirer dans le dos de quelqu’un me met toujours mal à l’aise. Même elle. N’empêche, tout s’est finalement arrangé. La question est, comment allons-nous disposer d’elle maintenant ? »

Moghedien semblait certes avoir surmonté sa peur. Ne tenant aucun compte du collier autour de sa gorge, elle observait Nynaeve et Birgitte avec l’air de penser que c’étaient elles les prisonnières, pas elle, et de méditer sur le sort à leur réserver. À part un frémissement des mains de temps en temps, comme si elle avait envie de gratter là où sa peau gardait le souvenir des orties, elle était l’image de la sérénité en habit noir. Par contre, l’a’dam permettait à Nynaeve de savoir qu’il y avait en elle de la peur, presque des propos affolés mais volontairement mis en sourdine. Elle aurait aimé que l’a’dam lui permette de savoir ce que Moghedien pensait aussi bien que ce qu’elle ressentait. D’autre part, elle était tout aussi contente de ne pas être dans l’esprit derrière ces froids yeux noirs.

« Avant que vous n’envisagiez quoi que ce soit de… radical, dit Moghedien, rappelez-vous que j’en sais beaucoup qui vous serait utile. J’ai observé les autres Élus, jeté un coup d’œil dans leurs intrigues. Est-ce que cela ne vaut pas quelque chose ?

— Expliquez-moi et je verrai ce que cela vaut », dit Nynaeve. Que pouvait-elle bien faire de cette femme ?

« Lanfear, Graendal, Rahvin et Sammael complotent ensemble. »

Nynaeve donna à la laisse une brève secousse, et Moghedien chancela. « Je suis au courant. Dites-moi quelque chose de nouveau. » Cette femme était captive ici, mais l’a’dam n’existait qu’aussi longtemps qu’elles se trouvaient dans le Tel’aran’rhiod.

« Savez-vous qu’ils manœuvrent pour que Rand al’Thor attaque Sammael ? Seulement, quand il ira, il rencontrera aussi les autres, qui le guettent pour le prendre au piège entre eux. Du moins sera-t-il face à Graendal et à Rahvin. Je pense que Lanfear joue un autre jeu, un jeu dont les autres ignorent tout. »

Nynaeve échangea avec Birgitte un regard soucieux. Il fallait que Rand soit prévenu de ça. Il le serait dès qu’elle et Elayne parleraient ce soir à Egwene. Si elles réussissaient à mettre assez longtemps la main sur le ter’angreal.

« À condition, murmura Moghedien, qu’il vive assez longtemps pour arriver à eux. »

Nynaeve saisit la laisse argentée à l’endroit où elle rejoignait le collier et attira contre la sienne la figure de la Réprouvée. Des yeux noirs affrontèrent froidement son regard, mais elle sentait à travers l’a’dam de la colère, et de la peur qui cherchait à monter à la surface et qui était piétinée. « Écoutez-moi. Croyez-vous que je ne comprends pas pourquoi vous vous montrez tellement coopérative ? Vous pensez que si vous continuez à parler assez longtemps je relâcherai plus ou moins mon attention, ce qui vous permettra de vous échapper. Vous pensez que plus longtemps nous parlons, plus difficile ce sera pour moi de vous tuer. » Ce qui était assez vrai. Tuer quelqu’un de sang-froid, même une des Réprouvées, serait pénible, peut-être même plus dur qu’elle ne le pourrait. Qu’allait-elle faire de cette femme ? « Mais comprenez bien. Je ne veux pas d’allusions. Essayez de me cacher quelque chose et je vous infligerai tout ce que vous avez jamais imaginé pour moi. » De l’épouvante glissa le long de la laisse, comme des hurlements à vous glacer jusqu’à la moelle au fin fond de l’esprit de Moghedien. Peut-être n’en connaissait-elle pas autant sur l’a’dam que le croyait Nynaeve. Peut-être était-elle persuadée que Nynaeve pouvait lire ses pensées si l’envie l’en prenait. « Maintenant, si vous êtes au courant de ce qui menacerait Rand, une menace qui précéderait celle de Sammael et des autres, dites-le. Sur-le-champ ! »

Les paroles jaillirent de la bouche de Moghedien et sa langue sortit continuellement pour lui humecter les lèvres. « Al’Thor a l’intention de se mettre à la recherche de Rahvin. Aujourd’hui. Ce matin. Parce qu’il pense que Rahvin a tué Morgase. Je ne sais pas s’il l’a fait ou non, mais al’Thor le croit. Seulement Rahvin n’a jamais eu confiance en Lanfear. Il ne s’est jamais fié à aucun d’eux. Pourquoi s’y fierait-il ? Il a supposé que c’était peut-être un piège pour lui, alors il a installé son propre piège. Il a placé des Gardes dans Caemlyn de sorte que si un homme canalise une étincelle il le saura. Al’Thor donnera tête baissée dans le piège. Il est déjà presque certainement tombé dedans. Je pense qu’il avait l’intention de quitter Cairhien aussitôt après le lever du soleil. Je n’y suis pour rien. Je n’y ai pas participé. Je… »

Nynaeve voulait qu’elle se taise ; la sueur de la peur luisant sur la figure de cette femme la rendait malade mais, si elle devait aussi écouter cette voix suppliante… Elle commença à canaliser, se demandant si elle serait assez forte pour immobiliser la langue de Moghedien, puis elle sourit. Elle était liée à Moghedien et c’était elle qui exerçait la maîtrise par le lien. Les yeux de Moghedien parurent prêts à lui sortir de la tête quand elle noua les flots pour fermer sa propre bouche et les attacha. Nynaeve ajouta un bouchon pour ses oreilles aussi, avant de se tourner vers Birgitte. « Qu’est-ce que vous en pensez ?

— Le cœur d’Elayne va se briser. Elle adore sa mère.

— Je le sais ! » Nynaeve aspira une bouffée d’air. « Je pleurerai avec elle et chaque larme sera sincère mais en ce moment précis je dois m’inquiéter pour Rand. Je crois qu’elle disait la vérité. Je pouvais presque le sentir. » Elle attrapa la laisse d’argent juste au-dessous de son bracelet et la secoua. « Peut-être à cause de ceci, et peut-être que je l’ai imaginé. Quelle est votre conclusion à vous ?

— Que c’est la vérité. Elle n’a jamais été très courageuse à moins d’avoir nettement le dessus, ou lorsqu’elle estimait pouvoir l’avoir. Et sans aucun doute vous lui avez instillé la crainte du feu de la Lumière. »

Nynaeve eut une grimace. Chaque mot de Birgitte ajoutait une nouvelle bulle de colère dans son ventre. Elle n’était jamais très courageuse sauf quand elle avait nettement le dessus. Une description qui s’adaptait à elle-même. Elle avait terrorisé Moghedien. Oui, et elle avait sincèrement pensé chaque mot qu’elle avait prononcé. Frotter les oreilles de qui en a besoin est une chose ; menacer de torture, vouloir torturer, même Moghedien, en est une autre bien différente. Et voici qu’elle tentait d’éviter ce qu’elle savait devoir exécuter. Jamais très courageuse sauf quand elle avait nettement le dessus. Cette fois, la bulle de colère était nourrie par elle-même. « Il faut que nous allions à Caemlyn. Moi, du moins. Avec elle. Je ne suis peut-être pas capable de canaliser seule suffisamment pour déchirer un bout de papier mais, avec l’a’dam, je peux utiliser sa force.

— Vous ne serez pas en mesure d’influer en quoi que ce soit sur le monde réel depuis le Tel’aran’rhiod, commenta sobrement Birgitte.

— Je sais ! Je sais, mais il faut que je fasse quelque chose. »

Birgitte rejeta la tête en arrière et rit. « Oh, Nynaeve, comme c’est gênant d’être associée à une poltronne telle que vous. » Soudain, ses yeux se dilatèrent de surprise. « Il ne restait pas beaucoup de votre potion. Je crois que je me rév… » À mi-mot, elle n’était simplement plus là.

Nynaeve respira à fond et dénoua les flots autour de Moghedien. Ou l’obligea à s’en charger ; avec l’a’dam, c’était difficile à discerner, franchement. Elle aurait aimé que Birgitte soit encore là. Une autre paire d’yeux. Quelqu’un qui connaissait probablement le Tel’aran’rhiod mieux qu’elle n’y parviendrait jamais. Quelqu’un qui avait du courage. « Nous allons voyager, Moghedien, et vous m’aiderez de toutes vos forces. Si n’importe quoi me prend par surprise… qu’il suffise de dire que ce qui arrive à celle qui porte ce bracelet arrive à celle qui porte le collier. Seulement multiplié par dix. » L’expression inquiète sur le visage de Moghedien impliquait qu’elle le croyait. Ce qui était aussi bien, puisque c’était vrai.

Une autre profonde aspiration et Nynaeve commença à former dans son esprit l’image de l’unique endroit de Caemlyn qu’elle connaissait assez pour s’en souvenir. Le Palais Royal, où Elayne l’avait emmenée. Rahvin devait être là-bas. Mais dans le Monde Éveillé, pas dans le Monde des Rêves. N’empêche, elle devait faire quelque chose. Le Tel’aran’rhiod changea autour d’elle.


55
Les fils brûlent

Rand s’arrêta. Une longue traînée roussie sur le mur du couloir indiquait l’emplacement où une demi-douzaine de tapisseries de grand prix avaient été réduites en cendres. Des flammes montaient à l’assaut d’une autre tenture ; un certain nombre de coffres et de tables incrustés n’étaient que des débris carbonisés. Pas son œuvre. Trente pas plus loin, des hommes en tunique rouge, cuirasse à plates et heaume à barres pour protéger le visage, gisaient crispés dans la mort sur les dalles blanches, leur épée inutile dans la main. Pas son œuvre non plus. Rahvin avait gaspillé les siens dans sa tentative pour atteindre Rand. Il s’était montré habile dans ses attaques, habile dans ses dérobades mais depuis le moment où il s’était enfui de la salle du trône il n’avait pas affronté Rand plus que le temps nécessaire pour frapper et se sauver. Rahvin était fort, peut-être autant que Rand, et avait plus de connaissances, mais Rand avait l’angreal en forme de petit homme aux formes rondes et pleines dans sa poche – et Rahvin n’avait rien.

Le couloir était doublement familier, une fois pour l’avoir déjà vu, une fois pour en avoir vu un semblable.

J’ai suivi ce chemin avec Elayne et Gawyn le jour où j’ai rencontré Morgase. Cette pensée glissa douloureusement le long des limites du Vide. À l’intérieur, il était froid, sans émotion. Le saidin jetait feu et flamme, mais il était d’un calme de glace.

Et une autre pensée, comme un coup de poignard. Elle gisait sur un sol comme celui-ci, sa chevelure blonde répandue autour d’elle comme si elle dormait. Ilyena aux cheveux de soleil. Mon Ilyena.

Elaida était là aussi, ce jour-là. Elle avait prédit les souffrances que j’apporterais. Elle avait décelé l’obscurité en moi. Une partie. Suffisamment.

Ilyena, je ne savais pas ce que je faisais. J’étais fou ! Je suis fou. Oh, Ilyena !

Elaida était au courant – d’une partie – mais de cette partie elle n’a même pas révélé la totalité. Mieux aurait valu qu’elle parle.

Oh, Lumière, n’y a-t-il donc pas de pardon ? J’ai fait ce que j’ai fait sous le coup de la folie. N’existe-t-il donc pas de miséricorde ?

Gareth Bryne m’aurait tué s’il l’avait appris. Morgase aurait ordonné ma mort. Morgase serait en vie. Mat. Moiraine. Combien vivraient si j’étais mort ?

J’ai mérité mon tourment. Je mérite la mort définitive. Oh, Ilyena, je mérite la mort.

Je mérite la mort.

Des bruits de bottes derrière lui. Il se retourna.

Ils sortaient d’un large couloir transversal à moins de vingt pas de lui, deux douzaines d’hommes en cuirasse à plates, casque et la tunique rouge à col blanc des Gardes de la Reine. À ceci près que l’Andor n’avait plus de reine à présent et que ces hommes ne l’avaient pas servie quand elle vivait. Un Myrddraal les conduisait, sa face sans yeux pâle comme quelque chose découvert sous un caillou, les plates de son armure noire qui se chevauchaient accentuant l’illusion d’un serpent quand il bougeait. L’aspect du Sans-Yeux provoquait la peur, mais la peur est une sensation distante dans le Vide. Ils hésitèrent quand ils l’aperçurent ; puis le Demi-Homme leva son épée à lame noire. Les hommes qui n’avaient pas déjà dégainé portèrent la main à la poignée de la leur.

Rand – il pensait que c’était son nom – canalisa d’une façon qu’il ne se rappelait pas avoir utilisée auparavant.

Les hommes et le Myrddraal se figèrent sur place. De la gelée blanche s’amassa sur eux, du givre qui fumait comme avaient fumé les bottes de Mat. Le bras levé du Myrddraal se rompit avec un craquement sonore. Quand il atterrit sur les dalles, il se fracassa ainsi que l’épée.

Rand sentait le froid – oui, c’était son nom ; Rand – froid comme l’acier quand il passa à côté et tourna dans la direction d’où ils étaient venus. Froid, pourtant plus chaud que le saidin.

Un homme et une femme étaient tapis contre le mur, des serviteurs en livrée rouge et blanche, proches de l’âge mûr et s’étreignant comme pour se protéger mutuellement. Voyant Rand – il y avait davantage que ce nom ; pas seulement Rand – l’homme commença à se relever de l’endroit où il s’était pelotonné afin d’éviter la bande conduite par le Myrddraal, mais la femme le tira par la manche pour le ramener près d’elle.

« Allez-en paix », dit Rand en tendant la main. Al’Thor. Oui, Rand al’Thor. « Je ne vous ferai pas de mal, mais vous risquez de recevoir un mauvais coup si vous restez là. »

Les yeux noirs de la femme roulèrent dans ses orbites. Elle se serait affaissée si l’homme ne l’avait pas rattrapée et, quant à lui, sa bouche mince remuait rapidement, comme s’il priait sans pouvoir énoncer les mots à haute voix.

Rand regarda dans la même direction que l’homme. Sa main était sortie de sa manche assez loin pour découvrir la tête de Dragon à crinière d’or qui était imprimée dans sa peau. « Je ne vous ferai pas de mal », répéta-t-il et il poursuivit son chemin, les laissant là. Il avait encore à acculer Rahvin. Rahvin à tuer. Et ensuite ?

Pas d’autre bruit que le claquement de ses bottes sur les dalles. Et au fin fond de sa tête une voix à peine distincte parlant avec désolation d’Ilyena et de pardon. Il se concentra pour percevoir le canalisage de Rahvin, pour sentir l’homme empli de la Vraie Source. Rien. Le saidin brûlait ses os, glaçait sa chair, décapait son âme mais, de l’extérieur, ce n’était pas facile de voir à moins d’être près. Un lion dans l’herbe haute, avait dit un jour Asmodean. Un lion enragé. Asmodean devait-il compter parmi ceux qui n’auraient pas dû périr ? Ou Lanfear ? Non. Pas…

Il n’eut qu’une fraction de seconde pour se jeter à plat ventre, un fragment de temps mince comme un cheveu entre la perception de flots qu’on tissait et une barre de lumière blanche de l’épaisseur d’un bras, du feu liquide, se taillant un passage à travers le mur, plongeant comme une épée à l’endroit où s’était trouvée sa poitrine. Où cette barre frappa, des deux côtés du couloir, mur et frises, portes et tapisseries cessèrent d’exister. Plusieurs tentures murales et des blocs de pierre et de plâtre détachés tombèrent en pluie sur le sol.

Où était donc cette peur qu’avaient les Réprouvés envers l’utilisation du malefeu ? Qui lui avait dit cela ? Moiraine. Elle avait sûrement mérité de vivre.

Le malefeu jaillit de ses mains, un javelot d’un blanc brillant filant vers l’endroit où cette autre barre avait pris naissance. Laquelle avorta à l’instant même où son javelot traversait le mur, laissant une image rémanente pourpre se déployant devant sa vue. Il laissa aller son propre flot. Avait-il réussi finalement ?

S’aidant des pieds et des mains, il se redressa et canalisa de l’Air, ouvrant des portes démolies avec tant de force que ce qui en restait sauta hors des gonds. À l’intérieur, la pièce était vide. Un salon, avec des sièges disposés devant une vaste cheminée de marbre. Son malefeu avait emporté un morceau d’une des arches conduisant à une petite cour avec une fontaine et un autre morceau d’une des colonnes cannelées le long de la promenade au-delà.

Pourtant, Rahvin n’était pas parti par là, et il n’était pas mort dans cette rafale de malefeu. Un résidu demeurait dans l’air, un reste de tissage de saidin. Rand le reconnut. Différent du portail qu’il avait créé pour Planer jusqu’à Caemlyn, ou de celui pour Voyager – il se rendait compte maintenant que c’est ce qu’il avait fait – jusqu’à la salle du trône. Mais il en avait vu un comme celui-ci dans Tear, en avait créé un lui-même.

Il en tissa un autre maintenant. Un portail, au moins une ouverture, un trou dans la réalité. Il n’y avait pas d’obscurité de l’autre côté. En fait, s’il n’avait pas su que le passage était là, s’il n’avait pas vu son tissage, il l’aurait peut-être ignoré. Devant lui il y avait les mêmes arcades ouvrant sur la même cour et la même fontaine, la même galerie de promenade à colonnes. Pendant un instant, les trous bien ronds que son malefeu avait creusés dans arche et colonne oscillèrent, se remplirent, puis redevinrent des trous. Quel que fût l’endroit où menait ce portail, c’était quelque part ailleurs, un reflet du Palais Royal comme une fois ç’avait été un reflet de la forteresse de Tear, la Pierre. Il regretta vaguement de n’en avoir pas parlé à Asmodean quand il en avait eu l’occasion, mais il n’avait jamais été capable de parler de ce jour-là à qui que ce soit. Peu importait. Ce jour-là, il était armé de Callandor, mais l’angreal dans sa poche s’était déjà révélé suffisant pour harceler Rahvin.

Il franchit le seuil du portail vivement, relâcha le tissage et traversa en hâte la cour tandis que le portail disparaissait. Rahvin aurait repéré ce portail s’il se trouvait assez près et cherchait à se renseigner. Le petit homme de pierre aux formes rondes n’entendait pas qu’il reste à attendre d’être attaqué.

Aucun signe de vie, en dehors de lui et d’une mouche. Ainsi en avait-il été aussi dans Tear. Des torchères dans les couloirs se dressaient non allumées, avec des mèches claires qui n’avaient jamais vu une flamme, néanmoins même dans ce qui aurait dû être le couloir le plus obscur il y avait de la lumière, venant apparemment de partout et de nulle part. Parfois aussi, ces lampadaires se déplaçaient, et de même d’autres objets. Entre un coup d’œil et l’autre, une haute lampe pouvait avoir bougé d’un pas, un vase dans une niche, d’un pouce. Des petites choses, comme si quelqu’un les avait bougées pendant que ses yeux regardaient ailleurs. Où que soit cet endroit, il était bien étrange.

Alors qu’il avançait d’un bon pas le long d’une autre colonnade, cherchant à sentir la présence de Rahvin, il s’avisa qu’il n’avait plus entendu la voix se lamentant sur Ilyena depuis qu’il avait canalisé le malefeu. Peut-être avait-il chassé de sa tête Lews Therin d’une manière ou d’une autre.

Parfait. Il s’arrêta au bord d’un des jardins du palais. Les rosiers et les buissons de campanules blanches paraissaient aussi affectés par la sécheresse que dans le palais réel. Sur l’une des flèches blanches se dressant au-dessus des toits, la bannière du Lion Blanc flottait, mais cette flèche pouvait changer en un clin d’œil. Parfait, si je n’ai plus à partager ma tête avec…

Il se sentait bizarre. Immatériel. Il leva le bras et fut stupéfié. Il distinguait le jardin au travers de sa manche et de son bras comme à travers de la brume. Une brume qui se dissipait. Quand il baissa les yeux, il vit les dalles de la galerie au travers de son corps.

Non ! Une pensée qui n’était pas sienne. Une image commença à se former. Un homme de haute taille, aux yeux noirs, au visage crispé par le chagrin et dans ses cheveux plus de blanc que de brun. Je suis Lew Ther…

Je suis Rand al’Thor, l’interrompit Rand. Il ne comprenait pas ce qui se passait, mais le Dragon à peine perceptible commençait à disparaître du bras flou tendu devant son visage. Le bras se mit à avoir l’air plus sombre, les doigts de sa main plus longs. Je suis moi. Cela résonna dans le Vide. Je suis Rand al’Thor.

Il lutta pour se représenter dans son esprit, s’efforça de reproduire l’image de ce qu’il voyait chaque matin en se rasant, ce qu’il voyait dans une glace en pied quand il s’habillait. Ce fut un effort acharné. Il ne s’était jamais vraiment regardé. Les deux images grandissaient et décroissaient. L’homme plus âgé aux yeux noirs et le plus jeune aux yeux gris-bleu. Lentement la plus jeune image s’affirma, la plus âgée s’estompa. Lentement, son bras devint plus massif. Son bras avec le Dragon enroulé autour et le héron imprimé en fer rouge dans sa paume. Il y avait eu des temps où il avait haï ces marques mais à présent, même enfermé dans le Vide dépourvu d’émotion, il faillit sourire de les voir.

Pourquoi Lews Therin avait-il tenté de s’emparer de lui ? De le transformer en Lews Therin ? Il avait la conviction que c’était lui cet homme aux yeux sombres, au visage douloureux. Pourquoi maintenant ? Parce qu’il se trouvait en cet endroit, quel qu’il soit ? Halte-là. C’était Lews Therin qui avait crié ce « non » intransigeant. Pas une attaque venant de Lews Therin. De Rahvin et n’utilisant pas le Pouvoir. Si Rahvin avait été capable de faire cela avant dans Caemlyn, le Caemlyn réel, il n’y aurait pas manqué. Ce devait être une faculté qu’il avait acquise ici. Et en admettant que Rahvin l’avait acquise, peut-être en était-il de même pour lui aussi. L’image de sa personne était ce qui lui avait permis de subsister, qui l’avait ramené à son état naturel.

Il se concentra sur le rosier le plus proche, un arbuste d’une demi-toise de haut, et l’imagina devenant ténu, brumeux. Avec obéissance, l’arbuste se désintégra et s’annihila mais, dès que l’image ne fut plus rien dans son esprit, le rosier réapparut brusquement, exactement comme il était auparavant.

Rand hocha la tête froidement. Donc des limites existaient. Il y avait toujours des limites et des règles, et il ne connaissait pas celles d’ici. Par contre, il connaissait le Pouvoir, autant qu’Asmodean lui avait enseigné et qu’il avait appris lui-même, toute la douceur de la vie, toute la corruption de la mort. Rahvin était obligé de le voir pour l’attaquer. Avec le Pouvoir, vous devez voir quelque chose pour influer dessus, ou connaître avec précision sa position relativement à vous à un cheveu près. Peut-être en allait-il différemment ici, mais il ne le pensait pas. Il souhaitait presque que Lews Therin ne soit pas redevenu silencieux. Lui connaissait peut-être cet endroit et ses lois.

Des balcons et des fenêtres avaient vue sur le jardin, à certains endroits sur quatre niveaux. Rahvin avait essayé de… l’annihiler. Il aspira le torrent impétueux du saidin par l’angreal. Des éclairs plongèrent du ciel, une centaine de zigzags de foudre argentés, plus encore, frappant chaque fenêtre, chaque balcon. Le tonnerre résonnait dans tout le jardin, faisant jaillir de gros morceaux de pierre. L’air lui-même crépitait et les poils sur ses bras et sa poitrine essayaient de se dresser sous sa chemise. Ses cheveux aussi commençaient à se dresser sur sa tête. Il laissa s’éteindre les éclairs. Çà et là, des fragments détachés de cadres de fenêtre et de balcons basculèrent, le fracas de leur chute assourdi par les échos du tonnerre qui retentissait encore dans ses oreilles.

Des trous béants s’ouvraient maintenant à l’emplacement des fenêtres. Ils ressemblaient à des orbites dans quelque crâne monstrueux, les balcons en ruine à des bouches délabrées. Si Rahvin s’était tenu auprès des uns ou des autres, il était sûrement mort. Rand n’y croirait pas tant qu’il n’aurait pas vu le cadavre. Il voulait voir Rahvin mort.

Avec sur le visage un rictus rageur qu’il ne savait pas être là, il rentra à grands pas dans le palais. Il avait voulu voir mourir Rahvin.

 

Nynaeve se jeta à plat ventre et avança à quatre pattes sur le sol comme quelque chose transperçait le mur le plus proche. Moghedien rampait aussi vite qu’elle mais, dans le cas contraire, elle l’aurait halée par l’a’dam. Est-ce que cela venait de Rand ou de Rahvin ? Elle avait vu des barres de feu blanc, de lumière limpide, comme celles-ci à Tanchico et elle n’avait aucune envie de se retrouver de nouveau près d’une d’elles. Elle ne savait pas ce que c’était et elle ne désirait pas le savoir. Je veux Guérir, que se réduisent en cendres tous les deux, ces hommes stupides, pas apprendre un de ces moyens fantaisie de tuer !

Elle se redressa assise sur ses talons, scruta le chemin qu’elles avaient parcouru. Rien. Un couloir de palais désert. Avec une entaille de dix pieds de long à travers les deux parois, aussi nette que pratiquée par n’importe quel tailleur de pierre, et des morceaux de tapisserie gisant par terre. Aucune trace de l’un ou l’autre homme. Jusqu’à présent elle n’avait aperçu ni l’un ni l’autre. Seulement leur ouvrage. Parfois cet ouvrage avait failli être le sien. Une bonne chose qu’elle puisse puiser dans la colère de Moghedien, la filtrer pour la séparer de la terreur tâtonnant désespérément pour s’enfuir et la laisser sourdre en elle. Sa propre colère était un sentiment minable qui l’aurait tout juste laissée sentir la Vraie Source, qui l’aurait moins encore laissée canaliser le flot d’Esprit qui la maintenait dans le Tel’aran’rhiod.

Moghedien était courbée sur ses genoux, en proie à des haut-le-cœur. La bouche de Nynaeve se pinça. L’autre avait de nouveau essayé de retirer l’a’dam. Sa coopération s’était évanouie rapidement quand elles avaient découvert que Rand et Rahvin se trouvaient pour de bon ici dans le Tel’aran’rhiod Eh bien, tenter de détacher ce collier quand vous l’aviez autour du cou entraînait sa propre punition. Au moins Moghedien n’avait-elle plus rien dans l’estomac cette fois-ci.

« Je vous en prie. » Moghedien agrippa la jupe de Nynaeve. « Je vous le dis, il faut que nous partions. » Sa voix était étranglée par une peur panique. La terreur qui avait saisi Moghedien se reflétait sur sa figure. « Ils sont ici en chair et en os ! Pour de bon !

— Calmez-vous, dit machinalement Nynaeve. À moins que vous ne m’ayez menti, c’est un avantage. En ce qui me concerne. » L’autre prétendait qu’être physiquement dans le Monde des Rêves limitait votre maîtrise du Rêve. Ou plutôt elle l’avait admis après avoir laissé échapper une partie de ce qu’il fallait connaître là-dessus. Elle avait admis aussi que Rahvin ne connaissait pas le Tel’aran’rhiod aussi bien qu’elle. Nynaeve espérait que cela signifiait qu’il ne le connaissait pas aussi bien qu’elle-même. Qu’il en savait plus que Rand, elle n’en doutait pas. Ce jeune idiot ! Quelle qu’ait été sa raison pour venir pourchasser Rahvin, il n’aurait jamais dû laisser ce Rahvin l’attirer ici, dont il ignorait les lois, où les pensées pouvaient tuer.

« Pourquoi ne voulez-vous pas comprendre ce que je vous dis ? Même s’ils ne s’étaient que rêvés ici, l’un comme l’autre serait plus fort que nous. Ici en chair et en os, ils nous broieraient sans sourciller. En chair et en os, ils peuvent attirer à eux plus de saidin que nous ne pouvons attirer de saidar en rêvant.

— Nous sommes liées. » Continuant à ne lui prêter aucune attention, Nynaeve tira sèchement sur sa natte. Pas moyen de dire dans quelle direction ils étaient allés. Et aucune indication avant qu’elle les voie. Quoi qu’il en soit, cela semblait toujours injuste qu’ils puissent canaliser sans qu’elle soit en mesure de voir ou de sentir les flots. Une torchère qui avait été coupée en deux était soudain de nouveau entière, puis non, tout aussi vite. Ce feu blanc devait être d’une puissance incroyable. D’ordinaire, le Tel’aran’rhiod se guérissait vite quel que soit ce qu’on lui avait infligé.

« Espèce d’idiote sans cervelle », sanglota Moghedien en secouant à deux mains la jupe de Nynaeve comme si elle avait envie de secouer Nynaeve même. « Peu importe votre courage. Nous sommes liées, mais telle que vous êtes vous n’apportez aucune contribution. Pas un iota. C’est ma force et votre folie. Ils sont ici physiquement, pas en rêve ! Ils se servent de choses dont vous n’avez jamais eu l’idée ! Ils nous anéantiront si nous restons !

— Baissez la voix, ordonna sèchement Nynaeve. Voulez-vous attirer un des deux jusqu’à nous ? » Elle inspecta vivement le couloir à droite et à gauche, mais il était toujours désert. Était-ce des bruits de pas, de bottes ? Rand ou Rahvin ? On devait approcher de l’un avec autant de précaution que de l’autre. Un homme en plein combat pour sa vie peut fort bien frapper avant de voir qu’elles sont de son côté. Eh bien, qu’elle, en tout cas, est une amie.

« Il faut que nous partions », insista Moghedien, mais elle baissa néanmoins la voix. Elle se leva, la bouche crispée dans une expression de défi morose. La peur et la colère s’agitaient en elle, tantôt l’une tantôt l’autre ayant le dessus. « Pourquoi continuerais-je à vous aider ? C’est de la folie !

— Préféreriez-vous sentir de nouveau les orties ? »

Moghedien tiqua, mais le regard de ses yeux noirs demeura obstiné. « Vous croyez que je vais leur permettre de me tuer plutôt que d’être maltraitée par vous ? Vous êtes folle. Je ne bougerai pas d’un pas jusqu’à ce que vous soyez prête à nous emmener d’ici. »

Nynaeve tira de nouveau sur sa natte. Si Moghedien refusait de marcher, elle devrait la traîner. Pas une façon très rapide de poursuivre ses recherches, avec ce qui semblait encore des lieues de couloirs de palais à parcourir. Elle aurait dû se montrer plus dure quand Moghedien avait regimbé pour la première fois. À la place de Nynaeve, Moghedien aurait tué sans hésitation ou, si elle l’avait jugée utile, elle aurait tissé le charme qui consistait à s’emparer de la volonté des gens, les forçant à l’adorer. Nynaeve en avait tâté une fois, à Tanchico, et quand bien même elle aurait su s’y prendre elle ne se ressentait pas d’infliger pareil traitement à qui que ce soit. Elle méprisait cette femme, elle la haïssait de tout son être. Pourtant, en admettant qu’elle n’en ait pas eu besoin, elle n’aurait pas pu la tuer de sang-froid. L’ennui, c’est qu’elle craignait que Moghedien n’en soit consciente elle aussi.

Toutefois, une Sagesse dirigeait le Cercle des Femmes – même si le Cercle n’était pas toujours d’accord – et le Cercle des Femmes décrétait des punitions envers les femmes qui enfreignaient la loi ou violaient par trop la coutume et envers les hommes aussi pour certaines transgressions. Elle n’avait peut-être pas autant de cœur au ventre que Moghedien pour tuer, pour anéantir l’esprit des gens, mais…

Moghedien ouvrit la bouche et Nynaeve la remplit d’un bâillon d’Air. Ou plutôt elle obligea Moghedien à le faire ; avec l’a’dam qui les reliait, c’était comme de canaliser elle-même, cependant Moghedien savait que c’était ses propres facultés qui étaient utilisées comme un outil dans les mains de Nynaeve. Les yeux noirs de Moghedien étincelèrent d’indignation quand ses propres flots lui plaquèrent les bras contre le corps et serrèrent ses jupes autour de ses chevilles. Pour le reste, Nynaeve se servit de l’a’dam comme avec les orties, créant les sensations qu’elle voulait que l’autre éprouve. Pas la réalité ; l’impression de la réalité.

Moghedien se raidit dans ses liens quand une lanière de cuir parut cingler son postérieur. Voilà l’impression qu’elle devait avoir. Indignation et humiliation se propagèrent le long de la laisse. Et mépris. Comparé à ses méthodes raffinées pour faire du mal aux gens, ceci était approprié pour un enfant.

« Quand vous serez prête à coopérer de nouveau, déclara Nynaeve, vous n’aurez qu’à hocher la tête. » Cela ne devrait pas tarder. Elle ne pouvait pas perdre son temps ici pendant que Rand et Rahvin cherchaient à s’entre-tuer. Si ce n’était pas celui qu’il fallait qui mourait parce qu’elle avait évité le danger en laissant Moghedien la retenir ici…

Nynaeve se rappela un jour de sa seizième année, juste après avoir été jugée assez âgée pour natter ses cheveux. Voulant relever le défi lancé par Nela Thane, elle avait volé un pudding aux raisins à Corin Ayellin et avait franchi la porte de la cuisine en ressortant pour tomber sur Maîtresse Ayellin en personne. Les yeux de Moghedien lui sortirent de la tête quand elle regroupa les répercussions qui avaient suivi et les envoya le long de la laisse.

Stoïquement, Nynaeve recommença. Elle ne m’arrêtera pas ! Encore. J’aiderai Rand quoi qu’elle pense ! Encore. Même si cela nous tue ! Encore. Oh, Lumière, elle pourrait bien avoir raison ; Rand nous tuerait toutes les deux avant de savoir que c’est moi. Encore. Lumière, je déteste avoir peur ! Encore. Je la hais ! Encore. Je la hais ! Encore.

Brusquement, elle se rendit compte que Moghedien s’agitait fébrilement dans ses liens, secouant la tête avec une telle violence que celle-ci semblait sur le point de se détacher. Pendant une seconde, Nynaeve considéra bouche bée le visage sillonné de larmes de sa compagne, puis elle cessa ce qu’elle faisait et dénoua les flots d’Air. Lumière, à quoi pensait-elle ? Elle n’était pas Moghedien. « Je suppose que vous ne me jetterez plus de bâtons dans les roues ?

— Ils nous tueront », murmura faiblement l’autre, presque inintelligible au milieu de ses sanglots, mais en même temps elle hocha précipitamment la tête pour signifier son acquiescement.

De propos délibéré, Nynaeve s’endurcit. Moghedien méritait tout ce qu’elle avait reçu, et bien, bien davantage. Dans la Tour, une des Réprouvées aurait été désactivée et exécutée dès le procès achevé, et il n’y avait guère besoin de preuve en dehors de son identité. « Bien, maintenant, nous… »

Un coup de tonnerre secoua le palais entier, ou quelque chose qui ressemblait beaucoup au tonnerre, excepté que les murs vibrèrent et que de la poussière monta du sol. Nynaeve s’affala à demi sur Moghedien et elles oscillèrent d’un pied sur l’autre pour recouvrer leur équilibre. Avant que cette convulsion se soit complètement apaisée, un rugissement lui succéda pareil à quelque flamme monstrueuse montant dans une cheminée de la taille d’une montagne. Cela ne dura qu’un instant. Le silence parut ensuite plus profond qu’avant. Non. Il y avait un bruit de bottes. Un homme qui courait. Le bruit résonnait dans le couloir. Du côté nord.

Nynaeve écarta d’elle l’autre femme. « Venez. »

Moghedien gémit, mais ne résista pas quand elle l’entraîna dans le couloir. Cependant, ses yeux étaient dilatés et sa respiration était trop rapide. Nynaeve songea que c’était une bonne chose d’avoir Moghedien avec elle, et pas seulement pour avoir accès au Pouvoir Unique. Après toutes les années où elle s’était dissimulée dans l’ombre, l’Araignée était d’une telle poltronnerie que Nynaeve était presque brave en comparaison. Presque. C’est seulement la colère suscitée par sa propre peur grâce à quoi elle conservait à présent la maîtrise de ce flot d’esprit qui lui permettait de se maintenir dans le Tel’aran’rhiod. Moghedien était pure terreur jusqu’à la moelle de ses os.

Tirant Moghedien derrière elle par la laisse luisante, Nynaeve précipita le pas. À la poursuite du son de ces autres pas qui allait s’affaiblissant.

 

Rand entra dans la cour ronde avec prudence. La moitié du cercle pavé de blanc pénétrait dans l’édifice à trois niveaux derrière lui ; l’autre moitié était limitée par un demi-cercle de pierre soutenu par des colonnes claires de quinze pieds de haut, empiétant dans un nouveau jardin, aux allées couvertes de gravier et ombragées sous des arbres bas aux ramures étalées. Des bancs de marbre entouraient un bassin avec des nénuphars. Et des poissons, dorés, blancs et rouges.

Soudain les bancs bougèrent, fondirent, se métamorphosèrent en formes humaines sans visage, toujours aussi blanches et d’apparence aussi dure que la pierre. Il avait déjà expérimenté la difficulté de modifier ce que Rahvin avait remanié. Un éclair jaillit en dansant du bout de ses doigts, fracassant en miettes les hommes de pierre.

L’air devint de l’eau.

Suffoquant, Rand se démena pour nager vers les colonnes ; il voyait le jardin au-delà. Une sorte de parapet devait se dresser là pour empêcher toute l’eau de s’y déverser. Avant qu’il ait eu le temps de canaliser, des formes dorées, rouges et blanches s’élancèrent comme des flèches autour de lui, plus grosses que n’étaient les poissons dans le bassin. Et avec des dents. Elles l’attaquaient ; du sang s’élevait en tourbillonnant comme une brume rouge. Instinctivement, il agita les mains comme des fléaux pour chasser ces poissons, mais la partie froide de lui-même, au cœur du Vide, canalisa. Le malefeu s’élança, vers le parapet s’il y en avait un, vers n’importe quel endroit d’où Rahvin pouvait regarder cette cour. L’eau bouillonna, le ballottant avec violence, tandis qu’elle se précipitait dans le vide des tunnels creusés par le malefeu. Des papillotements or, blancs et rouges fonçaient sur lui, ajoutant de nouveaux fils pourpres à l’eau. Secoué, il ne pouvait pas voir pour diriger ses éclairs ; ils flamboyaient dans toutes les directions. Plus de souffle. Il essaya de penser à de l’air, ou à l’eau étant de l’air.

Soudain, elle le fut. Il tomba lourdement sur les dalles au milieu de petits poissons qui sautillaient de-ci de-là, roula sur lui-même et se redressa. À présent tout était air de nouveau ; même ses vêtements étaient secs. Le cercle de pierre hésitait entre se dresser intact et être écroulé en ruine avec la moitié des colonnes effondrées. Quelques-uns des arbres s’étaient affaissés sur leur propre souche, puis se tenaient intacts, puis de nouveau affalés. Le palais derrière Rand avait des trous dans ses murailles blanches, et des entailles balafraient des fenêtres, dont certaines avec des claustras en pierre ajourée. Les parties endommagées oscillaient, disparaissant et reparaissant. Pas les lents changements intermittents d’avant mais des changements constants. Dégâts, puis tout intact, puis quelques dégâts, puis aucun, puis tout endommagé de nouveau.

Avec une grimace de souffrance, il pressa la main contre son flanc, sur l’ancienne blessure à demi-guérie. Elle le brûlait, comme si ses efforts l’avaient presque rouverte. Il ressentait des douleurs cuisantes par tout le corps, d’une douzaine ou plus de morsures qui saignaient. Cela, ça n’avait pas changé. Les déchirures ensanglantées dans sa tunique et ses chausses étaient toujours là. Avait-il réussi à agir sur l’eau pour qu’elle redevienne de l’air ? Ou l’un de ses éclairs de malefeu projetés frénétiquement en aveugle avait-il mis Rahvin en fuite, ou même l’avait tué ? Peu importait, à moins que ce ne soit la seconde hypothèse.

Il essuya le sang qui lui brouillait la vue et examina les fenêtres et les balcons autour du jardin, la colonnade là-haut sur le côté opposé. Ou plutôt il commença son examen, mais quelque chose d’autre attira son attention. Au-dessous de la colonnade, il parvenait juste à distinguer les résidus d’un tissage en train de s’effacer. D’où il était, il pouvait dire que c’était un portail mais, pour voir de quelle sorte et où il menait, il devait se rapprocher. Sautant par-dessus un amas de pierres taillées qui disparut pendant qu’il était au-dessus, il traversa comme une flèche le jardin, contournant les arbres tombés en travers de l’allée. Ce résidu avait presque disparu ; il lui fallait arriver assez près avant qu’il soit complètement invisible.

Brusquement, il tomba, le gravier lui écorchant les paumes comme il se rattrapait. Il ne voyait rien sur quoi il aurait pu trébucher. Il se sentait hébété, presque comme s’il avait reçu un coup sur la tête. Il essaya de se remettre debout, d’atteindre ce résidu. Et se rendit compte que son corps se contorsionnait. De longs poils couvraient ses mains ; ses doigts donnaient l’impression de se rétracter, de se retirer dans ses paumes. Elles étaient presque des pattes. Un piège. Rahvin ne s’était pas enfui. Le portail avait été un piège et il était tombé dedans.

Le désespoir se cramponna au Vide tandis qu’il luttait pour se cramponner à lui-même. Ses mains. Elles étaient des mains. Presque des mains. Il se força à se redresser. Ses jambes avaient l’air de se courber dans le mauvais sens. La Vraie Source s’éloignait ; le Vide se recroquevillait. Des éclairs de panique traversèrent le Vide dépourvu d’émotions. Quel que fut ce en quoi Rahvin tentait de le transformer, ce quelque chose ne pouvait pas canaliser. Le saidin s’échappait, s’amenuisait, mince même attiré à travers l’angreal. Les balcons environnants le regardaient de leur haut, déserts, ainsi que la colonnade. Rahvin devait être derrière une de ces ouvertures à claustra de pierre, mais laquelle ? Cette fois-ci, il n’avait plus la force de lancer cent traits de foudre. Un seul éclair. Il pouvait y réussir. S’il s’y décidait assez vite. Quelle ouverture ? Il luttait pour être lui-même, luttait pour attirer en lui le saidin, accueillait avec joie la moindre tache de la souillure comme preuve qu’il disposait encore du Pouvoir. Décrivant en trébuchant un cercle maladroit, cherchant en vain, il cria à pleine gorge le nom de Rahvin. Lequel résonna comme le rugissement d’une bête sauvage.

 

Tirant Moghedien, Nynaeve dépassa le tournant du couloir. Devant elle, un homme disparut derrière le coude suivant, le bruit de ses bottes résonnant derrière lui. Elle ne savait pas depuis combien de temps elle suivait ces bottes. Parfois elles devenaient silencieuses et elle était obligée d’attendre qu’elles repartent pour déceler une direction. Parfois, quand elles s’arrêtaient, des choses se produisaient ; elle n’en avait vu aucune mais, une fois, le palais avait retenti comme une cloche que l’on frappe et, une autre fois, ses cheveux avaient tenté de se dresser sur sa tête tandis que l’air crépitait, et une autre fois encore… Peu importe. C’était le premier aperçu qu’elle avait de l’homme qui portait ces bottes. Elle ne pensait pas qu’il s’agissait de Rand dans cette tunique noire. La taille correspondait, mais il était trop large de carrure, trop massif de poitrine.

Elle s’était mise à courir sans s’en rendre compte. Ses chaussures solides étaient devenues depuis longtemps des escarpins de velours pour être silencieuses. Si elle l’entendait, il pouvait l’entendre. Les halètements précipités de Moghedien étaient plus bruyants que leurs pas.

Nynaeve atteignit le tournant et s’immobilisa, risquant avec prudence un coup d’œil de l’autre côté. Elle tenait la saidar – à travers Moghedien, mais c’était la sienne – prête à canaliser. Inutile. Le couloir était désert. Au bout d’un mur percé d’ouvertures masquées par des arabesques de pierre, il y avait une porte, mais elle se dit qu’il n’avait pas eu le temps d’arriver jusque-là. Plus près, un autre couloir se dirigeait vers la droite. Elle y courut, l’inspecta de nouveau avec méfiance. Vide. Mais un escalier en vis s’élevait juste au-delà du croisement des couloirs.

Pendant un instant, elle hésita. Il allait en hâte quelque part. Ce couloir ramenait d’où elles venaient. Aurait-il couru pour revenir en arrière ? En haut, donc.

Traînant Moghedien à sa suite, elle gravit lentement les marches, se concentrant pour entendre autre chose que la respiration presque convulsive de la Réprouvée et le sang battant dans ses propres oreilles. Si elle se trouvait face à face avec lui… Elle savait qu’il était déjà là-haut, quelque part devant. La surprise devait venir d’elle.

Au premier palier, elle marqua un temps. Ici, les couloirs avaient la même disposition que ceux d’au-dessous. Ils étaient juste aussi déserts, également, juste aussi silencieux. Avait-il continué à monter ?

L’escalier vibra légèrement sous ses pieds comme si le palais avait été frappé par quelque énorme bélier, auquel succéda un autre coup. Encore, tandis qu’une barre de feu blanc découpait le haut d’une des claustra, obliqua brusquement vers le haut, puis disparut en un clin d’œil comme elle commençait à s’enfoncer dans le plafond.

Nynaeve ravala sa salive, clignant des paupières dans un vain effort pour se débarrasser de l’écran violet pâle occultant sa vision en souvenir de cette barre. Ce devait être Rand qui tentait de frapper Rahvin. Si elle se trouvait trop près de lui, Rand pourrait l’atteindre par mégarde. S’il s’agitait dans tous les sens comme ça – pour elle, cela semblait de l’agitation – il pouvait la toucher sans s’en rendre compte.

Les vibrations avaient cessé. Les yeux de Moghedien luisaient de terreur. Par ce que Nynaeve percevait grâce à l’a’dam, c’était merveille qu’elle ne se tortille pas sur le sol en poussant des cris aigus, l’écume aux lèvres. Nynaeve se sentait elle-même un peu sur le point de crier. Elle se força à poser le pied sur la marche suivante. Autant valait monter. La deuxième marche fut presque aussi pénible à gravir. Lentement, toutefois. Inutile de tomber sur lui trop soudainement. C’est lui qui devait être surpris. Moghedien suivait comme un chien battu, secouée de frissons.

Tout en montant, Nynaeve embrassa la saidar aussi pleinement que possible, autant que Moghedien pouvait en attirer à elle, au point où la douceur de la saidar allait devenir souffrance. C’était l’avertissement. Davantage et elle approcherait de la limite où la saidar dépasserait ce qu’elle pouvait maîtriser, la limite où elle se désactiverait elle-même, brûlerait en elle la faculté de canaliser jusqu’à n’être plus rien que cendres. Ou peut-être en Moghedien, vu les circonstances. Ou chez l’une et l’autre. De quelque façon que cela tourne, ce serait maintenant un désastre. Elle s’en tint cependant à cette limite, la… vie… l’emplissant jusqu’à la légère pression d’une aiguille juste avant qu’elle pénètre à travers la peau. C’était autant qu’elle aurait pu embrasser si elle avait canalisé seule. Elle et Moghedien possédaient à peu près la même force en matière de Pouvoir ; Tanchico l’avait prouvé. Était-ce suffisant ? Moghedien affirmait avec insistance que les hommes étaient plus forts. Rahvin, du moins – Moghedien le connaissait – et il y avait apparemment peu de chances que Rand aurait survécu aussi longtemps à moins d’être d’une force égale. Ce n’était pas juste que les hommes aient les muscles et aussi une plus grande force dans le domaine du Pouvoir. Ce n’était pas juste que…

Elle perdait son temps en vaines divagations. Prenant une profonde aspiration, elle entraîna Moghedien derrière elle et quitta l’escalier. Il n’allait pas plus haut.

Ce couloir était désert. Elle se dirigea vers l’endroit où il croisait le couloir transversal, jeta un coup d’œil. Et il était là. Un homme vêtu de noir, de haute taille, large de carrure, avec des ailes blanches dans ses cheveux noirs, plongeant le regard par un des ajours incurvés d’une des claustras de pierre vers quelque chose en bas. Il avait de la sueur et une expression tendue sur le visage, mais il paraissait sourire. Un beau visage, aussi beau que celui de Galad, mais elle ne sentit nullement sa respiration s’accélérer pour celui-ci.

Quel que fut ce qu’il regardait – Rand peut-être ? – retenait entièrement son attention, mais Nynaeve ne lui donna aucune chance de la remarquer. Ce pouvait être Rand là, en bas. Elle n’était pas en mesure de savoir si Rahvin canalisait ou non. Elle emplit de feu le couloir autour de lui, d’un mur à l’autre, du sol au plafond, y déversant toute la saidar qu’elle détenait, un feu si ardent que la pierre même fumait. La chaleur la fit reculer.

Rahvin hurla au milieu de la flamme – c’était une flamme unique – et trébucha en s’éloignant de Nynaeve, vers l’endroit où le couloir devenait une galerie à colonnade. Le temps d’un battement de cœur, moins même, tandis qu’elle reculait encore, et il se tenait là à l’intérieur de la flamme mais entouré d’air cristallin. Chaque bribe de saidar qu’elle pouvait canaliser allait dans ce brasier, mais il le tenait à distance. Elle le distinguait à travers le feu ; lequel projetait sur tout une ombre rouge, néanmoins elle voyait. De la fumée s’élevait de sa tunique carbonisée. Son visage était une ruine desséchée par le feu, un œil d’un blanc de lait. Mais les deux yeux avaient une expression malveillante quand il les tourna vers elle.

Nulle émotion ne lui parvint par la laisse de l’a’dam, rien qu’un engourdissement lourd de tristesse. L’estomac de Nynaeve se crispa. Moghedien avait renoncé. Renoncé parce que la mort était là pour elles.

 

Du feu jaillit par les ajours des claustra au-dessus de Rand, des doigts de feu emplissant chaque vide, dansant vers la colonnade. Et dans le même temps, la lutte cessa brusquement à l’intérieur de Rand. Il fut lui-même si subitement qu’il en reçut presque un choc. Il avait attiré le saidin avec l’énergie du désespoir, il avait tenté de se cramponner à au moins une partie. Maintenant le saidin affluait en lui, telle une avalanche de feu et de glace qui fit que ses genoux plièrent sous lui, que le Vide frémit d’une souffrance qui le racla comme passé au tour.

Et Rahvin sortit à reculons en trébuchant dans la galerie à colonnes, le visage tourné vers quelque chose à l’intérieur. Rahvin environné de feu, pourtant se tenant en quelque sorte avec l’air de ne pas en être touché. S’il en était hors d’atteinte à présent, tel n’avait pas été le cas auparavant. Seule la stature de la silhouette, l’impossibilité qu’il s’agisse de quelqu’un d’autre, indiquait à Rand que c’était lui. Le Réprouvé était une forme humaine de charbon et de chair rouge craquelée qui aurait épuisé le talent de n’importe quel Guérisseur. La souffrance provoquée devait être accablante. À part que Rahvin serait dans le Vide à l’intérieur de ce reste brûlé d’un homme, enveloppé dans le néant où la souffrance du corps était distante et le saidin à portée de la main.

Le saidin bouillonnait à l’intérieur de Rand, et il le libéra en totalité. Pas pour Guérir.

« Rahvin ! » cria-t-il du plus fort de ses poumons, et le malefeu s’envola de ses mains, jet de lumière en fusion plus épais qu’un homme, lancé par tout le Pouvoir qu’il était capable de capter.

Le malefeu frappa le Réprouvé et Rahvin cessa d’exister. Les Chiens des Ténèbres à Rhuidean étaient devenus des atomes avant de disparaître, quelque genre de vie qu’ils avaient s’était débattu pour continuer, ou le Dessin s’était efforcé de rester intact même pour eux. Là, Rahvin simplement… ne fut plus.

Rand laissa s’éteindre le malefeu, repoussa légèrement le saidin. Clignant des paupières pour chasser la pourpre image rémanente, il leva les yeux vers le large trou dans la balustrade de marbre, le débris d’une colonne un croc au-dessus, contempla le trou de même taille dans le toit du palais. Ils ne vacillaient pas, comme si ce qu’il avait accompli était trop fort même pour que cet endroit se répare. Après tout le reste, cela semblait presque trop facile. Peut-être y avait-il là-haut quelque chose pour le convaincre que Rahvin était réellement mort. Il courut vers une porte.

 

Nynaeve projeta fébrilement tout pour tenter de resserrer une fois de plus la flamme étroitement autour de Rahvin. L’idée lui vint qu’elle aurait dû utiliser la foudre. Elle allait mourir. Ces yeux horribles s’étaient fixés sur Moghedien, pas sur elle, mais elle allait mourir aussi.

Du feu liquide trancha dans la colonnade, si ardent qu’il fit paraître frais son feu à elle. Sous le choc, elle relâcha son tissage et porta vivement une main à son visage pour le protéger, cependant avant qu’il ait été à mi-chemin le feu liquide disparut. Rahvin aussi. Elle ne croyait pas qu’il s’était échappé. Il y avait eu un instant, si bref qu’elle pouvait presque l’avoir imaginé, où cette barre blanche avait touché Rahvin et il était devenu… de la brume. Juste un instant. Elle aurait pu l’imaginer. Pourtant, elle ne le pensait pas. Elle aspira en frissonnant une goulée d’air.

Moghedien avait la figure cachée dans ses mains, elle pleurait, tremblait. La seule émotion que Nynaeve percevait par l’a’dam était un soulagement si intense qu’il submergeait tout le reste.

Un bruit de bottes qui se hâtaient crissa sur les marches au-dessous.

Nynaeve se retourna d’un seul élan, avança d’un pas vers l’escalier en spirale. Elle se rendit compte avec surprise qu’elle absorbait profondément la saidar, pour se tenir prête.

Cette surprise s’estompa quand Rand apparut en haut des marches. Il n’était pas comme elle se le rappelait. Ses traits étaient les mêmes, mais son expression était dure. Ses yeux étaient de la glace bleue. Les déchirures ensanglantées dans sa tunique et ses chausses, le sang sur son visage étaient en accord avec cette figure-là.

Avec cet air-là, elle ne serait pas étonnée s’il tuait Moghedien sur-le-champ à l’instant où il découvrirait qui elle était. Nynaeve avait encore des choses utiles à tirer d’elle. Il reconnaîtrait un a’dam. Sans plus réfléchir, elle le changea, escamotant la laisse qui devint invisible, gardant seulement le bracelet d’argent sur son poignet et le collier sur Moghedien. Un instant de panique quand elle comprit ce qu’elle avait réalisé, puis un soupir en se rendant compte qu’elle sentait encore Moghedien. L’a’dam fonctionnait exactement comme l’avait expliqué Elayne. Peut-être n’avait-il pas vu. Elle se trouvait entre lui et Moghedien ; la laisse traînait derrière elle.

Il jeta juste un coup d’œil à Moghedien. « J’ai pensé à ces flammes, venant d’ici, en haut. J’ai pensé que c’était peut-être bien vous ou… Qu’est-ce que c’est ici ? Est-ce là que vous rencontrez Egwene ? »

Levant les yeux vers lui, Nynaeve essaya de ne pas ravaler sa salive. Si froide, cette figure. « Rand, les Sagettes disent que ce que tu as fait, ce que tu fais, est dangereux, maléfique même. Elles disent qu’on perd une partie de soi-même quand on vient ici en chair et en os, une partie de ce qui rend humain.

— Est-ce que les Sagettes connaissent tout ? » Il passa rapidement devant elle et s’arrêta pour contempler la colonnade. « Il fut un temps où j’étais persuadé que les Aes Sedai connaissaient tout. Peu importe. J’ignore jusqu’à quel point le Dragon Réincarné peut se permettre d’être humain.

— Rand, je… » Elle ne savait pas quoi dire. « Écoute, laisse-moi au moins te Guérir. »

Il se tint immobile pour qu’elle lui prenne la tête dans ses mains. En ce qui la concernait, elle dut réprimer un tressaillement. Ses nouvelles blessures n’étaient pas graves, seulement nombreuses – qu’est-ce qui avait bien pu le mordre ; elle était sûre que la plupart étaient des morsures – mais l’ancienne blessure, cette blessure au côté à demi cicatrisée, jamais guérie, c’était un puisard de pénombre, un puits rempli de ce qu’elle pensait à quoi devait ressembler la souillure du saidin. Elle canalisa les flots complexes, l’Air et l’Eau, l’Esprit, même le Feu et la Terre en petites quantités, qui constituaient la Guérison. Il ne poussa pas de rugissement et n’agita pas les bras dans tous les sens. Il ne cilla même pas. Il frissonna. C’est tout. Puis il la prit par les poignets et écarta ses mains de son visage. Elle ne résista pas. Ses blessures nouvelles avaient disparu, chaque morsure et meurtrissure ou éraflure, mais pas l’ancienne blessure. Rien n’avait changé pour cette lésion-là. N’importe quoi sauf la mort devrait être Guérissable, même cela. N’importe quoi !

« Est-il mort ? questionna-t-il à mi-voix. L’avez-vous vu mourir ?

— Il est mort, Rand. Je l’ai vu. »

Il hocha la tête. « Mais il y en a d’autres encore, n’est-ce pas ? D’autres… Élus. »

Nynaeve ressentit un mince élancement de peur venant de Moghedien, mais elle ne jeta pas de coup d’œil en arrière. « Rand, il faut que tu partes. Rahvin est mort et cet endroit est dangereux pour toi tel que tu es. Tu dois partir et ne pas revenir ici physiquement.

— Je vais partir. »

Il ne fit rien qu’elle vit ou sentit – bien sûr, elle ne le pouvait pas – mais pendant un instant elle crut que le couloir derrière lui avait… en quelque sorte tourné. Pourtant il ne paraissait pas différent. À part que… Elle cligna des paupières. Il n’y avait pas de colonne à demi détruite dans la colonnade derrière lui, pas de trou dans la balustrade de pierre.

Il continua comme si rien ne s’était produit. « Dites à Elayne… Demandez-lui de ne pas me détester. Demandez-lui… » Le chagrin crispa son visage. Pendant un instant elle vit le garçon qu’elle avait connu, avec l’air que quelque chose de précieux lui était arraché. Elle tendit la main pour le réconforter, et il recula, ses traits de nouveau de pierre, et mornes. « Lan avait raison. Dites à Elayne de m’oublier, Nynaeve. Dites-lui que j’ai trouvé quelqu’un d’autre à aimer et qu’il ne reste plus de place pour elle. Il m’a recommandé de vous dire la même chose. Lan a trouvé aussi quelqu’un d’autre. Il a dit que vous deviez l’oublier. Mieux vaut n’être jamais né que de nous aimer. » Il recula de nouveau, de trois longues enjambées, le couloir parut tourner vertigineusement avec lui dedans – ou une partie du couloir – et il ne fut plus là.

Nynaeve regarda fixement l’emplacement où il avait été et non la réapparition clignotante des dégâts à la colonnade. Lan lui avait recommandé de dire ça ?

« Un… homme remarquable, murmura Moghedien. Un homme très, très dangereux. »

Nynaeve la dévisagea. Quelque chose de nouveau parvenait jusqu’à elle par le bracelet. La peur était toujours là, mais mise en sourdine par… De l’attente aurait été peut-être le meilleur terme pour le décrire.

« J’ai été utile, n’est-ce pas ? reprit Moghedien. Rahvin mort, Rand al’Thor sauvé. Rien de cela n’aurait été possible sans moi. »

Nynaeve comprit alors. De l’espoir plutôt que de l’attente. Tôt ou tard, Nynaeve se réveillerait obligatoirement, l’a’dam disparaîtrait. Moghedien s’efforçait de lui rappeler son aide – comme si cette assistance n’avait pas dû lui être imposée par contrainte – au cas où Nynaeve se cuirasserait pour tuer avant de partir. « Il est temps que je m’en aille aussi », répliqua Nynaeve. L’expression de Moghedien ne changea pas, mais la peur se renforça et aussi l’espérance. Une grande coupe en argent apparut dans la main de Nynaeve, apparemment pleine de tisane. « Buvez ceci. »

Moghedien eut un mouvement de recul. « Qu’est-ce… ?

— Pas du poison. Je pourrais vous tuer facilement sans cela, si c’était mon but. Après tout, ce qui vous arrive ici est aussi réel dans le monde éveillé. » L’espoir plus intense que la peur, à présent. « Cela vous fera dormir. D’un sommeil profond ; assez profond pour agir dans le Tel’aran’rhiod Cela s’appelle de la racine-fourchue. »

Moghedien prit la coupe avec lenteur. « De sorte que je ne puisse pas vous suivre ? Je ne discuterai pas. » Elle renversa la tête en arrière et avala jusqu’à ce que la coupe soit vide.

Nynaeve l’observait. Pareille quantité agirait vite sur elle. Pourtant, un brin de cruauté l’incita à parler. Elle savait que c’était cruel et s’en moquait. Moghedien ne devrait absolument pas avoir un repos paisible. « Vous saviez que Birgitte n’était pas morte. » Le regard de Moghedien se rétrécit légèrement. « Vous saviez qui est Faolaine. » Les yeux de Moghedien essayèrent de s’écarquiller, mais elle était déjà somnolente. Nynaeve sentait se répandre les effets de la racine-fourchue. Elle se concentra sur Moghedien, retenue là dans le Tel’aran’rhiod. Pas de sommeil plaisant pour une des Réprouvées. « Et vous saviez qui est Siuan, qu’elle avait été le Siège d’Amyrlin. Je n’en ai jamais parlé dans le Tel’aran’rhiod. Jamais. Je vous reverrai très bientôt. À Salidar. »

Les yeux de Moghedien roulèrent vers le haut dans leurs orbites. Était-ce l’effet de la racine-fourchue ou un évanouissement, Nynaeve n’aurait pas su le dire, mais peu importait. Elle libéra Moghedien et celle-ci s’éclipsa. Le collier d’argent tinta en heurtant les dalles. Du moins Elayne aurait-elle cette satisfaction-là.

Nynaeve sortit du Rêve.

 

Rand longeait au pas gymnastique les couloirs du palais. Les dégâts semblaient moins graves que dans son souvenir, mais il n’y prêtait pas réellement attention. Il déboucha rapidement dans la cour d’honneur devant la façade du palais. Des rafales d’Air firent jaillir à moitié de leurs gonds les hautes grilles. Au-delà s’étendait une immense place ovale et ce que Rand cherchait. Des Trollocs et des Myrddraals. Rahvin était mort, et les autres Réprouvés se trouvaient ailleurs, mais il y avait des Trollocs et des Myrddraals à exterminer dans Caemlyn.

Ils se battaient, une masse fourmillante de centaines, peut-être de milliers, entourant quelque chose qu’il ne parvenait pas à voir à travers leur foule en cotte de mailles noire, aussi haute qu’un Myrddraal à cheval. Il distinguait juste sa bannière pourpre au milieu d’eux. Quelques-uns pivotèrent face au palais quand les grilles s’ouvrirent brusquement.

Pourtant Rand s’arrêta net. Des boules de feu roulaient au milieu de la masse compacte en hauberts noirs, et des Trollocs en train de brûler gisaient partout. C’était impossible.

N’osant ni espérer ni réfléchir, il canalisa. Des traits de malefeu jaillirent de ses doigts aussi vite qu’il pouvait les tisser, plus minces que son petit doigt, précis et interrompus aussitôt qu’ils avaient frappé. Ils étaient beaucoup moins puissants que celui qu’il avait utilisé à la fin contre Rahvin, qu’aucun utilisé contre Rahvin, mais il ne pouvait pas risquer que l’un perce son chemin jusqu’à ceux qui étaient bloqués au centre de tous ces Trollocs. Cela ne paraissait pas faire grande différence. Le premier Myrddraal à être atteint changea de couleurs qui s’inversèrent, il devint une forme noire vêtue de blanc, puis il fut des atomes qui se dissipèrent tandis que son cheval s’enfuyait comme un fou. Trolloc, Myrddraal, chacun de ceux qui se tournèrent vers lui eurent le même sort, puis il commença à creuser dans le dos de ceux qui étaient encore tournés dans l’autre sens, de sorte qu’un halo permanent de poussière scintillante emplissait l’air, renouvelé à mesure qu’il s’évaporait.

Ils ne pouvaient résister à cela. Les cris de rage à l’accent bestial furent remplacés par des hurlements de peur, et ils s’enfuirent dans toutes les directions sauf vers lui. Il vit un Myrddraal tenter de les obliger à retourner et être piétiné sous leur masse, le cavalier aussi bien que sa monture, mais les autres éperonnèrent leurs chevaux et s’en allèrent.

Rand les laissa partir. Il était occupé à regarder les Aiels voilés qui jaillissaient de leur encerclement avec des lances et des poignards à lame épaisse. C’est l’un d’eux qui portait la bannière ; les Aiels ne portaient pas de bannière, mais celui-là – un bout de bandeau rouge apparaissant sous sa shoufa – celui-là si. Il y avait aussi des combats dans quelques-unes des rues qui partaient de la place. Aiels contre Trollocs. Habitants de la ville contre Trollocs. Même des hommes cuirassés en uniforme des Gardes de la Reine contre des Trollocs. Manifestement, certains qui n’hésitaient pas à tuer une reine ne pouvaient pas supporter les Trollocs. Toutefois, Rand le remarquait à peine. Il cherchait parmi les Aiels.

Là-bas. Une jeune femme en corsage blanc, une main relevant ses jupes volumineuses tandis qu’elle assaillait avec une courte dague un Trolloc en fuite ; un instant après, des flammes enveloppaient l’être au museau d’ours.

« Aviendha ! » Rand se rendit compte qu’il courait seulement quand il appela. « Aviendha ! »

Et Mat était là, sa tunique déchirée et du sang sur la pointe en forme de lame d’épée de sa lance, appuyé sur la hampe noire et regardant fuir les Trollocs, satisfait de laisser d’autres poursuivre la lutte maintenant que c’était possible. Et Asmodean, tenant son épée gauchement et s’efforçant de regarder de tous les côtés à la fois au cas où un Trolloc déciderait de rebrousser chemin. Rand sentait le saidin en lui, bien que faiblement ; il ne pensait pas qu’Asmodean se soit servi beaucoup de cette lame quand il se battait.

Le malefeu. Le malefeu qui brûlait un fil dans le Destin. Plus puissant était ce malefeu, plus loin remontait la combustion du fil. Et quoi que cette personne avait fait plus rien n’en existait. Peu importait à Rand que sa rafale de malefeu sur Rahvin ait défait la moitié du Dessin. Pas quand tel était le résultat.

Il se rendit compte qu’il y avait des larmes sur ses joues et il laissa aller le saidin et le Vide. Cela, il voulait le sentir. « Aviendha ! » La soulevant brusquement dans ses bras, il exécuta un tour complet sur lui-même, cependant qu’elle le regardait comme s’il était devenu fou. Il n’avait pas envie de la reposer sur le sol, mais il la lâcha. Pour pouvoir étreindre Mat. Ou du moins essayer.

Mat le repoussa. « Qu’est-ce qui te prend ? On dirait que tu nous croyais morts. Non pas que nous ne l’ayons pas été, ou presque. Être un général devrait être moins dangereux que ça !

— Vous êtes vivants », répliqua Rand en riant. Il repoussa en arrière les cheveux d’Aviendha ; elle avait perdu son mouchoir de tête et ses cheveux flottaient librement autour de son cou. « Je suis content que vous soyez en vie. Voilà tout. »

Il examina de nouveau la place et sa joie s’estompa. Rien ne pouvait l’éteindre, mais les corps gisant en tas à l’endroit où les Aiels avaient tenu bon l’amoindrirent. Trop d’entre eux n’étaient pas assez grands pour être des hommes. Il y avait Lamelle, son voile disparu et la moitié de sa gorge aussi ; elle ne lui confectionnerait plus jamais de soupe. Pevin, ses deux mains agrippant la hampe épaisse comme un poignet de la lance trolloque enfoncée dans sa poitrine et sur son visage la première expression que Rand lui avait jamais vue. La surprise. Le malefeu avait floué la mort pour ses amis, mais pas pour d’autres. En trop grand nombre. Trop de Vierges de la Lance.

Prends ce que tu peux avoir. Réjouis-toi de ce que tu peux sauver et ne pleure pas trop longtemps ce que tu as perdu. Ce n’était pas une pensée à lui, mais il l’adopta. Cela semblait un bon moyen pour éviter de perdre la raison avant que la souillure du saidin ne le pousse à la folie.

« Où étiez-vous allé ? » questionna Aviendha. Pas avec colère. Au contraire même, elle avait l’air soulagée. « Une seconde vous étiez là et la suivante vous aviez disparu.

— Il fallait que je tue Rahvin », dit-il sobrement. Elle ouvrit la bouche, mais il posa les doigts dessus pour qu’elle garde le silence, puis l’écarta avec douceur. Prends ce que tu peux avoir. « N’en parlons plus. Il est mort. »

Bael arriva en boitant, la shoufa encore autour de la tête mais le voile pendant sur sa poitrine. Il y avait du sang sur sa cuisse, ainsi qu’à la pointe de l’unique lance qui lui restait. « Les Coureurs de la Nuit et les Difformes de l’Ombre sont en fuite, Car’a’carn. Quelques hommes des Terres Humides se sont joints à la danse contre eux. Même quelques-uns des hommes en armure, bien qu’ils aient commencé par danser contre nous. » Suline était derrière lui, dévoilée, une vilaine balafre rouge en travers de la joue.

« Donnez-leur la chasse, quelque temps que cela prenne », dit Rand. Il se mit en marche, sans savoir dans quelle direction pour autant que cela l’éloignait d’Aviendha. « Je ne veux pas qu’ils courent librement la campagne. Ayez les Gardes à l’œil. Je rechercherai plus tard lesquels étaient les hommes de Rahvin et lesquels… » Il continua à avancer, en parlant et sans regarder en arrière. Prends ce que tu peux avoir.


56
Braises ardentes

La grande baie offrait plus d’espace qu’il n’en fallait à Rand pour s’y tenir debout, montant à une grande hauteur au-dessus de sa tête et laissant de chaque côté à ses épaules un espace libre de plus d’une coudée. Les manches de sa chemise retroussées, il regardait en bas un des jardins du Palais Royal. Aviendha traînait sa main dans le bassin de grès rouge de la fontaine, encore intriguée par tant d’eau sans autre objet que d’être regardée et de maintenir en vie des poissons d’ornement. Elle avait été plus qu’indignée d’abord, quand il lui avait dit qu’elle ne pouvait pas aller pourchasser les Trollocs dans les rues. En fait, il n’était pas certain qu’elle serait là en bas à présent s’il n’y avait pas eu une escorte discrète de Vierges que Suline ne pensait pas qu’il avait remarquée. Pas plus qu’il n’était censé avoir entendu la Vierge aux cheveux blancs rappeler à Aviendha qu’elle n’était plus une Far Dareis Mai et pas encore une Sagette. Sans tunique mais portant son chapeau pour se protéger du soleil, Mat était assis sur le rebord du bassin, s’entretenant avec elle. Sans doute la sondant pour s’informer de ce qu’elle savait concernant l’interdiction par les Aiels de quitter la ville ; même si Mat décidait finalement d’accepter son sort, c’était peu probable qu’il cesse un jour de s’en plaindre. Asmodean était assis sur un banc à l’ombre d’un hêtre pourpre, jouant de sa harpe. Rand se demanda s’il savait ce qui s’était passé, ou s’en doutait. Il ne devrait en avoir aucun souvenir – pour lui, cela n’était jamais arrivé – mais qui pouvait dire ce qu’un des Réprouvés savait ou pouvait déduire ?

Une toux polie le fit se détourner du jardin.

La baie où il était se trouvait à deux toises et demie au-dessus du sol dans le mur ouest de la salle du trône, la Grande Salle où les Reines d’Andor recevaient les ambassades et administraient la justice depuis près de mille ans. C’est le seul endroit où il avait pensé pouvoir être sûr d’observer Mat et Aviendha sans être vu et sans être dérangé. Des files de colonnes blanches de dix toises de haut s’alignaient le long des côtés de la salle. La lumière tombant des hautes baies dans les murs se mêlait à la clarté multicolore de grands vitraux dans la voûte du plafond, des vitraux où le Lion Blanc alternait avec le portrait des premières souveraines du royaume et des scènes de célèbres victoires andoranes. Enaila et Somara n’en paraissaient pas impressionnées.

Rand descendit en se retenant par le bout des doigts. « A-t-on des nouvelles de Bael ? »

Enaila haussa les épaules. « La chasse aux Trollocs continue. » D’après le ton de sa voix, cette femme d’assez petite taille aurait aimé y participer. La grandeur de Somara la faisait paraître plus minuscule encore. « Quelques habitants de la ville apportent leur aide. La plupart se cachent. Les portes de la ville sont gardées. Aucun des Difformes ne pourra s’échapper, je pense, mais je crains que certains des Coureurs de la Nuit n’y parviennent. » Les Myrddraals étaient difficiles à tuer et tout aussi difficiles à acculer. Parfois c’était facile de croire les contes d’autrefois d’après lesquels ils chevauchaient des ombres et pouvaient disparaître rien qu’en tournant de côté.

« Nous vous avons apporté du potage », annonça Somara, en indiquant d’un signe de tête aux cheveux couleur de lin un plateau d’argent recouvert d’une serviette rayée, posé sur l’estrade où était le Trône du Lion. Sculpté et doré, avec d’énormes pattes de lion au bout des pieds, ce trône était un siège massif en haut de quatre marches de marbre blanc, avec une bande de tapis rouge y conduisant. Le Lion d’Andor, en pierres de lune sur champ de rubis, devait apparaître au-dessus de la tête de Morgase chaque fois qu’elle occupait ce siège. « Aviendha dit que vous n’avez pas encore mangé aujourd’hui. C’est le potage que Lamelle avait coutume de préparer pour vous.

— Je suppose qu’aucun des serviteurs n’est revenu ? dit Rand avec un soupir. Une des cuisinières, peut-être ? Une fille de cuisine ? » Enaila secoua la tête avec dédain. Elle servirait le temps requis comme gai’shain avec bonne grâce, si jamais elle en arrivait là, mais l’idée de quelqu’un passant sa vie entière à servir quelqu’un d’autre l’écœurait.

Gravissant les marches, il s’assit sur ses talons pour écarter d’une saccade la serviette. Ses narines eurent elles aussi une palpitation nerveuse. D’après l’odeur, celle d’entre elles qui l’avait accommodée n’était pas meilleure cuisinière que Lamelle. Le bruit d’un pas d’homme chaussé de bottes entrant dans la salle lui donna un prétexte pour tourner le dos au plateau. Avec un peu de chance, il ne serait pas obligé de consommer cette soupe.

L’homme qui approchait sur le vaste dallage blanc et rouge n’était certainement pas un natif d’Andor, avec sa courte tunique grise et ses chausses bouffantes enfoncées dans des bottes à revers à hauteur du genou. Svelte et seulement d’une tête plus grand qu’Enaila, il avait un nez aquilin et des yeux noirs en amande. Du gris striait sa chevelure noire et une épaisse moustache qui encadrait sa large bouche comme des cornes tournées vers le bas. Il s’arrêta pour esquisser une révérence et un léger salut, déplaçant avec grâce l’épée courbe attachée à sa hanche en dépit du fait que, chose inattendue, il portait dans une main deux gobelets d’argent et dans l’autre une cruche de grès scellée.

« Pardonnez mon intrusion, dit-il, mais il n’y avait personne pour m’annoncer ». Ses vêtements étaient simples et même fatigués par le voyage, mais il avait ce qui paraissait être un bâton d’ivoire surmonté d’une tête de loup en or passé dans sa ceinture. « Je suis Davram Bashere, Maréchal de Saldaea. Je suis venu m’entretenir avec le Seigneur Dragon, dont les rumeurs dans la cité disent qu’il se trouve ici au Palais Royal. Je présume que je m’adresse à lui ? » Pendant un instant ses yeux se tournèrent vers les Dragons scintillants enroulant leur forme rouge et or autour des bras de Rand.

« Je suis Rand al’Thor, Seigneur Bashere. Le Dragon Réincarné. » Enaila et Somara s’étaient placées entre Rand et l’arrivant, chacune la main sur le manche de son poignard à longue lame, prête à se voiler. « Je suis surpris de voir un seigneur saldaean dans Caemlyn, et plus encore qu’il soit désireux de me parler.

— À la vérité, je suis venu à Caemlyn pour parler à Morgase, mais j’ai été refoulé par les lèche-bottes du Seigneur Gaebril – du Roi Gaebril, devrais-je dire ? Ou vit-il encore ? » Le ton de Bashere indiquait qu’il en doutait et que peu lui importait que ce soit ainsi ou autrement. Il continua sans marquer de pause. « Bon nombre dans la ville disent que Morgase est morte, également.

— Ils sont morts tous les deux », répliqua Rand d’une voix morne. Il s’assit sur le trône, la tête appuyée sur le Lion d’Or en pierres de lune. Le trône avait été exécuté pour convenir à la taille d’une femme. « J’ai tué Gaebril, mais pas avant qu’il n’ait tué Morgase. »

Bashere haussa un sourcil. « Devrais-je donc saluer le Roi Rand d’Andor ? »

Rand se pencha en avant avec colère. « L’Andor a toujours eu une Reine et en a encore. Elayne était la Fille-Héritière. Sa mère morte, elle est Reine. Peut-être doit-elle être couronnée d’abord – je ne connais pas la loi – mais elle est Reine en ce qui me concerne. Je suis le Dragon Réincarné. C’est tout ce que je désire et même davantage. Que voulez-vous de moi, Seigneur Bashere ? »

Si sa colère troubla le moins du monde Bashere, il n’en donna aucun signe extérieur. Ces yeux en amande observaient attentivement Rand, mais sans malaise. « La Tour Blanche a laissé Mazrim Taim s’échapper. Le faux Dragon. » Il s’interrompit, puis reprit comme Rand se taisait. « La Reine Tenobia ne voulait pas que la Saldaea soit de nouveau troublée, aussi ai-je été envoyé pour lui donner de nouveau la chasse et en finir avec lui. Je l’ai suivi vers le sud pendant de nombreuses semaines. N’ayez crainte, je n’ai pas introduit une armée étrangère en Andor. À part une escorte de dix hommes, j’ai laissé le reste campé dans le Bois de Braem, largement au nord de toute frontière qu’Andor a revendiquée depuis deux cents ans. Mais Taim est en Andor, j’en suis certain. »

Rand se laissa retomber en arrière, hésitant. « Vous ne pouvez pas l’avoir, Seigneur Bashere.

— Puis-je demander pourquoi, mon Seigneur Dragon ? Si vous désirez employer des Aiels pour le pourchasser, je n’ai pas d’objection. Mes hommes resteront dans le Bois de Braem jusqu’à mon retour. »

Cette partie de son plan, il n’avait pas eu l’intention de la révéler si vite. Un délai pouvait être coûteux, mais il avait eu l’intention de tenir d’abord fermement en main les nations. Toutefois, cela pouvait aussi bien commencer maintenant. « J’annonce une amnistie. Je peux canaliser, Seigneur Bashere. Pourquoi un autre homme serait-il traqué et tué ou neutralisé parce qu’il peut faire ce que je peux ? Je vais annoncer que tout homme capable d’atteindre la Vraie Source, tout homme qui veut apprendre, peut venir me trouver et avoir ma protection. La Dernière Bataille approche, Seigneur Bashere. Aucun de nous n’aura peut-être le temps de devenir fou avant et d’ailleurs je ne voudrais pas négliger un seul homme à cause de ce risque. Quand les Trollocs sont sortis de la Dévastation au cours des Guerres Trolloques, ils s’étaient mis en marche avec des Seigneurs de l’Épouvante, des hommes et des femmes qui maniaient le Pouvoir pour le Ténébreux. C’est ce que nous aurons de nouveau à affronter lors de la Tarmon Gai’don. J’ignore combien d’Aes Sedai seront auprès de moi, mais je ne repousserai aucun homme qui canalise s’il veut aller en campagne avec moi. Mazrim Taim est à moi, Seigneur Bashere, pas à vous.

— Je vois. » Ce fut dit simplement. « Vous avez pris Caemlyn. J’ai entendu dire que le Tear est à vous et que le Cairhien le sera bientôt s’il ne l’est déjà. Avez-vous l’intention de conquérir le monde avec vos Aiels et votre armée d’hommes canalisant le Pouvoir Unique ?

— Si j’y suis obligé, répliqua Rand d’un ton aussi égal. J’accueillerai comme un allié n’importe quel gouvernant qui m’accueillera, mais jusqu’à présent je n’ai rencontré que des manœuvres pour conquérir le pouvoir ou une hostilité manifeste. Seigneur Bashere, l’anarchie règne dans le Tarabon et l’Arad Doman, et est bien près de se manifester dans le Cairhien. L’Amadicia a des visées sur l’Altara. Les Seanchans – vous avez peut-être entendu des rumeurs les concernant dans la Saldaea ; les pires sont probablement vraies – les Seanchans de l’autre côté du monde ont l’œil sur nous tous. Les hommes se livrent de petites guerres mesquines alors que la Tarmon Gai’don est à l’horizon. Nous avons besoin de paix. De temps avant que les Trollocs arrivent, avant que le Ténébreux s’évade, de temps pour nous préparer. Si l’unique moyen que j’ai de trouver du temps et la paix pour le monde est de l’imposer, je l’imposerai. Je ne le souhaite pas, mais je le ferai.

— J’ai lu Le Cycle de Karaethon », dit Bashere. Plaçant pour un instant les gobelets sous son bras, il brisa le sceau de cire sur la cruche de grès et les remplit de vin. « Plus important, la Reine Tenobia a lu aussi les Prophéties. Je ne peux pas parler pour le Kandor, ou l’Arafel ou le Shienar. Je pense qu’ils viendront à vous – pas un enfant dans les régions des Marches qui ne sache que l’Ombre attend dans la Dévastation pour nous assaillir – mais je ne peux parler pour eux. » Enaila regarda avec suspicion le gobelet qu’il lui tendait, mais elle gravit les degrés de l’estrade pour le donner à Rand. « À la vérité, poursuivit Bashere, je ne peux même pas parler pour la Saldaea. Tenobia gouverne ; je ne suis que son général. Toutefois, je pense qu’une fois que je lui aurai envoyé une estafette avec un message, la réponse sera que la Saldaea marche avec le Dragon Réincarné. Entre-temps, je vous offre mes services et ceux de neuf mille cavaliers saldaeans. »

Rand fit tournoyer le gobelet, le regard plongé dans le vin rouge foncé. Sammael dans l’Illian et d’autres Réprouvés la Lumière seule savait où. Les Seanchans qui attendaient leur heure de l’autre côté de l’Océan d’Aryth et, ici, des hommes prêts à bondir pour leur seul avantage et profit personnel quoi qu’il en coûte au monde. « La paix est encore bien loin, murmura-t-il. Il y aura du sang et de la mort pendant quelque temps à venir.

— C’est toujours ainsi », répliqua sobrement Bashere, et Rand ne discerna pas à laquelle de ses conclusions Bashere se référait. Peut-être aux deux.

 

Fourrant sa harpe sous son bras, Asmodean s’éloigna discrètement de Mat et d’Aviendha. Il adorait jouer, mais pas pour deux personnes qui n’écoutaient pas et appréciaient moins encore. Il n’était pas sûr de ce qui s’était passé ce matin, et n’était pas sûr d’avoir envie de l’être. Trop d’Aiels avaient exprimé de la surprise en le voyant, avaient affirmé qu’ils l’avaient vu mort ; il ne voulait pas de détails. Il y avait une longue entaille dans le mur devant lui. Il connaissait ce qui avait fait cette arête tranchante, cette surface aussi unie que de la glace, plus lisse qu’aucune main n’aurait pu la polir en cent ans.

Distraitement – mais aussi avec un frisson – il se demanda si être né de nouveau de cette façon le transformait en homme neuf. Il ne le pensait pas. L’immortalité avait disparu. Elle était un cadeau du Grand Seigneur ; il utilisait ce nom dans sa tête, quoi qu’exigeait al’Thor sur sa langue. Ce lui était une preuve suffisante qu’il était lui-même. L’immortalité ne lui appartenait plus – il avait conscience que ce devait être un reflet de son imagination, pourtant parfois il pensait qu’il pouvait sentir le temps l’entraîner de force, le tirer vers une tombe qu’il n’avait jamais cru rejoindre – et puiser le peu de saidin dont il était capable était comme de boire des eaux-vannes. Il ne regrettait guère que Lanfear soit morte. Ou Rahvin, mais surtout Lanfear, pour ce qu’elle lui avait fait. Il rirait aussi quand chacun des autres mourrait et plus encore pour le dernier. Ce n’est pas du tout qu’il était revenu à la vie complètement transformé, mais il se cramponnerait à cette touffe d’herbe au bord de la falaise aussi longtemps qu’il le pourrait. Les racines finiraient par céder, la longue chute commencerait mais, jusqu’à ce moment-là, il serait encore vivant.

Il ramena à lui le battant d’une petite porte pour l’ouvrir, avec l’intention de se diriger vers l’office. Il devrait y trouver du bon vin. Un pas, et il s’arrêta, le sang se retirant de son visage. « Vous ! non ! » Le mot vibrait encore dans l’air quand la mort le saisit.

 

Morgase essuya la sueur sur son visage, puis rentra le mouchoir dans sa manche et rajusta son chapeau de paille tant soit peu usé. Du moins avait-elle réussi à acquérir un costume de cheval convenable, bien que même de la fine étoffe de laine grise ne soit toujours pas confortable par cette chaleur. Laissant sa monture marcher au pas, elle examina le grand jeune homme qui allait en éclaireur au milieu des arbres. L’embonpoint de Basel Gill soulignait à quel point Tallanvor était de haute taille et en belle forme. Il lui avait tendu ce costume en disant qu’il lui conviendrait mieux que la tenue-source-de-démangeaisons dans laquelle elle avait fui le palais, la regardant sans ciller, sans jamais prononcer un mot de respect. Certes, que l’on sache qui elle était n’était pas prudent, elle l’avait décidé elle-même, surtout après avoir découvert que Gareth Bryne avait quitté Kore-les-Fontaines ; pourquoi s’en était-il allé à la poursuite d’incendiaires d’étable alors qu’elle avait besoin de lui ? Peu importe ; elle se débrouillerait aussi bien sans lui. Cependant il y avait quelque chose de troublant dans les yeux de Tallanvor quand il l’appelait simplement Morgase.

Poussant un soupir, elle regarda par-dessus son épaule. Ce balourd de Lamgwin chevauchait en observant la forêt, Breane à côté de lui l’observant autant que le reste. Son armée n’avait pas grossi d’un iota depuis Caemlyn. Trop de gens avaient entendu parler de nobles exilés sans cause et par des lois injustes dans la capitale pour réagir autrement qu’avec ironie à la mention la plus voilée de lever un doigt pour soutenir leur souveraine légitime. Elle doutait que même savoir qui leur parlait aurait eu un résultat différent. Et voici donc qu’elle traversait à cheval l’Altara, passant autant que possible par les forêts parce qu’il semblait y avoir partout des groupes d’hommes armés, elle chevauchait dans une forêt en compagnie d’un bagarreur des rues au visage balafré, une dame noble réfugiée du Cairhien assottée d’amour, un aubergiste corpulent qui se retenait difficilement de s’agenouiller chaque fois qu’elle lui jetait un coup d’œil et un jeune soldat qui la regardait parfois comme si elle avait sur elle une de ces robes qu’elle avait mises pour Gaebril. Et Lini, naturellement. Il ne fallait pas oublier Lini.

Comme si penser à elle avait été une convocation, la vieille nourrice incita du talon sa monture à se rapprocher. « Mieux vaut regarder droit devant vous, dit-elle tout bas. “Un jeune lion charge plus vite et au moment où l’on s’y attend le moins”.

— Vous pensez que Tallanvor est dangereux ? » dit Morgase d’un ton cassant, et Lini la regarda du coin de l’œil d’un air méditatif.

« Seulement à la façon dont n’importe quel homme peut être dangereux. Un bel homme, vous ne trouvez pas ? Plus qu’assez grand. Des mains fermes, je dirais. “Inutile de laisser vieillir le miel trop longtemps avant d’y goûter”.

— Lini », riposta Morgase menaçante. La vieille femme avait trop souvent ces derniers temps émis des réflexions de ce genre. Tallanvor était bien de sa personne, ses mains avaient effectivement l’air fortes et il avait le mollet bien tourné, mais il était jeune et elle reine. La dernière chose dont elle avait besoin était de se mettre à le considérer comme un homme au lieu de son sujet et soldat. Elle s’apprêtait à déclarer cela à Lini – et que Lini avait perdu la tête si elle s’imaginait qu’elle allait entamer une liaison avec un homme qui avait dix ans de moins qu’elle ; il devait bien avoir dans ces âges-là – mais Tallanvor et Gill revenaient vers elles. « Tenez votre langue, Lini. Si vous fourrez dans la tête de ce jeune homme des idées ridicules, je vous abandonnerai quelque part. » Le reniflement moqueur de Lini aurait valu au noble du plus haut rang en Andor un séjour dans une cellule pour méditer. Si elle avait encore son trône, c’est ce qui arriverait.

« Êtes-vous sûre que c’est ce que vous voulez faire, petite ? “Il est trop tard pour changer d’avis une fois qu’on a sauté du haut d’une falaise”.

— Je trouverai mes alliés où je peux les trouver », lui rétorqua Morgase sévèrement.

Tallanvor arrêta son cheval, assis bien droit en selle. La sueur coulait sur sa figure, mais il paraissait ne pas souffrir de la chaleur. Maître Gill tira sur l’encolure de son justaucorps couvert de disques de métal comme s’il avait envie de l’enlever.

« La forêt cède la place à des fermes juste devant, annonça Tallanvor, mais c’est peu probable que l’on vous reconnaisse par ici. » Morgase soutint son regard ; jour après jour, elle avait de plus en plus de mal à détourner le sien quand il la regardait. « Encore quatre lieues et nous devrions atteindre Cormaed. Si ce bonhomme à Sehar n’a pas menti, il y aura un bac et nous serons sur la rive de l’Amadicia avant la nuit. Êtes-vous certaine de vouloir continuer, Morgase ? »

Il prononçait son nom d’une façon… Non. Elle se laissait gagner par les imaginations ridicules de Lini. C’était cette maudite chaleur. « J’ai pris ma décision, jeune Tallanvor, dit-elle d’un ton détaché, et je ne m’attends pas à ce que vous la remettiez en question quand je l’ai prise. »

Elle talonna vivement sa monture, laissant son bond en avant séparer leurs regards, laissant son élan forcer le passage. Tallanvor n’avait qu’à la rattraper. Elle trouverait ses alliés où elle les trouverait. Elle rentrerait en possession de son trône, et malheur à Gaebril ou à tout homme qui s’imaginerait pouvoir s’y asseoir à sa place.


Et la Gloire de la Lumière a certes brillé sur lui.

Et la Paix de la Lumière, il l’a certes donnée aux hommes.

Liant à lui les nations. Créant une seule à partir d’un grand nombre.

Pourtant les bris des cœurs ont produit des blessures.

Et ce qui avait été naguère a donc recommencé

— dans le feu et dans l’orage

pourfendant tout.

Car sa paix…

— car sa paix…

… était la paix…

… était la paix…

…de l’épée.

Et la Gloire de la Lumière a certes brillé sur lui.

 

Extrait de « Gloire du Dragon »

poème composé par Meane sol Ahelle,

la Quatrième Ère


  

1 ADM : Avant la Destruction du Monde

2 Berelain est la Première de Mayene, souveraine de cette cité-État, dont la liberté de mœurs n’a d’égales que son assurance – et la volonté d’obtenir ce qu’elle a choisi. Au grand scandale des gens plus réservés. (Cf. La Montée des Orages, La Roue du Temps, tome 7).

3 La scène se passe à Amador, dans la demeure du riche marchand Jorin Arene et de son épouse Amellia – où s’étaient installées Liandrin et ses compagnes Amies du Ténébreux. Evon est le cuisinier. Lequel ainsi que Jorin ont été victimes de l’orgueil cruel de Liandrin. Cf. Étincelles, chapitre 18, La Roue du Temps tome 9.

4 L’Ajah Verte est la seule Ajah dont les membres ont plusieurs Liges.

5 Voir ch. 57 de Tourmentes, 8e vol. de La Roue du Temps : Dans le canyon appelé l’Alcair Dal – le Bol d’Or – Couladin se proclame le vrai Car’a’carn. Pour démontrer son imposture, Rand révèle ce que lui ont appris ses visions à Rhuidean – à l’origine, les Aiels de l’Ère des Légendes s’appelaient les Aiels Da’shains et suivaient la Voie de la Feuille, la Voie de la Paix… comme les Tuatha’ans, les Rétameurs d’aujourd’hui, qu’ils méprisent, car eux – Les Aiels du temps de Rand – ne connaissent que la Voie de la Lance, la voie de la violence.

6 Le Champ d’Emond est le bourg, au pays des Deux Rivières, où Mat, Rand, Perrin et Egwene ont grandi – et d’où ils sont partis avec l’Aes Sedai Moiraine lors d’une attaque par des Trollocs, vers leur destin aventureux. Cf. Tome 1 de La Roue du Temps.

7 Ou Briseurs-de-serment, surnom donné aux gens du Cairhien depuis que leur roi Laman avait coupé le rejeton de l’Arbre de Vie, donné en gage d’amitié par les Aiels, pour s’en faire faire un trône. S’en était suivie la Guerre des Aiels – ainsi que le mépris des Aiels pour les Cairhienins englobés dans le mépris acquis par leur roi.

8 On se souvient que les Rétameurs – les Tuatha’ans – se parent de couleurs vives, voyantes et contrastées. Ce Peuple appelé Nomade ou Voyageur réglant sa conduite sur la Voie de la Feuille, la Voie de la paix, c’est lui dont les Aiels combattants se sont séparés. Et qu’ils ont toujours renié jusqu’à l’arrivée de Rand.

9 La Pierre, on s’en souvient, est le nom de la forteresse de la cité de Tear, réputée imprenable mais prise par Rand avec les Aiels – et le Cœur en est la salle centrale où se trouve l’épée magique Callandor. C’est le lieu de rendez-vous des trois jeunes femmes.

10 Cf. chapitres 8, 9 et 10 du tome 9 de La Roue du Temps : Étincelles.

11 Cf Le Dragon Réincarné (La Roue du Temps, tome 5).

12 Ou « Sauvage » : surnom des femmes qui ont appris seules à canaliser peu ou prou.

13 Min, on s’en souvient, a des visions concernant certaines personnes, où apparaissent des éléments appartenant à l’avenir – qu’elle déchiffre ou ne parvient pas à déchiffrer ; elle en a eu concernant Rand, Elayne et elle-même.

14 Le châle, on s’en souvient, est la marque distinctive des Aes Sedai. La couleur de ses franges indique à quelle Ajah elles appartiennent.

15 Voir Le Jeu des Ténèbres (tome 6) et La Montée des Orages (tome 7).

16 Cf. L’œil du Monde, tome 2 du cycle La Roue du Temps.

17 On s’en souvient, à la fin du tome 7 (La Montée des Orages) et au début du tome 8 (Tourmentes), dans la cité sacrée des Aiels – Rhuidean –, Mat avait été retrouvé pendu dans l’Arbre de Vie par Rand qui a réussi à le sauver de justesse. Mat y a gagné la connaissance de l’Ancienne Langue et de l’art de la guerre, sans rien perdre de son caractère de joueur.

18 Surnom des Cairhienins, on s’en souvient. Cf. La roue du Temps.

19 Un des rares cols dans la chaîne montagneuse séparant le Désert des Aiels des pays de l’ouest, dite Échine du Monde ou Rempart du Dragon.

20 Cf. L’œil du Monde, tome 2 de la Roue du Temps.

21 Cf. Le Jeu des Ténèbres, tome 6 de La Roue du Temps.

22 Cf. Le Jeu des Ténèbres, tome 6 de La Roue du Temps.
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10. LES FEUX DU CIEL






